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TfRc^pne fit an feiziéme fiéde l'éloge At la Foiid 
J^ Vous m'ofdoimez de vous fmt Féloge de la B11& 
&n. C^te: raifon ii':eft fétée.ea eflSét tpat-au^pliis que 
deux cent ans après fon ennemie , fouyent beauc^u^ 

f>Ius tard ; & il y a des nations chez lefquelles Qn ne 
'a point eacor rue* ^ 

Elle était fi inconnue clieî nous du tems de nos 
druides, qu'elle n'avait pas même de nom dans notire 
langue. Céfar ne l'apporta ni en Sni0e « ni 1 ^utun ^ 
Mélanges^ &c. Tom. III. A 
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Eloge hjsT o ai q^u b 



jpii Paris, qmii*était alors qu'uti hameau de pccfaciiw.; 
& lul-méine ne la connut guères. 

Il 'dirait tant de grandes, qualités, que la Raîfbn ne 
put trouver de place dans la foule. Ce magnanime 
infenfé fortit de notre pays dévafté pour aller dévafter 
le fien, & pour fe faire donner vingt -trois coups de 
poignard par vingt -trois autres illuftres enrages qui 
ne le valaient pas , à beaucoup près. 

Le Sîcambre Clodmch , ou Clovis^ vînt environ cinq 
cent années après ettcnniner une partie de notre na- 
tion , & fubjuguer Tautre. On n'entendit parler de 
Raifon ni dans fon armée , ni dans nos malheureux 
petits villages , fi ce n'eft de la raifon du plus fort 

Nous jcr^upuifei longtems dans cetts tiorrible^ 
aviliflante barbarie. Les croifades ne nous en tirèrent 
pas. Ce fut.â'Ja fbis la folie la plus ùniverfelle, la 

Elus atroce, la plus ridicule & la plus malheureufe. 
l'abominable folie de la guerre civile &.facrée, qui 
extermina "tant et gens oe la langue de or & de la 
langue de oueil^ fuccéda à ees croifades lointaines. La 
Raifon n'avait gardé dé fe trouver la. Alors la politique 
régnait à Rome ; elle avait pour miniftres fes deux 
fœurs, la foud^erie & l'avarice. On voyait l'Igno- 
rance, le fanatifme , la fureu^ courir (bus tes ordres 
dans l'Europe ; la pauvreté les fuivait partout ; la Rai-. 
Sak fe dae&ait dâiiii ifti ^uits avec la Vérité (à filfe. 
-Fcflbdne ne (aVaît tm était ce puits ; & fi on t^en était 
dottteé.» on jiftrak defipendu pour ^rger la fille & 

Après que les Turcs eurent pri» Oouftantinople, & 
redoublé les malheurs épouvantables de l'Europe , 
«teux DU trois 'Or«8,eaRnftfpitt, tptnhetentt dai^s 
ce puits, ou pfaitèt dans' celle caverne /demi -môrt^ 
4e fiit^gue^ de fidm Axlèpeur* 
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La taiCon les requt avec humanité , leur donna à 
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Raifon n'eft pas proBxe. E31e léàr fit jirtt q^lls ne 
ticconvrîiWcht pasie lieu deferefraîte. Us^partîrcnt, 
& arrivèrent , après bien içt criurfes , à h cour de 
'"Charles ^^^àbtt & de François pVimier. 

^0ïi Ics.y requt toittmè àe^ JpngreuVs qbl venaient 
ïaire des tours dé foupleflc pout àmufer IWiyeté de^ 
courtîfans êc des dâhiefe , dans lés intervalles de lèurà 
rendez -vous. L'es mîniftres daignèrent les regarder 
dans les momens de relâches (Qu'ils pouvaient donner 
ia torrfent'deîs ^affaires. Ils fiifehl ineilfe âccuèînis par 
l'empereur & fe^r lé rbi de Fraîitèi , (juî jettèrent fur 
eux un coup ffdell feu pâflâhk -, làri^u'ils alhièht chez 
leurs maitrdTes. jnfais ils firent plus de fruit dans de 
^elStês villfcs bû ils trttûv^lrértt dé bbhô Bourgeois qiu 
avaient ëâcôr , je ïic ftlS toihShént , quelcjùe Itieuir db 
ftns iSÔhtnrtîn. ^ 

" Gfes faîblei3 lueurs s'éieîgnirent dans toute l'Europe 
parmi les guerres cii^H'es qui là defolèreht. Deux ou 
trois étincelles de raîlbh ne pbbVaî'ent pas éclairer le 
monde au milieu defe torchés* at^ehles & dés bûchers 
que le fanatifine alluma pendant tant d'années. La 
il^â & & fille fe cachéfèhé ^Ris ^ue jamais. 

tes difciples dé leurs prèâiié^s apôtres Te turent , 
excepté qu^lquei-uiis ^ui furent aiTez inconfidéré^ 
çùdi prjêcher la Raifbii détaifbnnablemént & à contre^ 
tenis : iî leçr en coàtà la vie ^ oiihme à SbcrUteî majs 
pedbiné n'y fit atteqticoL Rksn.n'eft fi dé&gréable 
que d'être pendu obfcurément On fut occupé fi tong« 
tems des Saint -Barthelemi, des mafTacres d'Irlande, 
des é^hafiaùts dé làJfeogfiei des iaflkf&nati désT6is, 
qu'on if avait ni alTez aei tàtn^i ni afTez de libierté d'eC 
prit pouii ^nftr ati± mcnut crânes , & aux calamités 
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4 Eloge HisTouiaue 

fecrètes qui inondaient lé monde d'un bout à Vautre- 
La Raifon informée de ce qui fe paflait , par queU 
ques exilés qui fe réfugièrent dans (k retraite, fut 
touchée de pitié , quoiqu'elle ne paiTe pas pour être 
fort tendre. Sa fille , qui eit plus hardie qu'elle , l'en- 
couragea à voir le monde & i tâcher de le guérir. 
Elles parurent , elles parlèrent \ mais elles trouvèrent 
tant de méchans intéreffés à les contredire, tant d'im- 
bécilles aux gages de ces méchans , tant d'indifférciis, 
uniquement occupés d'eux-mêmes & du moment pré- 
fent, qui ne s'embarrafTaient ni d'elles ni de leurs enne» 
mis , qu'elles regagnèrent ^gement leur afyle. 

Cependant quelques fonences des fruits , qu'elles 
portent toujours avec elles , & qu'elles avaient répan- 
dues f germèrent fur la terre ; & même fkns pourir» 

Enfin, il y a quelque tems qu'il leur prit envie d'al- 
ler à Rome en pèlerinage , déguifées , & cachant leur 
nom de peur de Tinquifition. Dès qu'elles furent ar- 
rivées , elles s'adreffèrent au cuifinier du pape Gatu 
ganelH , Clément XIV. Elles favaient que c'était le 
cuifinier de Rome le moins occupé. On peut dire même 
qu'il était , après vos confefleurs, Meifieurs , l'homme 
le plus défœuvré de & profeflion. 

Ce bon homme, après avoir donné aux deux péle> 
rines un diner prefque aufli frugal que celui du pape, 
les introduifit cnez fa ûinteté , qu'elles trouvèrent li- 
iknt les penfées de Marc^Aarèle. Le pape reconnut 
les mafques , les embraffa Cordialement , malgré l'éti* 
quette. Mefdames ( leur dit^il) fi j'avais pu imaginer 
que vous fîifliez fiir la terre , je vous aurais fait la 
première vifite. 

Après les complimens , on ^uH d'affaires. Dès le 
lendemain, Ganganelli abolit la bulle In cœnâ Domini^ 
l'un des plus grands motuimens de la folie humaine , 
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qui avait fi longtems outragé tous les potentats. Le 
fiirlendemain il prit la réfolution de détruire la com- 
pagnie de Garajje , de Guignât d , de Carnet ^ de Bufenu 
baumj AtMalagrida , de Pauiian^ de Patouillet ^ de 
Nonotte i & l'Europe battit des mains. Le furlende- 
main il diminua les impôts dont le peuple fc pld- 

fnait II encouragea l'agriculture & tous les arts ; il fe 
t aimer de tous ceux qui paflaient pour ks ennemis 
de ta place. On eût dit alors dans Rome qu'il n'y avait 
qa^une nation & qu'une loi dans le monde. 

Les deux pèlerines, très étonnées &très fatîsfaites, 
prirent congé du pape, qui leur fit'préfcrit non d'ag- 
nus & de reliques , mais d'une bonne* chaife de pofte, 
pour <;ontinuer leurs voyages. La RaifSn & la Vérité 
n'avaient pas été jufques-là dans l'habitude d'avoir 
leurs aifes. 

Elles vifitèrent toute l'Italie, & furent furprifes d'y 
trouver , au - lieu du machiavéliline , une émularion 
entre les princes & les républiques , depuis Parme 
jufqu'à Turin , à qui rendrait fes fujets plus gens de 
bien , plus riches èc plus heureux. 



Ma fiUe, ( diikit la Raifon à la Vérité) voici, je 
crois , notre règne qui pourak bien commencer à ad- 
venir , après notre longue prifon. Il faut que quel* 
ques-uns des prophètes, qui font venus nous vifiter 
dans notre puits , ayent été bien puiflans en paroles 
& en œuvres , pour changer ainfi la face de la terre. 
Vous voyez que tout vient tard :]il falait pafler par 
les ténèbres de l'ignorance & du menfonge , avant de 
rentrer dans votre palais de lumière , dont vous avez 
été chafTée avec moi pendant tant de fiécles. Il nous 
arrivera ce qui eft arrivé à la nature ; elle a été cou- 
verte d'un méchant voile, & toute défigurée pendant 
des fiécles innombrables. A la fin il ell venu un Gu" 
//7eV,iin Copernic^ un Nrvpton^ qui Tont montrée 
prefque nue, & qui en ont rendu les hommes amou- 
reux, 
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, ejles, aro)îèr.çnt à Vcnifc Cç 
(t avec, le plus d'aUention , ce 
it, Marc\ qui tenait une grande 
Jit une.tabfe toute, couverte de 
plumes noires. — Ah ! (. s'écria 
pardonne, lujirijjinto Jtgnor , 
de mes paires de.cifeaux que 
ion puits., lorfquc je ra'y réfu- 
omment votre excellence les 
a-l>elles eus, & qu'en faites-vous? — Xu/iriffima 
Jignora , ( lui répondit le procurateur) il fc peut que 
les cifeauY ay.ent appartenu autrefois à votre excel- 
lence -, mais ce fut un nommé i^ra Pao/o qui nous 
les apporta il y a longtems ; & qdug nous en fervons 
pour couper Ip^grifFcs de l'inquifition, que tous voyez 
efalées.fur cette table. 

Ces, plumes noires appartenaient à des harpies., qui 
fl venaient manger le dinèr de la république ; nous leur 
[ rognons tous les jours les ongles & le bout du bec. 
' I Sans cette précaution elles auraient fini par tout ava- 
' 1er ; il ne ferait rien refté pour les fàges grands , ni 
pour les pregadi , ni pour les citadins. 

Si vous pafTez par la France , vous trouverez peut- 
être à Paris votre autre paire de cïfeaux chez un mi- 
nière Efpagnol , qui s'en'fervait au même ufagc que 
nous dans fon pays , & qui fera un jour béni du genre- 
humain. 

Les voyageufes , après avoir alTifté à l'opéra véni- 
tien , partirent pour l'Allemagne. Elles virent avec fa- 
tisfaâion ce pays qui du tems de Cbarltmagne n'était 
qu'une forêt immenfe , entre-coupée de marais , main- 
tenant couverte de villes floriCfantes & tranquilles; ce 
pays , peuplé de fouverains , autrefois barbares & pau- 
vres, devenus tous polis & magnifiques; ce pays, qui 
n'avait eu dans les lems antiques que des forciéres 
pour prêtres , immolant alors des hommes fiir des 
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pierres grofliërement creufées; ce jàays, ^i eiilbft^' 
avait été inondé de fon &ng pqtir &Voir aujtlfle fi là' 
chofe était in y tAm , fubj orunoû; ce f«p qui ehfo- 
recevait dans fon fein trois* religions enneoiies', étistt^ 
nées de vivre paifiblemcnt eiifettibfe. — DI'B^^ (bW- 
béni ! Cdit la Raifon ) ces gens -ci font venus enfin à 
moi , à force de démence. 

'On les întroduîfit chez une- împéiiatKce^, qtiî-étidb^ 
bien plus que raifonnable : car' elle était bienfai&nte. 
Les pèlerines furent fi contenteis d'elle-, qu'elles' ne^^ 
prirent pas garde à quelques ufages qui les cHdqtrè-^ 
rent; mais elles furent toutes deux amoureufes de 
Fempereur fon fils. 

Leur étonnement redoublé, quand elles ffirettteit^ 
Suède. — Quoi ! ( difaient-elles) une révolution fl'dîfr* 
ficile & cependant fi prompte ! fi périllieuft' ft ptJuN' 
tant fi paifible! Et depuis ce grand jour pas ut; fttd' 
jour perdu fans faire du bien ; & tout cela dans Pft^é^ 
qui eft fi rarement celui de la raiJbn! Que nètSsaVons^ 
bien fait de fortir de notre cache , quand ce grâncP 
événement faififfait d'admiration l'Europe entière! 

De - là elles paffèrent vite par la Pologne. — AH ! ' , 
ma mère , quel contrafte I ( s'écria la Vérité. ) Il mef; 
prend en%îe de regagner mon puits. Voilà ce que c'eft- 
que d'avoir écrafè toujours la portion du genre-humain'^ 
la plus utile , & d'avoir traité les cultivateurs' pîur 
mal qu'ils ne traitent leurs animaux de labouragl^! 
Ce chaos de l'anarchie ne pouvait fe débrouiller au- 
trement que par une ruine : on lavait afTez clairement 
prédite. Je plains un monarque vertueux , (âge &' 
humain ; & j'ofe efpérer qu'il fera heureux ; puifquè 
les autres rois commencent à l'être, & que vos' lu- 
mières fe communiquent de proche en proche. 



Allons voir , continua- 1- elle , un changement plus 

favorable & plui farprenant Allons dans cette immenie- 
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région hyperborée ^qm était fi barbare il y a quatre- 
vingt ans , & qui eil aujourd'hui fi éclairée & fi iiiyin- 
cible. AUons contempler celle qui a achevé le miracle 

d'une création nouvelle Elles y coururent , & 

avouèrent qu'on ne leur en avait pas afTez dit. 

Elles ne ceflaient d'admirer combien le monde était 
changé depuis quelques années. Elles en concluaient 
que peut-être un jour 1^ Chili & les Terres-Auflrales 
feraient le centre de la politefie & du bon goût ; & 
qu'il faudrait aller au pôle antarctique pour apprendre 
à vivre* 

Quand elles furent en Angleterre, la Vérité dit à 
fa mère : Il me femble que le bonheur de cette na- 
tion n'^ft point fait comme celui des autres ; elle a 
été plus folle , plus fanatique, plus cruelle & plus mal- 
heureufe qu'aucune de celles que je connais ; & la 
voilà qui s'eft fait un gouvernement unique , dans 
lequel on a confervé tout ce que la monarchie a d'u- 
tile , & tout ce qu'une république a de nécedaire. Elle 
eft fupérieure dans la guerre , dans les loix , dans les 
arts , dans le commerce. Je la vois feulement embar- 
rafleé de l'Amérique feptqitrionale qu'elle a conquifc 
à un bout de l'univers , & des plus belles provinces 
de l'Inde , fubjuguées à l'autre bout Comment por- 
tera-t-elle ces deux ferdeaux de fa félicité ? — Le poids 
eft lourd ; ( dit la Raifon) mais pour peu qu'elle m'é- 
coute , eue trouvera des leviers qui le rendront très 
léger. , 

Enfin , la Raifon & la Vérité paffèrent par la France. 
Elles y avaient fait déjà quelques apparitions , & en 
avaient été chaflees. — Vous fouvient-il (di&it la 
Vérité à fa mère ) de l'extrême envie que nous eûmes 
de nous établir chez les Français, dans les beaux jours 
de Louû XI F? Mais les querelles impertinentes des 
jéfuites & des janféniftes nous firent enfuir bientôt. 
Les plaintes continuelles des peuples ne nous rap- 
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pellèrent pas. J'entends à préfent les acclamations 
de vingt millions d'hommes qtii béniflent le ciel. Les 
uns difent : dt avinement eji Sautant plus joyeux , 
que MOUS n^en payons fas la joie. Les autres crient : 
Le luxe n'eji que vanité. Les dûubles emplois , les dé^ 
penfes fuperfiues , les profits exceffifs vont être retran» 
cbis. Et ih ont raifon. — Tout impôt nouveau va être 
aboli. Et ils ont tort : car il faut que chaque parti» 
culier paye pour le bonheur général. — 

Les loix vont être uniformes. Rien n*eft plus à dé« 
firer , mais rien n'efl: plus difficile. — - On va répartir 
aux indigens qtd travaillent , ^furtout aux pauvres 
officiers , les biens immenfes de certains oififs qui ont 
fait vœu de pauvreté. Ces gens de main •morte fi au» 
ront plus eux-mêmes des ejclaves de main^morte. On 
ne verra plus des buijjiers de moines cbaffer de la 
tnaifon paternelle des orphelins réduits à la mendicité 
pour enrichir de leurs dépouilles un couvent jouijfant 
des droits feigneuriaux qui font les droits des anciens 
conquérans. On ne verra plus des familles entières rfe- 
mandant vainement f aumône à M porte de ce couvemt 
qui les dépouille, — • Plût-à-Dieu^l Rien n'eft plus digne 
d'un roi. Le roi de Sardaigne a détruit chez lui cet 
abus abominable. FafTe le ciel qae cet abus foit ex* 
terminé en France i 

N'entendez -vous pas, ma mère, toutes ces voix 
qui difent : Les mariages de cent mille familles utiles 
a, r état ne feront plus réputés concubinages ,• Ê? les 
enfans ne feront plus déclarés bâtards par la loi. — 
La nature , la juftice , & vous ma mère, tout demande 
fur ce grand objet un règlement fage , qui foit corn* 
patible avec le repos de Tétat & avec les droits de 
tous les hommes. 

On rendra la profejfîon de foldatjî honorable , que 
Pon ne fera plus tenté de déjerter, — La chofe eft 
poifible , mais délicate* 
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Les petites fautes ne feront^ point punier comme dt 
grands crimes $ parce qsàil faut de^ h p^oportibn à 
tout. Une loi barbare ^ obfcurhnent énomie^^ mai tn* 
ter prêtée , ne fera plus périr ^ fous des barres de fir i^ 
dans ies flammes y des eufansindifcretry ^imprudens^ 
comme s'i/s avaient qf/ajffiîné leurs pères Çtf leurs mires. 
Ce devrait être le premier axiome de la juftice cti- 
minelle. 

Les biens £un pire de famille ne feront plus con- 
fifqués i parce que les enfans ne doivent point inourir 
de faim pour les fautes de leur père , ^ que le roi 
n^a nul befoin de cette mif érable confifcation, — A mer- 
veille ! & cela eft digne de la magnanimité du fou- 
verain. 

La torture , inventée autrefois par les voleurs de 
grands chemins , pour forcer les voles à découvrir leur 
tréfor i ^ employée aujourd'hui chez un petit nombre 
de niitioîis pour fauver le coupable robufte 6f pour 
perdre Pinnocent faible de corps 6? Xefprit , ne fera 
plus en ufage que dans les crimes dé lize^fociéti au 
premier cbef^ xS feulement pour avoir révélation des 
complices. Mais ces crimes nefe commettront jamais:*^ 
On ne peut mieux. Voilà les vœux qud j'entends faire 
partout, & j'écrirai tous ces grands changemens dana 
mes annales , moi qui fuis la Vérité. — 

J'entends encor proférer , autour de moî , dans tous 
les tribunaux ces paroles remarquables : Nous ne ci- 
terons plus jamais les deux puijfances $ parce qu*il ne 
peut en exijier qu'une : celle du roi , ou de la loi , dans 
une monarchie : celle de la nation , dans une républi* 
que, La puijfance divine eji d'une nature Jî différente , 
cf Ji fupérieure, qu'elle ne doit pas être cotr^onnfe 
par un mélange profane avec les loix humaines. L'in- 
fini ne peut Je joindre au fini, Grégoire Vil fut le 
premier qui ofa appeUer finfini à fon fecours,, dans 
Ses guerres jufqsi alors inouies , contre MemilF^ em-' 



I 







f 






' 



PS LA Raison. 



\\ 



fereuT trop fipi ; jj* entends , tr(^^ bca^e. Ces gf^errep 
ont enpxngîanti ^Europe bien longtems ; mais enfin on. 
a féparé ces deux êtres vénérables , qui ri ont rien de 
commun: îS,c*eJi, le feul moyen d^ être. en,paix. — 

Ces dîfcours que tiennent tou? le$, n^îniftres deSi 
loîx me paraîflent bien forts. Je, ùis qu'on ne. recon- 
naît deux puîffances, ni à la Chine , ni, dans llhde, ni. 
en Perfc, ni à Conftantinople , ni a JVIofcPU, ni à. 
Londres &c. . . Mais je m'en rapporte à. vous , ma mère. 
Je n*écrirai rien que ce que vous aurc^ dii^é. — 

La Raifon lui répondit : Ma fille, vous fi^ntcz bien, 
que je délire à -peu -près les mêmes chofes & bien, 
d'autres. Tout cela demande du tems & de la réfle- 
xion. J'ai toûjours.été uis contente, quand, dans mes 
chagrins , j'ai obtenu une partie des foulagemens que. 
je voulais. Je fuis aujourd'hui trop heureufe. 

Vojis fouvepez-vous.du tems où prefque tous les rois 
delà terre, étant dans une profende pailc,*s'amufatent 
à jouer aux énigmes ; & où la belle rriçie de Saba ve- 
nait propofer tête-à-têtç des Ipgogrifes kSahmon? -^ 
Oui, ma mère;. c'était un. bop tems, mais il n'a pas 
duré. — Eh bien f ( reprit la mère ) celui -ci eft infini- 
ment meilleur. On ne fongeait alor; qu'à montrer on 
peu d'efprît ; & je vois que depuis dix à douze ans on 
s'eft appUqué, dans l'Europe, aux. arts & aux vertus* 
nécefTaires qui adouciflent l'amertume de la vie. H 
femhle en général qu'on fe foit donné le mot pour 
penfer plus folidement qu'on n'avait fait pendant des 
milliers de fiécles. Vous qui n'avez jamais pu mentir 
dites-moi quel tems vous auriez choifi , ou préféré au 
tems où nous fbmmes pour vous habituer en£rance? 

J'ai I51 réputation (répontUt la fille) d'aimer à dire 
des chofes affez dures aux gens chez qui je me trouve; , 
&.VOUS fàvez bien que j'y ai toujours été forcée» Mais 
j'avoue que je n'ai que du bien à dire du.teiws pré-. 
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fent , en dépit de tant d'auteurs qui ne louent que le 

paffc. 

Je dois inftruire la poftérité que c'eft dans cet âge 
que les hommes ont appris à fe garantir d'une ma- 
ladie afFreufe & mortelle , en fe la donnant moins 
funeile ; à rendre la vie à ceux qui la perdent dans 
les eaux ; à gouverner & à braver le tonnerre ; à fup- 
pléer au point fixe qu'on défîre envain d'occident en 
orient. On a fait plus en morale. On a ofé demander 
juilice aux loix contre des loix qui avaient condamné 
la vertu au fupplice ; & cette juftice a été quelquefois 
obtenue. Enfin on a ofé prononcer le mot de Tolé- 
rance. 

Eh bien , ma chère fille ; jouiflbns de ces beaux jours; 
reftons ici , s'is durent ; & fi les ora|[es furviennent , 
retournons dans notre puits. 

LE PRÉSIDENT DE THOÙ JUSTIFIÉ 

contre les acmfatiom de Mr. de Buri , auteur Xum 
vie de Henri IK 

TOut homme de lettres , tout bon Français doit 
être étonné & affligé de voir notre illuftre pré- 
fident de Tbou indignement traité dans la préface que 
Mr. de Buri a mife au-devant de fon hîftoire de la Fie 
de Henri IV, Voici comme il s'exprime fur un des 

Elus grands-hommes que nous ayons jamais eus dans 
i magillrature & dans les lettres. 

„ L'hiftoire , dit-il , ne doit point être un recueil de 
,, bons mots & d'épigrammes , encore moins de fatyres 
„ & de médifances , auxquels fe livrent les hiftoriens 
„- qui veulent donner de l'efprit , & le font fouvent 
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„ aux dépens de k vérité. Nous avons beaucoup d'c. 
crivains qui ont acquis leur principale réputation 
par le mal qu'ils ont afFedté de dire des prmces & 
des particuliers , tels font entr*autres de Tbou & 
Mizerai^ écrivains recherchés par les médifances 
qu'ils ont répandues dans leurs ouvrages, parce que 
beaucoup de perfonnes s'imaginent que ce font des 
aâcs de vériité. 






Tl faudrait au moins favoii parler & langue loriqu'on 
ofe cenfurer fi durement un hiftorien qui a écrit auffi 
purement que le préfident de Tbou , dans une langue 
étrangère^ On ne dit point donner de i^efpriP tout 
court ; on dit donner, de Tefprit à ceux que Ton fait 
parler , & pour cela il faut en avoir. Cette exprelfibn 
donner de fefprity n'eft pas franqaife. On ne dit point 
des affes de vérité^ comme on dit des a^es de foi, de 
charité , de juftice. 

„ La plupart des auteurs , continue -t -il, ont voulu 
„ imiter Tacite , dont le fiile a gâté, beaucoup d'liiito« 
„ riens par la malignité de fes réflexions , qui n'ont 
„ rien de naturel , ni d'innocent ^^ 

Il aurait dû voir que le itile n'a rien de commun 
avec la malignité des réflexions ; on peut avoir un bon 
ou un mauvais ftile , foit qu'on fàfle une fatyre , foit 
qu'on faffc fc panégyrique. Et une malignité qui n'a 
rien d'innocent^, eft aiTurément une f hrafe qui n'a rien 
de {piritueL 



1. 



E^îl permis à un homme qui écrit aînfi , de repro- 
cher à Mr. de Tbou du pédantifme ? Il le condamne , 
fur tout parce qu'il a écrit en latin. Ne fait-il pas que 
du tems de Mr. de Tbou le latin était encore la lan- 
gue unîverfelle des favans. Le français n'était pas for- 
mé ; il falait éaire en latin pour être lu de toutes les 
nations. 
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Une telle préfecè révolte tout honnête - homme ; 
& lorfqu*on voit enfuîte l'auteur parler de lui-même , 
en commentant la vie, de Hejtri IV , & dire qu'il a 
déjà donné au public la Vie, de Philippe de Macédoine^ 
on voit que ce pédant de Thou^ qui peut-être était 
en droit , par fon rang & fon mérite , d*pfer parler de 
Itii dans fon admirable hiftoire , n'a pourtant point 
eu un pidantifme fi déplacé. 

Le fieur de Ëitri ne devait ni fe cîter aînfi luî- 
méme , ni infulter un grand -homme, mais il devait 
mieux écrire. 



„ Son courage, dît-il , en parlant A^ Henri IV ^ était 
prefque au-deflus de ITiumanité. II eft toujours 
lorti des occafions périlleufes ^ viAorieux & avec 



„ avantage. 



Le terme d'humanité fait ici une équivoque qui 
tfeft pas permiTe. Et quand on fort viHorieux d'une 
adtion périlleufe , apparemment qu'on en fort auffi avec 
avaniage. Ce n'eft pas lé ftile dq pédant dé Thou, 

Je ne remarque ces fautes , dans le début, de cette 
hiftoire, que potir faire voir combieii M èft ihdécefit à 
un homme qui écrit fi niai , de fè déchaîner contre 
le plus éloquent de nos hiftoriens» Jt ne parlerai point 
des fautes de langage qui font en trop giand nombre 
dans cet ouvrage , je paÔe à des objets plus importans* 

L'auteur remonte jufqu'à la mort de François J, & 
dit que ce monarque laifTa dans fon tréfor quatre mil- 
lions d'efpèces. Je ne veux point trop blâmer ici J'u- 
fage où font tant d'auteurs de répéter ce que d^utres 
ont dit ; mais il faut au moins s'expliquer d'une ma- 
nière intelligible. Quatre millions d'e^èces lié fighi- 
ficnt rien. Le pédant de ThdU nous apprend que Fran-^ 
fofxJ laifTa quîltire cent mille écus d'ôr, outre le quart 
des revenus , dont le recouvrement n'était pas encore 
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DU PRésiDENT DE ThOU. IÇ 

^t, ce qui Qecompofe jpoint quatre millions d'eipè- 
ces , mais fcize cent mille livres numériques , à trois 
livres Técu d'or. 

Venant enfuite à la paix de Cateao - Cambrefis , faite 
avec Philippe 11^ l'auteur dit (a), qi^an rendit les 
conquêtes de part 6? d* autre , excepté Metz , T(mI ë# 
Verdun, On croirait, par cet énoncé, que Henti II 
avait pris Metz , Toul & Verdun fur Philippe ^ mais 
il les avait prifes fiir TAllema^ne, & il n'en fut point 
du tout queilion dans le traite de Cateau- Cambrefis. 

Il eft bien étrange que dans la Vie de Henri IV on 
parle des batailles de Jarnac , de Moncontour , & de 
la St. Barthelemi , avant de parler de la naifTance de 
ce prince , de fon éducation , & de la part qu'il eut à 
tous ces événemens ; & il eft encore plus étrange que 
Tauteur en revttiant fiir fes pas & en parlant de la 
St. Barthelemi , ne n^mme aucun de ceux qui étaient 
alors auprès de Henri] de Navarre , & qui fe cachèrent 
jufques fous le lit de la princefTe Marguerite^ fa fem- 
me. Il ne parle point de ceux qui furent égorgés entre 
fes bras. La réticence fur des ^ts fi intéreffans , n'eft 
pas pardonnable. 

. Il eft encore plus répréhenfîble de ne pas dire que 
Henri IV étant gardé à vue après la St. Barthelemi , 
changea de religion. C'eft un fait fi important , & le 
nom de relaps qu'on lui donna depuis , fufcita contre 
lui jtant d'ennemis > & fut pour eux un prétexte fi 
ft)écieux, qu'il eft impofiible de fe faire une idée nettà 



ae i muiurc. ii cii vrai que quaranxe pages après , u 
dit un niot qui fuppofe cette abjuration de Henri IV. 
Mais un mot qui n'eft pas à & place ne fufEt pas ; ï^ 
jam nufic dicai , ia:ifA nunc ^c, 

(4) Tom. I. pag. ij. "^ 
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Je paflc bien des fautes de cette e(pèce pour arriver 
à la mort du prince Henri de Condi en IÇ87. On ne 
trouve que cinq ou fix lignes fur ce fatal événement 
Henri IV -^ alors roi de Navarre, n'était qu'à quelques 
lieues de St Jean d'Ângeli) où le prince Henri de 
Condé était mort Les lettres qu'il écrivit fur cette 
mort font un des plus précieux monumens de ThiC. 
toire, elles font connues , elles font ~autentiques ; je 
les tranfcrirais ici (1 elles n'étaient pas imprimées dans 
le tomeXVIIK de cette édition, pages 3 2 & fuiv. 

Ce font là des monumens précieux , abfolument né- 
cefîaires à un hiftorién qui doit s'inftruire avant que 
d'inftruire le public. Ce n'eft pas la peine de répéter 
des faits rebattus , & de tranfcrire fans choix les mé- 
moires compofés par les fecrétaires du duc de Suiii , 
& trop corrigés par l'abbé de VEcJufe, Qui n'a rien de 
nouveau à dire , doit fe taire , ou du moins fe faire 
pardonner fon inutilité par fon éloquence. 

Il faut furtout , quand on répète , ne fe pas tromper. 
L'exaâitude doit venir au fecours de la ftérilité. 

L'auteur s'exprime aînfi fur le prince Palatin Cajtmir^ 
qui vint plufieurs fois faire la guerre en France; (b) 
„ on donna au prince Cajtmir , pour le renvoyer 
,, dans fes états , une fatisfàâion tant en argent qu'en 
,, préfens. 

Ce prince Cajtmir ne put être renvoyé dans fes 
états , car il n'en avait point II était le quatrième iils 
de Frédéric IIJ éledeur Palatin ; mais c'était un prince 
entreprenant & courageux, qui offrait fes fervices à 
tous les partis qui défôlaient alors la France. Le roi 
Henri III lui avait donné une compagnie de cent hom- 
mes d'armes , le duché d'Etampes & des peniions. s 

VoUà 



(^) Tom. I. pag. %6. 
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Voilà le prince que Mr. de Stiri nous donne pour 
un fciiveraîn , dans une hîftoirc où û veut reformer 
tous ceux qui ont écrit avant luL 

On fait qjue le pape Sixte V eut ïînfolence d'en-, 
voyer en 1^89 un monîtoire par lequel U ordonnait 
au roi de fe rendre à Rome dans trente jours pour fe 
juftiiier de la mort du cardinal de Gmfe i TauteUr dit 
(c) : ,, que le roi fut cité à comparoir dans crcnte jours . 
I, à Rome. 

n femblc par cette expreffion que Sixte ^ Quint ait 
écrit ce monitoire en français , & qu'il fe foît fervi du 
langage de notre barreau. Il était écrit en latin félon 
Tufage de Rome. L'auteur devait fe fervir du mot de 
comj^araitre , pour lever cette équivoque. 

L'auteur après Taflaflinat de Henri III^ par le jacobin 
Jacques Clément ^ ne devait pas omettre Tarrét que 
porta en perfonne Henri /F contre le cadavre du moi- 
ne, & rinterrogadon faite par le grand-prévôt de ITiô- 
tel au procureur-général Laguesle s qui avait introduit 
cet artaflîn. Lorfqu'on fait une hiftoire de Henri ly 
en quatre volumes , un &it aufli fingulier ne doit pa» 
être pafTé fous filence. Nous avons encore le procès 
crimmel fait au cadavre. Il commence par le pafle« 
port donné à Jacques Clément par le Comte de Biienne 
de la maifon de Luxembourg^ & eft figné Charles de ^ 
Luxembourg^ du ^tç Juillet i^ $9, & plus bas, par* 
mondît feigneur , de Geojpre» * 

Les interrogatoires & confrontations font fignés; 
Hr40îfois du Plejffis ^ feigneur de Richelieu y ^çànà* 
prévôt de l'hôtel , de la Gués le , du Mont^ Monciries^ 
gentilhomme ordinaire de la chambre , SAupou , idem , 
Roger de Bellegarde , premier gcntilhon|me de la cham- 
bre & grand-écuyer , ouvori de Bonreposy gentilhomme 



* (c ) Tom. I. pag. ^tf* 

% Mélanges , g^c. Tom. XXL 
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ordinaire , Aritoim Portail, valet de chambre Se chi. 
riirpen du roi. L'arrêt figné Seuri , & plus bas Kiaé , 
lé 2 Août 1589» eft coii<;u en ces termes; 

„ Le roi étant en fqn confril , après aroir onî le 
„ rapport fiit par le fieUr de RichtUm, chevalier de 
,( lès ordres , confeiller en Ton conrdl d'état , prévAt 
^y de fbn hAtel & grand-prérât de France , du procès 
,j (ait au corps mort de f<Eu Jcxquts Climtnt jacobin, 
y, pour raifôn de ralTaUînat commis en la perfcnne de 
„ (eu bonne mémoire Hmri de Valoii naguèrcs roi 
„ de France 6ç de Pologne. Sa majedé de l'avis de 
^ fondit cotifeil , a ordonné & ordonne que le corps 
„ diidit Clémmt foît tiré i i^uatre chevaux; ce fait , 
^ ledit coips brôlé & mis en cendres , jette en la ri-- 
,i vTère , ï ce <jii'il n'en foit à l'avenir aucune raé- 
„ moire. Fait à St. Cloud , fkdîte majefté y étant. 

Un homme qui f^t une hiftoire de Hettri IV après 
de Tbcfi ^ Misera, Danitî & tant d'autres, doit au 
moins psifer quelque chofe de nouveau dans les four- 
ces. Et ce n'eft pas la peine d'écrire quand on ne 
Edt que répét» & tronquer fans ordre & fans Itaifon 
des ftlts connus de tobt le monde. 

hiftoire, c'en 
is à leur place, 
n'a précédem- 
làit point où il 
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En partent de la mort du duc SÂt^tm dernier (ils 
du rôi Zfrjèr//" ; l'anteûr s'exprime ainfi ; (if) « Le 
„ "bruit cbUnit qu'il avait été empoifonné , mais la 
„' véritàhlt ctafê de là'moirtfut le chagrin qu'il avait 
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)) OPi^n du mauvais lîiccè& de fès eittreprifi»^ 
„ detuier lieu de celle d'AnycDS, 



„ Le légat (e) voyant twe armée viftoricufc. pfèff 
^ de Paris, " Quel était ce légat ? il était iffiportant. 
d^ le (avoir; Fauteur n'en dit qi^*ua feul mot dans, 
le premier tome. Il devait dire que Sixte '(htint cïï-k 
yoya en France le cardinal Caj^toM avec le jiHoiliQ Befr 
/armin & Panigarole^S^ que tous trCMS^^taient vendus: 
ï! Philippe 11 i qu'il arriva à Lyon le.9 Novembre ï589.;. 
que Hemi IV en le déclarant fon ennemi , & en pro- 
te{];ant de nullité contre toutes fesientrepri&si^eutrla 
gjénérofité & la prudence de le f^rc. rçccvoît, avec; 
ïïpnneur dans' toutes lç$> villes qui lu} obéiffaient Hi 
dlait ftirtout dire que ce légaç idçnt le duc.de Mayjenm^ 
fç défiait autant que Hemi ÎV ^t cabalaîtalor? , ç'eû-i- 
dire en 1^90, pour faire donner le royaume devjPrance^ 
àirinfeite Claire Eugénie,' 

Les états de la ligue tenus en IÇ9V, flirent Pépo* 
que la plus célèbre & la plus critique qu'on eût v|ie 
cil France -depuis les tems de PhiHppe.de Valois & de 
Ghar/es FL II s'agiffait non-feulement d'abolir 1^ lor 
falique , comme fous le règne de PhHippe ^ mais de^ 
placer line fille fur le trône., & même une fille^étr^- 
glsre* Philippe //-promettait cinquante millî^ ^hommes 
pk)ur foutenîr Téle^flion de Khfànte C^aj rf Eugénie q^ui\ 
devait époufer le fils du duc de G^ife le baldfré ^ tué 
àrBlôis* 

. Le duc de Aùiyenne qxà sm^^alors dsms Paris la» 
pjûflance d'un roi de France , ùaa: en avoir l^ titrer 



(f ) To)n. II. pag. 11. 
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20 Justification 

albk perdre tout le fruit de la guerre civile & devenir 
le premier fujet de fon neveu dont il était jaloux. 

Henri IV ^ fans argent & prefque fans armée, ayant 
contre lui les catholiques , & environné de faâions » 
n'aurait pu réfifter, probablement, auk tréfors & aux 
armes de Philippe 11^ le plus puifTant monarque de 
l'Europe. Le duc de Mayenne fauva la France en ne 
confultant. que.fes propres intérêts âS:& jaloufie contre 
le jeune duc de Guife. U était trop roi dans Parfs , 
pour ne pas empêcher qu'on lui donnât un roi. Maitre 
du parlement , de la ligue , fiégeant à Paris , il eft très 
vraifemblable qu'il engagea fous main ce parlement à 
rompre les mefures des Efpagnols , à protefter contre 
l'éledtion d'une infante , à foutenir la loi falique. Ce 
fut principalement ce qui déconcei;^ les états. 

Le préfident de Tïou ne defcend pas fans doute 
jufqu'à rapporter ces harangues baffes & ridicules de 
la Satyre Ménipie , au - lieti de rapporter la fubftance 
de ce qui fut en effet propofé. Il efl trop grave , trop 
fage , trop inflruit , pour dire que la Satyre Ménipée 
wvrit les yeux à beaucoup de perfonnes , & contribua 
à faire rentrer dans leur devoir une partie de ceux 
qui s'ea étaient écartés. 

C'efl: biôn mal coimaitre les hommes , que de pré^ 
tendre qu'une fatyre empêche des hommes d'état de 
pourfuivre leurs entreprifes» 

n eft très /Certain que la Satyre Minipie ne parut 
point pendant la tenue des états ; die ne fut connue 
^u'en IÇ94, plufieurs mqit après l'abjuration du roi. 
La première édition fut commencée fur la fin de 1'^- 
née içç; , & ne fut achevée que auanc^ le roi fut 
«ntré dans Paris. Cek.eft inconteftable , puifi^ue tout 
l'ouvrage ne fut achevé & ne put l'être qu'en iÇ94; 
car il y efl parlé de plufieurs faits qui ne fe paiTèrent 
que longtems après la diflblùtion des états > comme 
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I l'anntDre do con&îjler d'^moar , celle de^Mr. FiM^ 
i-a bannilTeinenC de i'Jubray & do meurtre âe St. Fol. 

Mr. de Buri croît s'appnyer de l'abtégé chronokgi- 
qae du préfident Hitmult , qui dît que la Sa^t Ml- 
tiiffe ne fîit gaères moins utîle à Hmri IV que la ba- 
taille d'Ivry ; mais il ajoute ftut . tire ,& Û bit tti» 

bien. 

'Ce qui réellement porta le dernier coup attentats, 
& ce qui mit Htmi If (ùr fon trAne , ce (ùt le parti 
qu'il prit d'abjurer ; iK'ctait en effet le feul pard qui 
reliât à fa poËciquc. Le mot fl célèbre de ce monar* 
que^ Vftitre-Jaint-grif, Parit vaut bien ««' nirfTf. 
ek une plaifanterie û connue , & en mé 
innocente , fiirtout dans un tems où la 
eKprelllons était extrême, que l'auteur n'a 
fon de nier cette faillie de Heurt If. Il fi 
être en droit de la nier , rapporter quelt 
contraire , & il n'en produit , ta n'en peut produire 
aucune. 

La fàmeufe lettre de Hettri i GabrieUe cPEtriti^ 
confervée à la bibliothèque du roi . eft un monument 
qui confond affez la critique de Mr. de Buri. Cci 
inotE., c'eji itntain que je fais le faut piril/eux / ces 
gens. ci me feront htiir St. Deuil autant que vous. 
baijfez Monceaux &fr. font plus forts que ceux-ci , 
Paris vaut bien mte meffe i & ion apologie auprès de 
la reine Elifabith achève de mettre dans tout um jour 
le véritable motif de ce grand événement. 

n fe ^it apparemment un mérite de copier ici le 
jéfuice Daniel^ qui dit qu'au tems des conférences de 
■Suréne , H«iri IV était àija catholique dont U catrr. 
Mais comment pouvait-il être catholique dans le cœur 
en ce tems - là , puifque pendant le fiégc de Paris , qui 
précéda de très peu ces conférences , le comte de 
Soijfons l'étant venu al&iier qu'jl ferait re<;u dans Is 
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qùHl.ne chungirait jamais <iiê ^efigtàn. De feît cft tt^ 
tefté dans pluCeurs mémoires , & furtout dans le dif« 
4mtB Ttts thofis fbu ftotaffi^ arrhées 4ift Jfége de Paris , 
& df la déftnfe de £eît€ t>iik par môftfeigneUr le duc 
de Nëmours.^if^f le roi de Navarrif. K'eft-il pas bien 
éfidflùt^ ^e HemilVti^ yfQMhxt pas chaîner tant qu'il 
efpéta de fe fendre maître de la ville > & qu'il changea 
enfin lorfque le duc de Parme eut fait lever le fiége? 
Il 'ftùt avouer que le duc de Parme fut fbn véritable 
€onveftiflèur. La vérité doit remporter fiu: les fubter* 
loges du jéfuite BaHuL 

Mr. de Buri ne fe trompe pas moins en diânt que 
le cardinal Tolet fia celui auquel Henri eut le plus 
d'obligation de tabjhlution du pape, C'eft fans doute à 
fon épée & à la, dextérité du cardinal d'OJfat que ce 
héros en eut toute Tobligation , & non pas à un je- 
fiiite Elpagnol oui fervit fort peu dans cette affaire & 
qui n'employa ibn faible crédit qu.e dans la vue d'ob- 
tenir le rappel des jéfuites , chaïtés alors de France 
par arrêt du parlement. Car l'abfolution inutile & ar« 
rachée au pape Clément Vill eA du 17 Septemtrre 
IS9S 9 & le banniHement des jéfuites eft du 29 Dé<* 
cembreiS94« 

Remarquez que je dis ici abfolùtîon inutile , parce 
que Henri IV avait été abfbus par les évêques de (on 
royaume , parce qu'il était abfous par D 1 E u même ; 
parce que la prétention du pape que Henri ne pou- 
vait étfê légitime poffeffeur de fon royaume , que (bus 
le bon plaifir ultramontain , était la prétention la plus 
abfîirde & la plus attentatoire à tous les droits d'un 
ibuverain Se a tous ceux des nations. 

ITeiton pas un peu révolté quand on voit que Mr. 
de Buri ne parle pas feulement de la claufe qui fut in. 
férée un mois entier dans l'abfolution donnée pat le 
pape Clément VIII : Nous rébabUitons Henri dans fa 
royauték 
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. Mr. *! Barf 

rapportaient pai 

leceroir des ci 

Tout point les b 

mieis, c'en Jféi 

Ltf politiqutt rtfrocbirn^Mtt fttriiiftÇ^^ ^Vf/fP^f* 

four mériter ltt_ faveur ^u pape il^'à^oft Jp^m* fim 

roi â recevoir ctet compt'iie bâton par ^ocureûr. 

Q Su Perron polirait ^at^er aj roi ceRc cérémo- 
[ nie , mais il voulait étfé càrçiinal. Lf» èr'SQtm de 
France qui avaient reqii l'abjurtfâoiL db r&I , ^avalcîî 
CIL garde de jH-opoio: cette -ê(péce''dè'^ftîtea(!k,'qDt 
aurait été regardée dans un temi ptui heïi'rettx coni- 
me un crime de lèze-majelté ; k plus forte nifîn^nn 
évéquc de Rome n'avait pu le droit de fSrt cette 
inrnlte à un roi de Fianoh 

Une cliofé pl"^. iiip^taiite tit je pu^àdit caOW 
mis par Jean Châttl, pour lequel lés jÉfuità «rakfft 

été châtrés. 

{g)„ La maiRin du père de Cbàfel fet ridïîe', & tt 

„ prix des démolitiops futpmployé à laiC9aftruâk>a 

„ fur le terrain où elle était fituée , .d'une -pyramide 

„ à quatre faixs , a voc plu ûeurs infcript^o{)s à la lot) inge 

„ du loi^, & fi)r U danger qu'il avait cwni. Cette. «£■ 

„ faire des jéCpites penfà eaufer au roi de grands em- 

f, barras à Rome. 

(/) Ton. II.piB.4jI. ({)Toiii.II.pis.4l4* 
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* Premièrement , il n'eft pw m; que la pyramide 
érigée par arrêt du parletnent [ ne contînt que dc;^ 
louanges pour le roi , & des înfcriptions fur fon dan- 
ger, comme rauteur Tinfimie. On grava fur Iç côté 
qui regardait l'orient ces propres mots ; 

PtiHô tùta' GaîHm bominum génère nova ac tnale* 
jtca fitpetflftîontr y qui rempubÏÏcam turb^aîtt y quO' 
fum mflinâurfmcuiaris adôlefieHS fâciHusihJiUuerat. ' 

On a cbaJTi de toute la France ce genre d^bemmer 
(Cune fuperjfitiàn nouvelle' & fêrnicieufe ,• perturba' 
teurt* d,ù royaume , pour avoir induit tm jeune bom^ 
me à commettre un parricide par pénitence. 

Ce mot pénitence répond précîfément à piacuîaris , 
& devient par-là un des plus finguliers monumens qui 
puiiTent fervir à Thiftoire de TeQicit humain. 

' On ne fort point d'étonnement de voir que Tau» 
teur appelle le par|icide commis contre Henri IV , 
cette chaire des jéjuites. C'ell aflbrément une fmgu* 
Uére aSûre. 

. Je paflc enfin an grand & terrible événement qui 
priva la France du meilleur de fies rois , &.qui changea 
la face de l'Europe. Je ne vois pas fur quoi Mr. de 
^$éri ta^ôrte qtie dès que Conchini , depuis maréchal 
^Anctt;, fut la mort de Henri IV ^ il le préfenta à 
la porte du cabinet de la reine » Tentr'ouvrit , avanqa 
la tête , & dit , ^ amazzato , la ferma & fe retira. 

On fent la valeur de ces paroles , & les aflfreufet 
conféqu^ces d'un pareil difcours. Entr*ouvrir la porte, 
dire fmiplement iV eji tué , & le <lire à la reine , à la 
femme du mort: prononcer, dis-je, i7 eft tui ^ faM 
prononcer le 'nom du roi, comme fi le pronom il 
avait été un terme convenu entr'eux, refermer la porte 
fur le champ, comme pour aller pourvoir aux fuites 
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de raiTàfrmat ! Quelles conféqtxenccs , quels crimes 
n'en réft Itent - ils pas ! 

Quand on allègue une accu&tion lî terrible , il faut 
dire d'où on la dent, examiner (i Tauteur eft croya* 
We , peitt* exadcihént toutes les circîonftances , (ans 
quoi Ton fe rend coupable d'ufie prodigieufe témérité. 
Cette anecdote ne fe troure ni dans de Tfoou , ni dans 
Mizertd , ni dans aucun des mémoires dti tems un 
peu connu. Si eUe était vraie, elle prouverait trop 
(ans doute. 

On, fe feuviendra longtems dans une province de 
France Ai fupplice tî'un homme en place , qui fut 
convaincu d'un alTaflinat fur une parole à - peu - près 
femblable qu'il avait dite devant témoins. Il venait 
de tuer le mari d'^e femme dont il étdt amoureux. 
Cette femme étai Alors au ipeâacle ; il va dans fk 
loge immédiatement après avoir fait le coup , & lui 
dit en Tabordant , il dort. Ce feul mot conduifit les 
jUges à la conviâion du crime. 

Quoi ! l'auteur ofe accufer Mr. de Tbou de témérité , 
de malignité ! Et lui-même , fims aucune raifon , fans 
aucune autorité , intente une accufation qui fait frémir ! 

Je dois dire un mot de la prétendue paix univer- 
felle à laquelle Henri IV ^ dit -on, voulait, parvenir 
par la guerre , dont l'événement eft toujours incer- 
tain. 

S'il y avait eu la moindre apparence au prétendu 
projet de Henri IV ^ départager l'Europe en quinze 
dominations , & d'établir un tribunal perpétuel , ôri 
en trouverait quelques traces dans les mémoires de 
Villeroi , dans ceux de tant d'autres hommes d'état , 
dans les archives d'Angleterre , de Venife , dans ceux 
des princes proteflans fi attachés à Henri IV ^ Se fi 
intéreffés ji cette balance géiiérale. Il ne fe trouve 
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aucun monument de ce cléfTefit Çë filcnce univerfel 
doit produire un doute raifbnnablè» 

Iln'eft pas naturel que Mr^ de ^7/frôf*, qulèit^ 
confiance de Ht?tri tVy îgnoirâj un Wôjet^^ ex'traôr* 
dinaire qui regardait uniquement wn 4^artepîent 
Les fecretaires qui compilèrent tes Ùeconomies politj^ 
ques attribuées au duc de Sulli^ Iprfqu'il ^t j^é de 
quitre- vingt ans , {ont les &uls qui parlent de cette 
étrange idée. 



Je vais examiner une cho& non moins ^trtn^ : e'eft 
la comparaifon de HenrilVzrtc Pbz/ifpe roi de Ma» 
cédoine. 

Si le judicieux de Thou avait vï^u potmxet Jffiftri 
avec quelqu*autre monarque^ il V^t enoift un* roi 
de Francr. On aurait pu trçuver un peu de ^^(^m; 1 
blance entre lui ScCbarks VIL Tou^ deuiç curent K 
une gujprre a>îïe à fôutcniV , tqus dçn^ yyrçijt rétr^nger 
dans la capitale. Les Anglais y bravèrent quelque tems 
Charles VII., & Jçs Çfpagnols Henri /r.- }!$ regagné- 
rent l'un & l'autre leur royaume pîéd i^'^fcd , par les 
armes & par les négociations. Tous deux au miueu dé 
la guerre eurent des maitreffes. 

Le parallèle iîft aflcz fiappant» & il cft tout à Thoa- 
neur de Henri IV ^ qui par fon courage, fon applîca- 
tion & fe fagelTc dans le gouvernement , l'emporte 
fur Charles au jugement de tout le monde. 

Pourquoi donc choifir le père S Alexandre pour le 
comparer au père de Louis XIII? Ce qui fonde cette 
comparaifon chez Mr. de Buri^ c'eft que Philippe s'era- 
para de la couronne de Macédoine au préjudice d'A^ 
mintat fon neveu , dont il était tuteur , & que Henri 
était héritier légitime. 

Qfi'Epamitiondat préfida à l'éducalion de Tbilifpe , 






Q^e PbiHppt conftniiCt dès flottes, iS: que Menti 
jft'ea eut jamds. 

. Q^e Philippe troiba des nùnes d'or dans la Thrace, 
*& que iffifrf /r n'en trouva pïs cbxfz lui. 

Que Philippe jfut tellemeilt cdoVnrt de bleflbres , 
qu'il en devint borgne & boîtieu* , 8: (jiie Henri IV 
cbnferva heureufemènt (es jèÀ & ftâ jamb^. 

Qufe Dimcfihine excîla lés Athéniens contre le r oî 
^è Ma(^édoîne ^ & que dès cuârà prédfaèrènt ààn^ Par» 
c^it^^ le rôi de France. 

. Il ëft rraî que ce parallèle eft rfeteW par te Itfuaifees 
de Salomon , du roi d'Angleterre d'aujourd'hui , dû 
roi de Dannemarck & de l'impératrice reine de Hon- 
grie , ce qui fera uns doute débiter Ton lî^re dans 
toute l'Europe. Une telle f^ife manqpia lui pfélident 
de Thon. 

FinifTons pat les préti^dus kons mots , dont la tra- 
dition populaire d^gure le caraétèré de Henri IV. 

Qu'un payfan qui avait les cheveux blancs & la 
barbe nçlre » ait répondu au roi , que f es cheveux étaient 
4e vingt ahspïus vieux que fa barbe , c'eft un bon mot 
de payfan & non pas du roi. Ce conte eft imprimé 
dans des iàcéties italiennes , phis de dix ans avant la 
naiflancè de Henri /r, & la plupart de ces facédes ont 
iait le tiom de l'Europe. 

« 

Qu'un autre payfan Al apporté au roî du fromage 
de lait de bœuf, c'eftune infipidité bien indigne de 
rtiftoire , & ce n'eft pas Beftri i r qui l'a dite. 



Mais qu'il eût fait battre de vei>ges fept ou huîfc pra- 
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ticiens aflemblés dans un cabaret pour leurs afikires, 
& que Henri ait exercé fur eux cette indigne ven- 
geance 9 parce que ces bourgeois n'avaient pas voulu 
partager leur diner avec un homme qu'ils ne connaît 
laient pas ; c'eût été une aâion tyrannique , in&me , 
non-feulement indigne d'un grand roi , mais d'un honu 
me bien élevé. C'eft F fifewVf qui rapporte cette fottîlc 
fur un ouï -dire. V Etoile ramaflait mille contes fri- 
voles , débités parmi la populace de Paris. Mais ii une 
'^parçille adlion avait la moindre lueur de vraifèmblan- 
ce , elle deshonorerait la mémoire de Henri IV i ja- 
mais ; & cette mémoire fi chère deviendrait odieufe. 
Le bon fens & le bon goût confident à choifir dans 
les anecdotes de la vie, des grands, hommes ce qui 
efî vraifemblable , & ce qui eft digne de la pQftérité. 

Le grave & judicieux de Thon ne s'eft jamais éearté 
de ce devoir d'un hiftorien. 

Si Mr. de Bpri a cru rendre fon ouvrage repdm^ 
mandable.en décriant un homme. tel que de Tbou^ 
il s'eft bien trompé. Il n'a pas fu qu'il y avait encore 
dans Paris des hommes alliés à cette illaftre iàmille» 
qui prendrai^t la dàEinfe du meilleur de nos hifto- 
riens, & qui ne fouffriratent pas qu'on attaquât en 
mauvais &an<;ais , une hiftoîre chère à la nation , & 
écrite dans le latin le plus pur. 

ESSAI HISTORIQUE ET CRITIQUE 

fur les dijfsntions des églifes de Pologne. 
Par un proleflèur en droit public. 

AVant de donner au public une idée jufte des 
différends qui divifent aujourd'hui la Pologne , 
avant de déférer au tribunal du genre-humain la caufe 
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des diffidcns grecs , romains 6c proteftans , û eft né- 
cefTaire de faire jroir premièrement ce que c'eft qne 
réglife grecque. 

II faut avouer d'abord que les cgUfes grecque & fy- 
rîaque furent înflîtuëes les premières ,& que roricnt 
enfeigna Toccident. Nous n'arons aucune preuve que 
Pierre ait été à Rome ; $: nous fommes fûrs qu'il refta 
kngtems en Syrie, & qu'il alla jufqu'à BabQone. Paul 
était de Tarfe en .Qlicie. Ses ouvrages font écrits en 
grec. Nous n'avons aucun évangile qui ne foit grec. 
Tous les pères des quatre premiers fiécles jufqu'à Ji' 
rente ont été Grecs, Syriens ou Africains, Prefque 
tous les rites de la communion romaine attellent en- 
core par leurs noms même leur ori^ne grecque; 
églife , batéme , paraclet , liturgie , litanie , iymbole « 
euchariftie , agape , épiphanie , évéque , prêtre , dia- 
cre V pape même , tout annonce que réglife d'occident 
eft la fiÛe de l'églife d'orient, fille qui dans fa puHTance 
a méconnu {a mèrcé 

Aucun évéque de Rome ne fut compté , ni parmi 
les pères , ni même parmi les auteurs approuvés , pen- 
dant plus de fix fiécles entiers. Tandis qu* Atbénagore ^ 
Ephrem , jufiin , Terttdlien , Clément d^ Alexandrie , 
Chrigène , Cyprien , Irénie , Atbanafe , Eufèbe , Jérôme , 
Augttjiin , rempliflaient le monde de leurs écrits , les 
évéques de Rome en filence fe bornaient au foin d'é- 
tablir leur troupeau qui croifTait de jour en jour. 

Nous n'avons fous le nom d'un évéque de Rome 
que les récognitions de Clément. Il eft prouvo qu'elles 
ne font pas de lui , & fi felles ert étaient, elles ne fe- 
raient pas honneur à fa mémoire. Ce font des confé- 
rences de Clément avec Pierre ^ Zacbée , Barnabe ^ & 
Simon le magicien. Ils rencontrent vers Tripoli un 
vieillard , & Pierre devine que cç vieillard elt de la 
race de Céfar , qu'il époufa Matbilde^ doc^il eut trois 
enfans ; que Clément eft le cadet de ces enfans ; ainfi 
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Clément cft reconnu pour être de la maUbn împcrîak. 
C'eft apparemment cette reconnaiiTance qui a donné 
le titre au livre ^ eiicor cette rapfodie ell - elle écrite 
en grec. 



Mais aucun prêtre chrétien , fbît Grec , fbit Syria- 
j que, ou Africain , ou Italien , n'eût certainement d'au- 
- tre puiflance que celle de parler toutes les langues 
du monde , de faire des miracles ; de chaffer les dia- 
bles ; puiflance admirable que nous fommes bien bin 
de leur eontefter. 



Qu'il nous Jbît permis ^e le dire, fans offenfcr pcr- 
Ibnne ; fi l'ambition pouvait s'en tenir aux paroles ex- 
prefles de l*Evangile , elle verrait évidemment que les 
apôtres n'ont requ aucune domination temporelle de 
Jésus- Christ, qui lui-même n'en avait pas. Elle 
verrait que fes difciples étaient tous égaux , & que 
Jésus -Christ même a menacé de châtiment ceux 
qui voudraient s'élever au-deflus des autres. 

Pour peu qu'on (bit inftruit , on &it que dans le 
premter (iéck il n'y eut aucun fiége épifcopal parti- 
culier. Les apôtres & leurs (iiçcefleurs & cachaient 
tantôt dans un lieu , tantôt dans un autre ; & certai- 
nement lorfqu'ils prêchaient de village en village, de 
cave en cave , de galetas en galetas , ils n'avaient ni 
trône épifcopal , ni jurifdidion , ni gardes ; & quatre 
principaux barons ne portaient point à leur entrée les 
cordons d'un dais (uperbe , fous lequel on eût vu 
André & Luc portés pompeufement comme des fou- 
verains. 

l)ès le fécond fiécle la place d'évêque fut lucra- 
tîve par les aumônes des chrétiens , & conféquem- 
ment les éyêques des grandes villes furent plus riches 
que les autres : étant plus riches , ils eurent plus de 
crédit & de pouvoir. 

Si quelque évéque avait pu prétendre à la fupériori^ 
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te , c'eût été affurément réréque de Jérufalcm , non 
pas comme le plus riche, mais comme celui qui félon 
Topînion vulgaire avait fuccédé à St, JacqtQS le pro- 
pre frère de Jésus -Christ. Jérufalem était le ber- 
ceau de la religion chrétienne.^ Son fondateur y était 
mort par un fupplîce cruel ; il était reçu que Jacques 
fon frère y avait été lapidé, Marie mère de DiEU y 
.était morte. Jojefb fon mari était enterré dans le pays. 
Tous les myftères du chriftianifme s'y étaient opérés: 
Jérufalem était la ville fainte qui devait reparaître 
dans toute fa gloire pendant mille années. Que de 
titres pour affurer à Tévêque de Jéruûlem une préé- 
minei^ce inconteilable ! 

Mais , lorfque le concile de Nîcée régla la hiérar- 
chie , qui avait eu tant de peine à s'établir , le gou» 
vernement eccléfiaftique fe modela fur le politique. 
Les évéques appellèrent leurs diftri<fb fpirituels du 
nom temporel de diocèfe. Les évéques de9 gr^u^des 
villes prirent le titre de métropolitains. Le nom de 
fatriarcbe s'établit pep-à-peu ; on donna ce titre aux 
évéques de Confbntinople & de Rome qui étaient 
deux villes impériales , a ceux d'Alexandrie^ (& d'Anr. 
tioche qui étaient encor deux confidérables métropo- 
les ^ Sç enlin à celui de. Jérufalem qu'on n'oià pas dé- 
pouiller de cette dignité, quoique cette ville nommée 
alors Elia^ fût prefque dépeuplée & fituée dans un 
terrain ingrat , dans lequel elle ne pouvait s'affranchir 
de la pauvreté , n'ayant jamais fleuri que par le grand ■ 
concours des Juift qui venaient autrefois y célébrer j 
leurs grandes fêtes ; mais ne tirant alors quelque ar- 
gent que des pèlerinages pcji fréquens des chrétiens , 
Iç diftrîét de ce patriarche fut très peu de chofe^. Les 
quatre autres au contraire furent très étendus. 

Il ne tomba dsps la tête ni d'aucun évêque , ni 
d'aucun patriarche de s'arroger une jurifdidion tem- 
porelle. On n'en trouve aucun exemple que dans la 
iubverfion de J'empire Romain en occident 
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Tout y changea, lorfquc Pipin d*Auiferafie, premier 
domeftiqùc d'un prince Franc nomîfté Childeric , fe lia 
avec le pape Zacharie ^ & enfuite avec le pape Etienne 
11^ pour rendre fon ufurpation rerpeûablé aux peuples. 
Il fe fit facrer à St. Denis en Francç par ce même 
pape Etienne ': en récompenfe cet ufurpatcur lui donna 
dans la Romagne quelques domaines aux dépens des 
ufurpateurs Lombards. 

Voilà le premier cvêque devenu prince. On con- 
viendra fans peine que cette grandeur n'eft pas des 
tems apoftoliques. AulB fut- elle fjgnalée par le meurtre 
& par le carnage peu de tems après fous le pîq)e Etimne 
ÏIL Le clergé Romain partagé en deux partis inonda 
de &ng la chaire de bois dans laquelle on prétend 
que St. Pierre avait oréché au peuple Romain. II eft 
vrai qu'il n'eft pas plus vraifemblable que du tems de 
Tempereur Tibère un Galiléen ait prêché en chaire 
dans le forum Romanum , qu'il n'eft vraifemblable 
qu'un Grec vint prêcher aujourd'hui dans le grand 
bazard de Stamboul. Mais enfin , il y avait à Rome , 
du tems d^ Etienne III y une chaire de bois : & elle fut 
entourée de cadavres fknglans. 

Lorfque Charlemagne partît de la Germanie pour ufur- 
per la Lombardie, lorfqu'il eut privé fes neveux de 
rhéritage de leur père Pipin^ lorfqu'il eut enfermé en 
prifon ces enfans innocens dont on n'entendit plus 
parler depuis , lorlque fes fuccès eurent couronné ce 
crime , lorfqu'il fe fut fait reconnaître empereur dans 
Rome , il donna encor de nouvelles feigneuries au pape 
Léon III ^ qui lui mit dans l'églife de St. Pierre une 
couronne d'or fur la tête , & un manteau de pourpre 
fur les épaules. 

Cependant , remarquons que ce pape Léon III encor 
fujet des empereurs réiidans à Conftandnople , n'ofk 
pas facrer un Allemand , tant ce vieux refpeét pour 
l'empire Romain prévalait encore. Ce n'était qu'une 
^ cérémonie 
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thémooit de ^0$ , md^ dk était réputée faiiite , & 
ori n^Ërit la faire. La faîblefle fe joignait à l'audace 
tic refprît, qui fouvcnt n'ofe franchir \a féconde bar- 
liciÈe "après «voir abattu la première. 
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" Cbarkmagne fut foftjours le maître' dans Rome ; 
lams^ -dans la décadefece-de fa maifon , le peuple Ro- 
main reprit un peu fa liberté , Se la difputa- toujours 
contre Tévêque , contre la raaîfqn de TofcanelU , coatre 
les G/a* de SpoUttè\ Contfe lés Bérenget^s^ dPautres 
tyrans, jofqu'à ce qu'enfin l'imprudent OSdvi^n Sporcù\ 
-qui le premier changea fonnom à fon avènement au 
pontificat, appella Otbùn de Saxe en Italie. Ce Sporco 
eft connu fous le nom de Jean XII, Il était fils de 
cette fàmeufe Marofie qui avait fait pape fon bâ^rd 
Jean XI ^ hé de fim inceffie aivec le pape Sergiuf UL 

; Jean XII étaît patrîce de Rome, aînfi o^Alberic 
foxl père dernier mari de yf/ayqyîip. Us tenaient cette 
dignité de l'empereur Conjïàntin Porphirogeitète} preù. 
ye éviderite que les Romains au milieu de leur anarchie 
tecônnaiflaient toujours les empereurs Grecs pour les 
vrais fucceffeurs des Céfars.} mais dans leurs troubles 
■fls avaient recours tantôt apx Allemands , tai^t aux 
Hongrois, & fe donnaient tpur-à-tour plufiears maîtres 
pour n'en avoir aucun. • ^ , 
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. . On fait comment le roi 4'AUemagiie Otbon , apoellé 
à Rome par ce Jean Xtty èc enfuite trahi par lui', le 
fit dépofer pour fes Crimes. Le procès verbal exifte. 



il fait frémir. 



<> • 



!• 



Tous hs papes fes uiccicffeutâ eurent arcombattre 
les prétentions des empereurs Allemands fur Rome , 
les anciens droits des empereurs Grecs ,& jufqu'aux 
Sarrazins mêmes. Ils ne furent puifTans que par l'intri- 
jgue & par l'opinion du vulgaire i opiûion qu'ils forent 
jétabllr ,, & dont ils fprei^t toûjpur^ profiter. 

Mélanges , &c. Tom. IIL C 



34 ESSAI SUR LBS DISStlïTiOKS 



Grégoire VIl^ qui à kfiiveiir de ccfte opimcm^ ft 
furtout des Mufles décrétâtes , marcha fur les tète» des 
empereurs & des rois , ne put jamais être le maître 
dans Rome. Les panes ne purent enfin avoir hi fixu 
yeraineté de cette ville que lorfqu'ils fe furent einparés 
do Môle d'Adrien appelle depuis St. Ange , qui avait 
toujours i^partenn au peuple ou it ceux qui le rqpré* 
fentatent ,^ 

La vraie puiflance des pu>es & celle des évéquee 
d'occident nie s'établit en Allemagne que dans l'intèr- 
r^ne Aji'waclât ^ yers le tems de l'éleâion dé £9- 
dàlpbe de Habsbourg à l'empire : ce fut alors q«e 4ce 
éveques Allemands furent véritablement Ibuveiîdns; 

|amais rien de femblàhle ne s'eft vu dans l'égHfe 
grecque. Elle fut toujours foumife aux empereurs juC> 
qu'au dernier Conftantin i & dans b vafte empire de 
KnflTie elle eft entièrement dépendante du pouvoir 
fôpréme. On n'y connaît pas plus qu'en Angleterre ta 
diftinâion des de^ puillances ; l'autel eft fubordonné 
au trône ; & ces mots même les deux puijfmces y font 
on crime de lèze^majefté. Cette heureufe fub<Mrdimi» 
tion eft la feule digue qu'on ait pu oppofer aux que- 
relles diéologiaues & aux torrens de &ng que ces que» 
relles ont fait répandre dans les églifes aocddent de- 
puis Failkifinat de Prifcillien jufqu'à nos jours* 

Ferfonne n'ignore comme au (eiziéme iiécle la moitié 
4e l'Europe lanee des crimes A* Alexandre VI j de l'am* 
bttion de Jules Itj des ettôrfions de Léon if, de la 
vente des indulgences , de la taxe des péchés , des fu- 
perftitions & des friponneries de tant de moines 9 fe* 
côua enfin lé joug ^efakri depuis longtems. Les 
grecs avaieitt enfeigne Téglife d'occident , les pn^ 
tàns la réformèrent 

Je ne prétends point patler id des dogmes qui éS^ 
vifent les grecs y les romains , les évangéliques , les 
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T^feméf & d'attres ainuAstriOM. Jt làiffi: cï foin ï 
ceux Mi font éclairés d'une lumicre divine. ÎI fto» 
l'être îSns doute pour tidi fiToir fi le St. Elprit pro- 
cède par fpîration du Pire & du Fils , ou du fils fen- 
Ifemtnt, Itipid fili étant engendré ftil^étànt poQit fijdt^ 
ne peut pourtant engendrer. Il n'y a qu'une rçtélaHori 
qui paiffe aj^rendre claîreirietit aiik falnts cohUifc&t 
«n mange le fila en corps & en arae dans un pain quî 
eft anéand , &ns manger ni te Père ili le St EQirit , ou, 
epnmou le corps & l'tnit de J e^ B s font Iticorpinéi 
au pain , ou cointnent on mange JestjS ptir ):1%I. Cfaf 
quêltions (ont ù divines qu'elles ne devraient point 
aJehre la difborde entré ceux ^ui né fimt qÂliAâAif , 
& <pd doivent te borner à rltrc en fïères , ft il caUif H 
la raifoh & la jttmce , Cmï fe perOcner juai' dis n^ 
tins qn'ib ne pcutent ntettore. 

Tout ot qw i'(rfbiti« ^i en tii^iemt IH ^^aa 

de tontes les comnumions , c'en que ceuK qui iraieni 
à pied de leur maifôn à l'églifê |rrécher la charité & la 
soncordfe ; reffemUendént pèbt -étrb ptiri m* v^txH , 
dn moins à l'cxtériéDr , que ct»x qui diraient ijti^qiiM 
Kots dans une meSe en mtifique en quatlK paftîfcl ; 
■ntDcrés de Mleb&rdin) S( de tMt|fqn«tatr« j ft t}al 
ne fbrtiiaieat de fé^Wt qu'an ùm ^ tenbou» ft àéà 
troBpettei. 



je me gardeta bien i 
âBiu une établ« tunt un btea 
ft qtii inovnit d«%11u<lijent 
IMfffipe & aux tididres de fêi R: 
trttééïàlMraiMUcité.IVotisfl i 

des ap6tre3 ; mais nous fbutltte i 

citoyens ; il s'agit de leurs droits , de la liberté natu> 
nltb.de l'nécutton dlesIoï^ifijIèDSDeHeSi'delvfoiSe* 
fcnnens , de l'trrtétèt du geRrB4tURiain. Tinitoria mt 
taie «ant qu'il y eût d«* ttïbti , A Cîriftwa eiTOtw fi j* 
mais ( ce qu'à rniv ne piaffe ) oH i te siidïicni dq Si 
^ paOcr df fUrélatotes. Mi' dtgn^i {Knrenl l'àfaoÙi i • 
& Ci] 3 
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les feAes peuvent s'éteindre; le droit des gens eft- 
éternel. 

Fait. 

La religion chrétienne ne pénétra que très tard 
chez les Sarmates. La nation était guerrière & pauvre. 
Le zèle d«9 miflionnaires la relpeda. La Pologne pro« 
prement dite ne fut chrétienne qu'à la fin du dixième 
fiécle. Bolesàis tn Tan looi de notre ère vulgaire fîit 
le premier ïùi chrétien , & il fignala fon chriflîanifine 
en iai&nt crever les yeux au roi de Bohême. 

Le grand «.duché de Lithuanie, vafte pays qui fait 
prefque la moitié de la Pologne entière , ne £ut chré- 
tieo.:que 4ans Ir quinzième (lécle, après que Jagethn 
grànd-duc deXithuanie«nt:,^[V>ufè la princefle Edtdge. 
au quatorzième en i) 87 9 à condition qu'il ferait de la 
reli^n de la princeiTe , & que la Lithuanie ferait jo&ite 
à la Pologne. 

, On demandera de quelle religion étaient tous ces 
peuples avaslt. qu'ils fuifent chrétiens. Us adoraient 
Dieu fous d'autrçs noms , d'autres emblèmes, d'au- 
tres titçs ; on les appellait paytns, La grâce de Jésus- 
CbuIst qui eit venu pour tout le monde leur avait 
été refufée , ainfi qu'à plus des trois quarts de la terre. 
Leur tems n'était pas venu ; toutes leurs générations 
itmeftt imitai aux flammes étemelles ; du moins c'eft 
ainfi qu'on penfe à Rome , ou ce qu'on feint d'y penfec'. 
Cette idée eft grande: tu feras puni à jamais fi tu ne 
penfes pas fur le bord du Volga ou du Gange comm^ 
je- penfe fur le bord de l' Aniô. On ne peut porter fes 
vues plus haut & plus loin. 

Il arriva un grand malheur à ces nouveaux .chré- 
tiens au feiziéme fiécle. L'héréfie pénétra chez eux ; 
^ comme l'héréfie damne les hommes encor plus que 
le pagamûnef le falut des Polonais était en grand dan- 
ger. Ces hérétiques. fe difaient eofans de la primitive 
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églife , & on les appellait novateurs $ ainfi on ne pou* 
Tait contenir des qualités. 

Outre ces réformés d'occîdent , il y avait beaucoup 
de grecs d'orient. Ces grec| étaient répandus dans 
cinq provinces de la Lithuanie converties autrefois à 
la foi grecque , & annexées depuis à la Pologne. Ils 
n'étaient pas à la vérité aufli damnés que les évangé* 
Uques & les réformés ; mais enfin ils l'étaient , puit 
qu'ils ne reconnaiflaîent pas l'évéque de Rome com- 
me le maître du monde entier. 

Il eft à remarquer que ces prowices grecques, & 
la Pologne proprement dite , & la Lithuanie, & la 
Ruflîe fa voifme , avaient été converties par des da- 
mes , ainfi que la Hongrie & l'Angleterre. Cette ori- 
gine devait faire efpérer de la tolérance, de l'indul- 
gence , de la bonté , des mœurs douces & &ciles. U 
en arriva tout autrement. 

Les évéques d&lblogne font puiflans; ils n'aimaient 
pas à voir leur troupeau diminuer. Outre ces évéques 
il y avait toéfours à Yarfovie un nonce du pape. Cç 
nonce tenait lieu de grand inquifiteur, & fon tribunal 
était très redoutablei Les greos , les évangéliques & 
les réformés , & les unitaires qui furvinrent , tout 
fut perfécuté. 'Le contrain-ies d'entrer <, fut employé 
dans toute & rigueur. C'eft une chofe admirable que 
ce contraiît'les d'entrer , qui n'eft dans l'EyangUe 
qu'une invitation prefTante à fouper, ait toujours fervi 
de prétexte à Téglife romaine pour £dre mourir les 
gens de faim. 

• Les évéques ne manquaient pas d'excommunier 
tout gentilhomme du. rite grec ou de la communion 
protellante ; & par un abus étrange, mais ancien , cette 
excommunication les privait dans les diètes de voix 
^dive & pafllve. L'excommuaication peut bjén priver 
^un homme de la dignité de marguillier, & même du 
:- C iij • . 








^atacKf,; m^U elle sfi doit pu a'étenére fiir les effets 
civils. Un prince de l'empire « ua ékâour qu'un évé- 
que ou un chapitre lexcommunierait , n'en ferait pas 
moins prince de l'empire^ On peut juger par cette 
feule oppreflioQ cpmb^n les dUudens étaient vexés 
par ks (^ibunaux eccUfiaftiques ; il fuffit de dite qu'ils 
épient >iigés par leurs enoemit. 

SigifmQnd Augujii , le dernier des Jagellans , fit 
ceiTçr çp, dévot (candie. Sa probité lui perfuada 
qu'il ne feut perfécuter perfonnc pour la religion. II 
fe fou vint que JESUS - Ch R IST avaTt enfeigne &non 
opprimé. Il comprit qçe. l'opprefiion ne pouvait faire 
naître que des guerres civiles entre des gentilshom- 
mes égauiç : il fit plus dans la diète folemnelle de 
Vilnà le i5 Juin iç6} , ilaniccntit toute diffennce qui 
pouvait jamais naître entre les citoyens four caufe de 
religion. Voici les paroles elTentielles de cette loi 
devenue fondamentale. 

,, A compter depuis ce jour, non-(eulement les 
^, hobles & leigneurs avec leurs ^leTcendans qui ap* 
,, partiennent à k ccfmmunion romaine , & dont les 
„ ancêtres ont ohtenu aufli des lettrft de noblefle 
,, dans le royaume de Vdogne , mais encor en général 
„ tous ceux qui font de l'ocre équeftre & des nobles, 
„ ftit Lithuaniens , foit RuiTes d'origine , pourvu qiiils 
f 9 fetffeftt profejpon du cbriJUanifme^ quand même leurs 
9, tncétrçs n'auraient pas acquis les droits de nobkire 
,, dans ie royaume de Pologne , doivent jouh* dans 
,, toute rétendue du royaume de tous les privilèges , 
,i libertés & àrok de noi3lefle à eux accordés , è en 
9, jouir à perpétuité en commun. 

,, Onadn^ttraaux dignités du féntt & de la cou* 
^, ronne, à toutes les charges nobles,' non-feulement 
,, ceux qui appartiennent à l'églifè romaine, mais 
„ auffi Icnis ceux qui font de Tordre équeftre , pourvu 

,, qulls foient chrétiens mu M lèea exdu, 

^, pSaxru qfjfil fint chtttàOh 
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La diète de Grodho en içtfi confirma ISblemi^Ue* 
mène ces ftatuts , & die t joota , pour rendre hi loi , sll 
étdtpoffible, encore plus dure, ces mot» eil^natiele: 
de fHiiftie €Qmnaati9H ùm confeffitm quêtintfiÀt. 

Enfin dans la diète dHioioa eocor plus edèbre tenvt 
à Xttblin en I Ç69 , diète ^ acheva d'iiiCQi{>orer pot» 
jamais le grand •duché de Lidunaie à b couronne » 
on renoQYella , on confipna de nouTeaa cette loi 1iu«» 
maine qui r^ardait tous les chrétiens cottme de» 
frères 9 & qui devait fervir d'eiEemple ai»; autres na^ 
tions. 

Après k mort de Stgffmoni Augufle^ ce héros de 
la tolérance , la république entière confédérée en 1^7). . 
pour réiedtion d'un noureau roi , jura de ne recon« 
naitre que celui qui ferait (ërment de maintenir cette, 
paix des chrétiens. Nenri de Valois , trop accufé d'à* 
voir eu part aux maiTacres de la St. Barthelemi , ne 
balam^ pas à jurer , devant /«Dieu tout'puijjans , 
de tnaintenir les droits des dijfidens : & ce ferment 
de Henri de Valw fcrvît de modèle à fes fucceflcurs. 
Etienne ne lui fiiccéda qu'à cette condition. Ce fut. 
une loi fi^ndamentale & facrée. Tous les nobles fu* 
rent égaux par la religion comme par la nature. 

C'eft ainfi qu'après Tunioa de TAngleterre & de l'E- 
coiTe , les paks d'EcofTe presbytériens ont eu féancu' 
au parlement de Londres avec les pairs de k commu-i^ 
lûon anglicane. Ainfi Véréçké d'Ûinabruck en AUema« 
gne appartient tantôt à un évangélique , tantôt à un 
catholique romain. iÛnfr^ans plulieurs. bourgs d'Alle- 
magne les évangéliqUes viennent chanter leurs pfau- 
mes dès que le curé cadiolique a dit fa me0e. Ainfi 
les chambres de Yetzlar ft de Vienne ont des aCTefleurs 
luthériens. Aii^ les réformés de Fr^oe étaient ducs 
& pairs & généraux dés armées fous le grandifeirri IV ^ 
& l'on peut croire que le DiBC de miféricorde & de 
paix n écoutait paa avec colère ks différens concerts 
que iès. en&ns lui. adreilaient d'un même coeur^ 

« C luj 
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T^ut change arec le tcitis. yn roi- de Pologne 
nommé aofli Sigifmonà , de la race de Guflave Vafa , - 
voulut enfin, détruire ce que le grand Sigifmond , le ' 
dernier des Jagellons , avait établi II était à la fois 
roi de Pologne & de Suède, mais ,il fut dépofé en 
Suède par les états affemblés en 1^92; &malheurcu- 
fcment la religion catholique romaine lui attira cette 
difgrace. Les états du royaume élurent fon frère Charles • 
qui avait pour lui le cœur àts foldats & la confeC- 
fion d'Augsbourg. Sigifmond fe vengea en Pologne 
du catholicifme qui lui avait ôté la couronne de Suède. 

Les jéfiiitcs qui le gouvernèrent lui ayant fait perdre 
un royaume, le firent haïr dans Tautre. Il ne put à 
la vérité révoquer une loi devenue fondamentale, 
confirmée par tant de rois & de diètes , mais il Téluda , 
il la rendit inutile. Plus de charges , plus de dignités 
données à ceux qui n'étaient pas de la communion de 
Rome. On ne leur ravit pas leurs biens , parce qu'on 
ne le pouvait pas ; on les vexa par une perfécution 
fourde & lente ; & fi on les tolérait , on leur fit fentir 
bientôt qu*on ne les tolérerait plus dès qu'on pourait 
les opprimer impunément. 

• 

Cependant la loi fut toujours plus forte que la haine. 
Tous les rois à leur couronnement firent le même fer- 
ment que leurs prédéceflcufs. Ladùlas F/fils de Su 
gifmond le Suédois , n'ôfà s'en dilpenfcr. Son frère 
Jean Cajtmir , quoiqu'il eût d'abord été jéfuite & en- 
fuite cardinal , fut obligé de s'y fbumettre : tant le 
refped extérieur pour les loix reques a de force fur 
les hommes. ^ 

Michel Vîefnovisky ^ Tilluftre Jean Sobiesky vain- 
queur des Tiircs , n'imaginèrent pas d'éluder cette loi 
à leur couronnement. L'élédeur de Saxe Augufle ayant 
renoncé à la religion évangélique de fes pères pour 
acquérir le royaume de Pologne , jura avec plaîfir cette 
grande bi de la tolérance, dont un roi qui abandonne 
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"îk religion' pour un fceptre , femble avoir toujours be- 
foîn , & qui aflîirait la liberté & les droits de lès aa- 
densfi^ères. 



l!'Enropc fait combien tan règne fut nralhcoreux ;. 
î! fîit détrôné par les armes d'un roi luthérien , & 
rétabli par les viâoires d'un czar de la communion 
l grecque. 



Les prêtres catholiques romains & leurs adhérens 
crurent fe venger du roi de Suède Charles XII ^ ea 
perfécutant les Polonais évahgéliques dcTnt il avait été: 
le protccfleur : ih en trouvèrent roccafion Tannée 1 7 1 7, 
dans une diète toute compofée de nonces de leur 
parti : ils eurent le crédit , non pas d'abolir la loi ,* 
elje était trop fecréc, mais de la limiter. On ne per- 
mit aux non-confbrmiftes le libre exercice de leur 
religion que dans leurs églifes précédemment bâties ; 
& on alla même jufqu a prononcer des peines pécu- 
niaires, la prifon, le bannifTement contre ceux qui 
prieraient Dieu ailleurs. Cette claufe d'oppreflion ne 
paiTa qu'avec une extrême difficulté. Plufieurs évéques 
même , plus patriotes que prêtres , & plus touchés des 
droits de l'humanité que des avantages de leur parti, 
eurent la gloire de s'y oppofer quelque tems. 



Cette diète de 1 717 , ne fongeait pas qu'en fe ven- 
geant du luthérien Charles XII fon ennemi ^ elle in- 
fultait le grec Pierre le grajid fon protedeur. Enfin , 
la loi pa{& en partie ; mai^ le roi Jlugufte la détruifit 
fcn la fignaflt. Il donna un diplôme le J Février 17x7, 

dans lequel il s'exprime ainfi : /' 

* ■ . . ■ • • 

„ Quant à la religion des diflSdens , afin qu'ils ne" 
i^ penfent point que la communion de la nobleflb , 
„ leur égalité & leur paix ayent été léfés par les ar- 
„ ticles inférés dans le nouveau traité , nous décla- 
4, rons que ces articles inférés dans le traité ne doî- 
i) vent déroger en aucune manière aux cotifôdératiQns' 
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diBS anaées 157}, idn, td^g^ idd^, 1^74, 1^9? « 
& à nos poAi ewwiniM , entant qa'eltet fent ntilet 
aux diifidenis dans la reUgiom Nous confitTvons Ict 
dits dif&dens en fidt de rdigion , dans leurs libertés 
énoncées dans tontes ces oonâdéradons, febn leor 
teneur , ( laquelle doit être tenoe pour inférée A 
imprimée ici ) & nous voulons qu'ils toient coniènrés 
par tous les états , officiers & tribunaux. En foi de 
quoi nous avons ordonné de munir ces préfentes 
fignées de notre main , & feeUées du feeaii du royau^ 
me. Donné à Varfovie le ) Février 1717 , ft le ao de 
notre règne. . 



Après cette oontradiftion formelle d'une loi décer* 
née & abolie en même tems , contradidtion trop or« 
dinaire aux hommes , le parti le plus fort Feomorta 
fur le plus Ëiible ; la Wolence fe donna carrière. Il eft 
vrai qu'on ne ralluma pas les bûchers qui miren^ au* 
trefeis en cendre toute une province du tems des Al* 
bigeois; on ne détruifit point vingt -quatre villages 
inondés du lang de leurs habitans , comme à Mérindol 
4: à Cabrière. Les roues & les ^bets ne forent point 
d'ab(Mrd dreiTés dans les places publiques contre les 
grecs & les proteftans , comme ils le ^rent en Fnmœ 
fouft Henri IL On n'a point ^ncor ptdé en Pologne 
d'imiter les maflacres de la St. bartnelemi , ni ceox 
d'Brlande y ni ceux des Vallées Ai^ Piémont I»e0 tor* 
sens de (àag n'ont point encor coulé d'un bout du 
r:ofaume à Fautre pour la csmfe d*un D I B de paix; 
Mais «i£n , on a commencé à ravir à des iimoc^is h 
l^kNirté & la vie- Qpand les premiers ooups font une 
fois, portés , o]> ne fait pli» oâ Tèn s'aifétera. l<es 
exemples des anciennes horreurs que le Smatifine a 
nrodmtq^ ^ fjo^t^fmàmfmt la poftérité : les eTprits de 
^ng«&oid lç& déteftent , S^ les efprits échauffés les 
timoirrellen^ 

BienlAt on démolit des églifes , des éooles , des 
hôpitaux de diffidens« Qn leur ftt piyec une mt^ af- 




tûttun pot» lenR batém»& povi Isufq csBianMïwSt 
^odii que deux cent cioquaiW fynagogucH juiv«s ckaa- 
t^isoc leuES pÉunca hcbrùques aas boarlè clélùt:. 

Dit l'wmée t7lS> un aooce du oca de Pietrosty^ 

fat chaflë de la cbambre uniquement parce qu'il cbdt 

cÛffideot L* oaiMOÛne &/m accufé pA l'avocat f^in- 

4ileiffy d'avoir foubeiw «ontre hii la rdjgiaii protêt 

^ntç , eut la t4te transkée à Fetekou comme l>laf< 

^l^énuteur. L« boocgeoit Hébtrt fiit coodomaé s la 

corde fur la mime accu&don. Le gentilkaininv Rot' 

kih ^t obtigé de {ontfr des tems dfl b répubUqtie. 

Le ggnttlhoiomt Vitn^ avait éont quelques lemar- 

—-9 ^ quotqnn extraits dfauteanévaagéliqnet oostse 

eligtoti lonuiae; on lui vola Ion porte-t«i}ille;& 

cet ^fet volé, fiir d«« éeiita qui n'ieûent paa pu- 

I , fiir l'énoncé de fea Mtàioot pennirea pat les 

, fiu le fêciet de &. oon/cience ttasc do & main, 

tt eoBdanuié ï perdre la tète. H hiat qu'il dcpeaât 

tout lôn bien pour Ëiire calb cette exéctabbe fèn- 

tence. 

Enfin en 1734. TexéoBtion Cm^ante de Tbom r». 
nouvella les anciennes calanûtiés qai avaient IbuSlé 
le chriftianifrae dans tant d'autres états. Quelques 
Bialtieuieux écoliers des jéGiites &. quelques boergeois 
àroteftanB ayant prii querelle , le peuple s'attroupa , on 
rorça le collège des jéiuites , mais fans effu&on de (àng i 
on emporta quelque* images de leurs làints , & malheu- 
EeuTement une image de lu Vieigie qol fiit jcttée dons 
là boue. 

U eft certain ^ue Ici éeeliert des jefintes , ajrant été 
les. agrcHcurs, étaient les plus ooupablet. C'était me 
erafide faute d'avoir pris les images des jéâptes , & 
furtout celle de la Stc. Vie^e. Les proteltans devaient 
(tSK condamnés à la rencbue 00-& «a fonttât va antre, 
à dooander pacdon , à réparei le do(un|aee iileiiia ftHis, 
ft aHSPÛcB modérées, %it't|itg9lU«a«iMtii astable \ | 
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peut înflif er. L'image de la Vierge JtfiinV eft très ref- 
pedbable ; mais le (àng des hommes VtA aufli. La pro- 
fanation d'un poctrait de la Vierge dans un catholique 
efi; une très grande faute; elle efl: moindre dans un pro* 
teilant, qui n'admet point le culte des images. 

Les jéfuites demandèrent vengeance au nom de Dieu 
& de fa mère ; ils l'obtinrent malgré l'intervention de 
toutes les puif&nces voifines. La cour afTeflbriale à 
laquelle le Chancelier prèfide, jugea cette caufe. Un 
jéfuitfc y plaida contre la ville de Thorn ; l'arrêt fut 
porté tel que les jéfuites le défiraient. Le préfident 
Éofner accufé de ne s'être pas affez oppofé au tu« 
multe , fut décapité malgré les privilèges de fa charge. 
Quelques aiTefleurs & d'autres principaux bourgeois 
périrent par le même fupplice. Deux ardfans furent 
brûlés , d'autres furent pendus. On n'aurait pas traité 
autrement des aiTaflins. Les hopmes n'ont pas encor 
appris à proportionner les peines aux fautes. Cette 
fcience cependant n'eit pas moins néceffaire que celle 
de Copernic , qui découvrit dans Thorn le vrai fyfi. 
tême de l'univers , & qui prouva que notre terre fou- 
vent fi mal gouvernée & affligée de tant de malheurs , 
roule autour du foleil dans fon orbite immenfe. 

La Pologne femblait donc deftinée à fubir le fort 
de tant d'autres états que les querdles de religion ont 
dévaflés. 

Un miniftre évangélîque nommé Mok2ulky fat tue 
impunément en 17^^ dan^ un grand chemin^ par le 
curé de Birze ; voilà déjà une hbftilité de l'églife mi- 
litante. Un dominicain de Popiel , en i762,aflbmma 
à coups de bâton le prédicant Jaugel à la porte d'un 
malade qu'il aUait confoler. 

Le curé de la paroiffe de Cône rencontrant un mort 
luthérien qu'on portait au cimetière, battit le minif- 
tre , renverâ le cercueil ,;& fit ietter le corps à la voirie. * 
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En 176c plufîeurs jéfuites avec d'autres moines vou- 
lurent changer les grecs en romains à Mfciflau en Lu 
thuanie. Us formaient à coups de bâton les pères & les 
mcres de mener les cnfans dans les églifcs. Soixante & 
dix gentilshommes s'y oppofèrent ; les miflionnaires fe 
battirent contr'eux. Les gentilshommes Furent traités 
comme des facrilèges ; ils furent condamnés à la mort, 
& ne fauvèrent leur vie qu'en allant à Téglife des je- 
fuites. 

On priva alors en Lithuanie du droit de boùrgeoifie 9 
on raya du corps des métiers les bourgeois & les arti- 
fans qui n'allaient pas à la mefTe latine. Enfin , on a 
exclu des diédnes tous les gentilshommes diflidens , 
que les droits de la naiflànce & les loix du royaume 
y appellent 

Tant de rigueurs , tant de perfécutions , tant d'în- 
fradtîons des loix, ont enfin réveillé des gentilshommes 
que leurs ennemis croyaient avoir abattus. Ils VafTem- 
blèrcnt , ils invoquèrent les loix de leur patrie, & les 
puifTances garantes de ces loix. 

Il faut fevoîr que leurs droits avaient été folcmnelle- 
ment confirmés par la Suède, l'empire d'Allemagne, 
la Pologne entière , & particulièrement par l'éleàeur 
de Brandebourg dans le traité d'OIiva en 1660, Ils 
l'avaient été plus expreflcment encor par la Ruflie eti 
1686 , quand la Pologne céda l'ancienne Kiovîc , la 
capitale de l'Ukraine , à l'empire Ruffe. La religion 
grecque eft nommée la religion orthodoxe dans les 
inftrlimen& fignés par le grand Sobieiky. 

Ces nobles ont donc eu recours à ce qu'il y a de 
plus facré fur la terre , les fermens de leurs pères , 
ceux des princes garans , les loix de leiir patrie , & 
les loix de toutes les nations. 

www ^ ^ 

Ils s'adreff^ent à la fois à l'impératrice de RufBe 
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Catherine //, à la Suède , ati Daitm^mirok, à la PruITe. 
Ils implorèrent leur interceflion. C'était un bel exem» 
pie dans des gentilshommes accoutumés autrefois à 
traiter dans leurs diètes des affaires, de Tétat le (abre 
à la main , d'implorer le droit public contre la perfc- 
cution. Cette décharme même irritait leurs ennemis* 

Le roi Stanislas Poniaêosky^ ftls de ce célèbre comte 
Poniatosky fi connu dans les guerres de Suède , élu 
du confentement unanime de fes compatriotes, ne dé- 
mentit pas dans cette affaire délicate l'idée que TEu- 
rope avait de (a prudence. Ennemi du trouble , télé 
pour le bonheur & la gloire de fon pays , tolérant 
par humanité & par principe^ religieux fims fiipoiti* 
tion , citoyen fur le trône , homme éclairé & homme 
d'efprh, il propofa des tempéramens qui pouvai^xt 
mettre en fureté tous les droits de la religion catho- 
lique romaine & ceux des autres communions. La plan 
part des évéques & de leurs {lartilàns oppofèiient le zèle 
de la maifon de DlEO au zèle patriotique du monar- 
que y qui attendit que le tems pût concilier ces deux 
zèles. 

Cependant i les gentilshommes diffidass fe eM^dé- 
rèrent en plufieurs endroits du royaume. On vit le 
ao Mars 1767 près de quatre cent gentilshommes de- 
mander juftice par un mémoire figné d'eux, dans cette 
mime ville de Thorn qui fumait encor du fang que le^ 
jéfuites avaicmt fait répandre. D'autres confédérations 
fe formaient déjà en plus grand nombre , & (uftoiit 
dans la Lithuanie, où il fe fit vingt- quatre cM>nfedé- 
rations. Toutes enfcmble feriiicrent ^n corps rtQ^^ 
table. La iiibfbnce de leurs manifeiles contenait. 



Qu'ils étaient hommes , citoyens , nobles , membres 
e la légiftation & perfécutés ; que la religion n'a 
rien de commun avec l'état, qu'elle eft de Dieu à 
„ l'homme , & non pas du citoyen au citoyen ; qup 
^ la fonefte coutume de mêler Dieu aux affaires pu- 
„ rdinefat humaines à fenfaiigïanté l'Europe AtjSàA&nf- 
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tantin: qu'il doit en être dafts iet dt^ & dans 
le fénat, comme dans les batailles , où r<^ ne de- 
mande point à un capitaine qm marche anx enno* 
de quelle religfon il eft ; qu'il fûftt que le 



mis 



noble foit brave au combat & juile au confeil ; qu'ils 
font tous nés libres , & que la liberté de confcience 
€& la première des libertés , iàns laquelk celni qu'oA 
afq)elle Hbre ferait efclave ; qu*oa doit juger d'un 
, homme non par fes dogmes , mais par (a conduite : 
, non par ce qu'il penfe, mais par ce qu'U fait ; ft 
, qu'enfin TErangik qui ordonne d'obéir aux ptii& 
, fanées payennes^ n'ordonne certamementpas de di> 
pouiller les légiflateurs dirétiens de Imrs dx<àtz , 
fous prétexte qu'ils font autrement chrétiens qu'on 
ne rêftà Rome. ^^ Ils finttfiaient toutes ces t«(bnt 
par la fimAton des loix, & par les garanties protec- 
trices de ces loix iàcrées. 

^ On ne leur oppofa qu'une feule raifbn ^ c'eft qu'ils 
réclamaient l'égauté , & que bientôt ils affeâeraient la 
fupérîorité ; qu'ik étaient mécontens , & qu'ils trou* 
bleraient une république déjà trop orageufe. Ils ré- 
pondaient; Nous ne l'avons pas troublée pendant cent 
années : mécontens nous fommes vos ennemis , ion- 
iens nous fômmes vos défenfeurs* 

LeM)uififances garantes de la paix d'Oliva prenaient 
hautement leur parti , & écrivaient des lettres prtft 
fiintes en leur &veur. Le roi de PrufTe £b décfairait 
pont eux. Sa recommandation é^t puiflaDté ^ ât de- 
vait avoir plus d'efFet quç cellf de la Suède fur les 
efpriQ , puif^u'il donnait dans feâ états d6$ eieto^les 
de tôlétance que la Suède ne donnait pas encore. Il 
Midt bAtir une églife^rax catiioliques rômain$ de Beiv 
Un ÙbÉ les cfskindte , (schant bt^ qu'un prince f iad^ 
fient i phâoftphe & t^mé n'a rien à redotitdr d'ïmcfiftè 
religion. Le jeune r^i dé Dannemarcft né faSettft^Uft , 
& Ion fage miniitère , parlaient hautement 

Mailr de fèiis les ikkéMttti nul )ie ft f^t^ttla àtéè 
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autant de grandeur & d'efficace que l'impératrice de 
RufTie. Elle prévit une guerre civile en Pologne , & 
elle envoya la paix avec une armée. Cette armée ii'a 
paru que pour protéger les diffidens en cas qu'on vou^ 
tût les accabler par ]^ force. On fut étonné de voir 
une armée Rufle vivre au milieu de la Pologne avec 
beaucoup plus de difcipline que n'en eurent jamais 1^ 
troupes Polonaifes. Il n'y a pas eu le plus léger défcurdre. 
Elle enrichiflait le pays au-lieu de le dévafier ; elle n'é- 
tait }k que pour protéger la tolérance ; il fdait que 
ces troupes étrangères donnafTent l'exemple de la fa- 
gefle; & elles le donnèrent. On. eût pris cette armée 
pour une diète afTemblée en ËÉiveur de la liberté. 

Les politiques ordinaires s'imaginèrent que l'impé- 
ratrice ne voulait que profiter des troubles de la Po- 
logne pour s'agrandir. On. ne coniîdérait pas que le 
vaite empire de Rulïîe, qui contient onze cent cin- 
quante mille' lieues quarrées , & qui cft plus grand que 
ne fut jamais l'empire Romain , n'a pas befoin de ter- 
rains nouveaux , mais d'hommes , de loix , d'arts & 
d'înduftrie. 

Catherine JJ lui donnait déjà des hommes en établit 
fint chez elle trente mille familles qui venaient cul- 
tiver les arts néceffaires. Elle lui donnait des bix en 
formant un code univerfel pour fes provinces <^i touf 
cbent à la Suède & à la Chuie. La première de ces loix 
était la tolérance. 

On voyait avec admiration cet empire immenfe fe 
peupler , s'enrichir en ouvrant fon fein à des citoyens 
nouveaux , tandis que de petits états fe privaient de 
leurs fujets par l'aveuglemeijt d'un faux zèle ; tapdis 
que fans citer d'autres provinces , les ièuls én^îgrans 
de Saltzbourg avaient laiiTé leur patrie déferte. 

Le fyftéme de la tolérance a fait des^ progrès ra- 
pides dans le nord :i .depuis le Rhin julqu'à la.iper 

Glaciale , 






■J^ 



\Vhtm 



=îî^^.^ 



DES Eglises de Pologne. 49 




Glaciale, parce que la raifon y a été écoutée, parce 
qu'il y eft permis de penfer & de lire. On a connu dans 
ce^e vafte partie du monde que toutes les manières de 
fervîr Dieu peuvent s'accorder avec le fervice de 
rétat C'était la maxime de l'empire Romain dès le 
tcms des Scipiom jufqu'à celui des Trajans. Aucun 
potentat n'a plus fuivi cette maxime que Catherine IL 
Non-feulement elle établit la tolérance chez elle , mais 
elle a recherché la gloire de la faire naitre chez fes voi- 
fins. Cette gloire eft unique. Les faites du monde en- 
tier n'ont point d'exemple d'une armée envoyée chez 
des peuples confidprables pour leur dire, Vivez juftes 
& paifibles. 

Si l'impératrice avait voulu fortifier fon empire des 
dépouilles de la Pologne , il ne tenait qu'à elle. Il fuf- 
fifait de fomenter les troubles au-lieu de les appaifer. 
Elle n'avait qu'à laiffer opprimer les grecs , les évangé- 
liques & les réformés , ils feraient venus en, foule 
.dans fes états. C'eft tout ce que la Pologne avait à 
craindre. Le climat ne différé pas beaucoup ; & les 
beaux arts , l'efprit , les pfaifirs , les fpedtacles , les 
fêtes qui rendaient la cour de Catherine II la plus 
brillante de l'Europe , invitaient tous les étrangers. Elle 
formait un empire & un fiécle nouveau , & on eût été 
chez elle de plus loin pour l'admirer. 

Tandis que l'impératrice de Ruflîe faifaît naître chez 
elle les loix & les plaifirs , la difcorde , fous le mafque 
de la religion , bouleverfa la Pologne ; leâ plus ardens 
catholiques ayant le nonce du pape à leur tête , implo- 
rèrent l'églife des Turcs contre la grecque & la pro- 
teftante. L'églife turque marcha fur la frontière avec 
l'étendart de Mahomet ,• mais Mahomet fut battu pen- 
dant quatre années de fuite par St, Nicolas patron des 
Ruffips , fur terre & fur mer. L*Europe vit avec éton- 
nement des flottes pénétrer du fond de la mer Baltique 
auprès des Dardanelles , & brûler les flottes turques 
vers Smyrne. Il y eut fans doute plus de héros ruffes 

Mélanges , &f c. Tom. IIL D 
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dans cette guerre , qu'on n'en fuppofa dans celle de 
Troye. L'hiftoire remporta fur la fable. Ce fut un beau 
fpedtacle que ce peuple naiflant , qui feul écrafait par- 
tout la grandeur ottomane fi longtems vidofieufe de 
l'Europe réunie , & qui faifait revivre les vertus des 
Miltiades , lorfque tant d'autres nations dégénéraienti 

La fadion polonaife ôppoiee à fon roi , n'eut d'autre 
reflburce que l'intrigue. Et comme la religion était mê». 
lée dan^ ces troubles , on eut bientôt recours aux aiGTaf* 
finats. 

À quelques lieues de Varfovie eft une Notre-D^mè 
àuiTî en vogue dans le Nord , que celle de Lorette en 
Italie. Ce fut dans la chapelle de cette ftatue que les 
conjurés s'engagèrent par ferment de prendre le roi 4 
hiort ou vif, au nom de Jfsus & de fa mère. Après ce 
ferment , ils allèrent fe cacher dans Vaifojie chez deè 
moines , & n'en fortîrent que pour accomplir leuf pro* 
meffe i la vierge. Le cartofle du roi fut entouré , plu* 
fleurs domeiliqtiéS tués aux portières , le roi blefle de 
fcoups de fabre , & cfilèuré de coups de fufil. Il ne dut 
la vie qu'aux remords d'un des affaffips. Ce crime, qu'on 
avait Voulu rendte faeré, ne fut que lâche & inutÙe. 

i La fuite de tant d'hori-eurs fut le démètnbretnent dé 
la Pologne , que Stanislas Lekfinshy avait prédît. L'im- 
pératrice reine de Hongrie Marie^Thèrèfe^ l'impératrice 
Catherine II y Frédéric le grand roi de Prufle, firent 
valoir lés droits qu'ils réclamaient fur trois provinces 
polonaifes. Ils s'eh emparèrent ; on n'ofa s'y oppofer. 
Tel fut le débrouîllehient du chaos polonais. 





«r (îO # 




(a) Voyez la FbUofifbie i* tUfiotn , à la tête du tome XV". 
de cette âlition. 
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AVERTISSEMENT ESSENTIEL OU INUTILE j, 

SUR 

LA DÉFENSE DE MON ONCLE. 

ZOrfqHe je mis It plume à la main four défendre. 
unguil^os & f€^o ia mémoire de mon cher oncle 
contre tôt libelle inconnu intitulé y Supplément à la 

Shîlofophie dcl'hîflQire ; ia) ye crus d! abord ri avoir 
faire qu'à un jeune aàbé diJfoJu , .qtd pour ^fgayer 
avait parlé dans fa diatribe des filles de joie de Bom 
bilone, de tuf âge des garçons^ de Pincée ^ de la 
beJHalité, Mais lorfque je travaillais en digne neveu , 
j'ai appris que le libelle anon^yme efi du Sr, Larchef 
ancien répétiteur de belles lettres au- collège Mazarin. 
Je lui demande tris iumblement pardon de f avoir pris 
pour un jeune homme ^ Ëf fefpêre qu'il me pardonnera 
d'avoir rempli mon devoir en écoutant le cri du long 
^i parlait à mon cmur , & la voix de la vérité qui 
m'a ordonné de sncttte la plume à la main* 

Il ejt qtujiion ici de grands objets , il ne s'agit pas 
moins que des mœurs ^ des loix depuis Pékin jufqu'à 
Rome^tf mime dés avantures de tocéan ^ des mon* 
tagnet. Oh trouoera auffi dans ce petit ouvrage une 
furieufe f ortie contre Pévêque Waiburton ; mais le 
leSeur judicieux pardonnera à la chaleur de mon zile^ 
quand il /aura que cet évique efi un hérétique. 

X aurais pu relever toutes les fautes de Mr^ Larcher » 
mais il aurait falu faire un livre asdji gros que le 
fien. Je tt'injtjieraî que fur fonimpieté* Il ejl biet^ 
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douloureux pour des yeux chrétiens de lire diws fm 
ouvrage page 298 , que les écrivains facrcs ont pu fe 
tiiomper comme les autres. 1/ eji vrai qu'il ajoute pour 
dégutfer le potfon , dans ce qui n'cft pas du"' dogme. ^ 

Mais , notre ami , il fi y a presque point de dogme 
dans les livres hébreux , tout y eft hijloire ou ordon- 
nance légale , ou Cantique , ou prophétie , ou morale, 
La Genêfe , f Exode , Jojué , les Juges , les Rois , Efdras , 
les Maccabées font bijioriques ,• le Lévitique ^ le Deu- 
téronome font des loi». Les Pfaumes font des cantù: 
quesi les livres d'ifaie.^ Jérémie ^c, font prophétiques ï 
la Sf\gejfe , les Proverbes , tEcclificfie , f EccléJJafiique , 
font de la morale. Nul dogme dans tout cela. On ne" 
peut ikême appeller dogme les dix conmandemens ,• c^ 
fojît des loix, Dopie ejl une propôfition qu'il faut 
crmre, Jesus-Christ eft confubjtantiel à DiEU. Marie 
eft mère de DiEU. Le CHRIST a deux natures 6f deux 
volontés dans une perfonné'. Veucbariftie eft le corps 
ÏS le fang de Jzsvs4iURlST fous les apparences d'un 
pain qui tfexifte-plus: Voilà des dogmes. Le Credo 
qui fut fait du tems de Jérôme 6f /^'Auguftin , efi 
une profefjton de dogmes. A peine y a^t-il trois de 
ces dogmes dans lenouvèafi Teftament. Dieu a voulu 
quils fuffent tirés par notre fainte églife du germe qui 
les contenait. 

Voi donc quel eft ton blafpbême l Tu ofes dire que 
les auteurs des livres f acres ont pufe tromper dans tout 
ce qui te eft pas dogme. 

^ Tu 'prétends donc que le St. Efprit qm a diêlé ces 
livres a pufe tromper depuis le premier verfet de là 
Genèfe jufqu\au dernier des À S es des apôtres j & après 
uke telle impiété tu as finfolence d'accufer d'impiété 
des citoyens dont tu n'as jamais approché , che)& qui 
tu ne peux ître reçu , g? qui ignoreraient ton exiftence 
ft tu ne les avais pas outrages. 

Que les gens de bienfe réùniffent pour impoferftlencé 
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SUR LA DÉFENSE DE MON OnCLE. ^ 
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4 ctî malheuteux qui dès qtCil faroàt un bon livre 
crient à f impie , comme les fous des petites - meàfont 
du fond de leurs loges fe plaifent à jetter leur ordure 
aux nez des hommes les plus paris ^ par ce feeret infi 
tinS de jaloujte qui fubjtfte encor dans leur démence. 

Et vous , pufîlle grex , qui lirez la Défenfe de mon 
Oncl^ydaignez commencer tar-fftter des yeux attentifs 
fur la table des chapitres , ET choijîjfez pour vous amufqr 
te fujet qui fera le plus de votre goût, (b) 

( ^ ) Voyez cette table à la fin dn volume. ' 

LA DÉFENSE DE MON ONCLE. 

£ X R D E. 

UN des premiers devoirs eft d'aider fon père ; & 
le fécond eil d'aider fon oncle. Je fuis neveu de 
feu Mr. l'abbé Bazing , à qui un éditeur ignorant a ôté 
impitoyablement un G qui le diftinguait des Bazin de 
Thuringe à qui Cbilderic enleva la reine Bazin\ (a). 
Mon oncle était un profond théologien qui fut au- 
mônier de l'ambaflade que l'empereur Charles VI en- 
voya à Conflantinople après la paix de Belgrade. Mon 
oncle (avait par&itement l'arabe & le cophte. Il voya- 
gea ep Egypte , & dans tout TOrient , & enfin s'établit 
à Pétersbourg en qualité d'interprète chinois. Mon 
grand amour pour la vérité ne me permet pas de diC- 
fimuler que malgré fa piété , il était quelquefois un 
peu railleur. Quand Mr. Guignes fit djefcendre les Chi- 
nois des Egyptiens , quand H prétendit que l'empereur 
de la Chine Tu était vifiblement le roi d'Egypte Mènes 



(a) Vous fentez bien , mon | feomie de Bazin ne pouvait 

s^appeller que Bazitfe : c\ ~ 
sn nom celtique, & que la 1 ainfi qu*on a écrit rhiftojre* 



dier leâeur , que Bazin eft | s^appeller que Baziife : c*efî 
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en chahgeant nestn u&mé tri y ^ (quoique JllineT nt 
(bit pas un nom égyptien , mais grec) mon oncle alors 
fe permit une petite raillerie innocente , laauelle d'aiU 
leurs ne devait point affaiblir Pelprît de Cnarité entre 
deux interprètes chinois. Car au fond mon oncle et 
timait fort Mr. Guignes. j- 

L^abbé ha2in aimait paffîonnément la vérité & Ton 
prochain. Il avait écrit la Philosophie de Thiftoire dans 
un de fes voyages en Orient ; fon grand but était de 
juger par le fens commun de toutes les febles de l'an- 
tiquité , fables pour la plupart contfadîdoîres. Tout 
ce, qui n'eft pas dans la nature lui paraiiTait abfiirde , 
excepté ce qui concerne la foi. Il refpeélaît St, Mau 
thieu autant qu'il fe moquait de Ctqfîas , & quelquefois 
d'Hérodote s de plus très refpedtueux pour les dames , 
ami de la bienféance Se zélé pour les loix. Tel était 
Mr. Fabbé Ambroife Bês&ing , nommé par Terreur des 
typographes , Bcain. 
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CHAPITRE PREMIER. 
Be h fwvtiteTtcè. 

UN erutl vient et troubler fa cendre par un pré- 
tendu Suppliment à h philofof^ze de fhîjioire. Il 
a intitulé ainfi fa feindalcufe fatyre , croyant que ce 
titre feul de Stepplèment tmx idées de mon oncle , lui 
attirerait des lc(fbeurî. Maïs dès la page ; j de fa pré- 
face , on découvre fes intentions perverfes. Il accufe 
le pieux abbé Bazin d'avoir dît que la providence 
envoyé k famine & la pefte fur la terre. Quoi \ mé- 
ctéant , tu ofes le nier ! & de qui donc vîçnnent les 
fléaux qui nous éprouvent & les châtimens qui nous 
puhiffent? Dî-moî , qui es le maitre de la vie & de la 
laUort? di^moi donc qui donna le choix à David ^ de 
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la peftc , de la guerre ou de la famine ? t)lEU lie ^î't - il 
pas périr roixatite& dix mille Juifs en un quart-d'heure? 
& ne mit-il pas ce frein à la faufTe politique du (ils de 
Jejfé qui prétendait connaître à fond lé population de 
ion pays? ne punie -il pas d'une mor'tfuDÏCe cinquante 
mitlë fpixante & dix Bethfaniïtes qui avaient ofé re- 
garder J'arche? La révolte de Core, Dathan & Miroti, 
he coùta-t-elle pas là vie à quatorze mille fept cent 
iljraëlices, fans compter deux cent cinquante engloutis 
dans la terre avec leurs chefe 1 L'sage exterminateur 
iie dcfccnd-il pas à la voix de l'Eternel, arm'é du 
glaive de la mort , tantôt pour frapper lès preniicrs liéi 

de toute l'Ej ' ' '' 

Sittttakerib f 

Que dis-je? il ne toi 
têtes fans l'ordre du màîi 
La providence tait tout; f 
tantôt favorable , devant . 
proftetnèr dans là gloire i 
jouiîTance déjideuft del 
beau. Aihfi penikit mon t 
fagcS. Malheur au mécréa 
vérités danf fa fatale préface. 



CHAPITRE SÉCOl^D. 
L'àfolt^iè Alt dMHfi di BMt/ilMl. 

L'Bhnêim de itaoh onclé cbmriierifcè lôn étfangè lï- 
irc par dire ; t^oilâ les râifihs qui tH'ont fait 
mtitre là flOMt à là mairi. \ 



Mettre ta plumt à la main ! mon amî , quelle Éx- 
lireÉoil ! nlïJa olfclt ^iil avaiï pîéfque otiblié fe 1^ 
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te ^s jTes longs voyages, parlait inieux&an(;ais que 
toi. 

Je té laîffe défaîlbiihcr & dire des îiljures à^opos 
de Khamos , & de Ninivc , & d'Aflbr . Trompe - toi 
tant que tu voudras fur la diftance de Ninive à Ba- 
i)ilone ; cela ne fait rien aux dames , pour qui mon 
oncle avait un fi profond relpeft & que tu outrages fi 
barbaremeilt 

tu Véuîc abfolument que du tems d'flifrorfo/^ toiJtes 
les damcp de la ville înjmenfe de Babîlone vinflent re- 
ligietfemcnt fe proftîtuer dans le temple au premier 
Venu , & même pout de Targent. Et tu le crois parce 
qa'Hirùdote Ta dit . 

Ô qiie ihôn oncle était éloigné d'imputer aux dames 
tne telle infeinie ! Vraiment il ferait beau voir nosr^ 
princefTes , nos duChefTes , madame la chancelière > 
Madame la première préfidente , & toutes les dames 
de Paris, donner dans Féglife Notre-Dame leurs fa- 
veuis pour un ccu au premier batelier, au premier 
âacre qui fe fentirait du ^oât pour cette augufle cé- 
témonie ! 

Je fais que les mœurs afiatiques diffèrent des nôtres 9 
& je le fais mieux que toi, puifque j'ai accompagné 
mon oncle en Afie. Mais la différence en ce point eft 
que les Orientaux ont toujours été plus févères que 
hous. Les femmes en Orientent toujours été renfer- 
mées , ou du moins elles ne font jamais forties de la 
maifon qu'avec un voile. Plus les paffionS font vives 
dans ces climats, plus on a gêné les femmes. C'eft 
pour les garder qu'on a imaginé les eunuques. La 
jalouiîç inventa l'art de mutiler les hommes pour s*aC- 
(bref de la fidélité des femmes & de l'innocence des 
filles. Les eunuques étaient déjà très communs dans 
le. tems où les Juifs étaient en république. On voit 
q\ie Samuel Voulant conferver foh autorité & détourner 
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les Juifs de prendre un roi , leur dit que ce roi aura des 
eunuques à fon fervice. 

: Peut -on Croire que dans Babîlone ^ dans la yille la 
;niîeux policée de l'Orient , des hommes fi jaloux de 
leurs femmes les auront envoyées toutes fe proftitùer 
dans un temple aux plus vils étrangers ? que tous les 
époux & tous les pères ayent étouffé ainfi Thonneur & 
la jaloufie? que toutes les femmes & toutes les fiUes 
^ayent foulé aux pieds la pudeur fi naturelle à leur fexe? 
Le faifeur de contes Hérodote a pu amufer les Grecs 
de cette extravagance , mais nul hom<ne fenfé n'a dû 
le croire. 

Le détraâeur de mon oncle & du beau fexe , veut 
que la chofe foit vraie ; & fa grande raifon , c*eft que 
quelquefois les Gaulois ou Welches ont immolé des 
hommes ( & probablement des captifs ) à leur vilain 
Dieu Tentâtes. Mais ,de ce que des barbares ont fait 
des fkcrifices de &ng humain, de ce que les Juifs 
immolèrent douze pucelles au Seigneur des trente-deux 
mille pucelles trouvées dans le camp des Madianites 
avpc^ foixante & un mille ânes , & de ce qu'enfin dans 
nos derniers tems , nous avons immolé tant de Juifs 
dans nos auto-da-fé, ou plutôt dans nos autos-de-fé, 
à Lisbonne , à Goa , à Madrid , s'enfuit -il que toutes 
les belles Babiloniennes couchafTent avec des pal&e- 
niers étrangers dans la cathédrale de Babilone ? La 
religion de Zoroajire ne permettait pas aux femmes 
dé manger avec lés étrangers ; leur aurait- elle permis 
de coucher avec eux ? 

L'ennemi de mon oncle qui me paraît avoir fes rai- 
fons pour que cette belle coutume s'établiffe dans les 
grandes villes , appelle le prophète Barucb au fecours 
A' Hérodote. Et il cite le fixiéme chapitre de la pro- 
phétie de ce fublime Barucb, Mais il ne fkit peut-être 
pas que ce fixiéme chapitre eft précifément celui de 
3j tout le livre qui eflle plus évidemment fuppofé. C'efl 
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une lettre prétendue de JMpniè aux pauvres Juîfe 
qu'on menait enchaînés à Babiione ; Sf. JérStne èh 
parle ayec le dernier mépris. Pour moi , je ne méprife 
rîen de ce qui eft inféré dans les livres des Jdft. Je 
&is tout le refped qu'on doit à cet admirable peupk , 
qui fe conrertira un jour 9c qui fera le maître de toute 
k terre. 

Voici ce qui eft dît dans eêttè l«fte flippôfée : 
Oh voit dam BaùUake des fetHtnet qui ont dèt ceipu 
tures dv cdrdèiettes ( oa de rubans ) , ajjifes dans les 
tnes^ & brûlant des noyaux d'àUves. Les paffant lès 
cboijijjent , êsf Cf //f qui a eu la préférence fe HtàqUe dé 
fa compagne qui a été négligée^ & dont on fia pas 
délié la ceinture. 

Je veux bien avouer qu'une mode à -peu -près fem- 
blable s'eft établie à Madrid ^ & dans le quartier du 
Palais -royal à Paris. Elle eft fqft tti vogue dans les 
rues de Londres ; & les muficaux d*Amfterdam ont eu 
une grande réputation. 

L'hîftoîre générale des bordels peut être fort curîeu- 
fe. Les favahs n'ont encore traité ce grand fujet que 
par parties détâchées. Les bordels de Venife & de 
Rome commencent un peu à dégénérer , parce que 
tous les beaux arts tombent en décadence. C'était 
fefts doute la plus belle inftîtution de Tefprit humain 
avant le voyagé de Cbr\flopboro Colombo aux ifles 
Antilles. Là vérole que la providence avait reléguée 
dans ces ides , a inondé depuis toute la chrétienté ; 
& ces beaux bordels , cpnfacrés à la déefle Ajiarté , 
eu Dicerto , ou Milita., ou J^pbrodife , ou Vénus ^ ont 
petdu aujourd'hui toute leur fplendeur ; je crois bien 
que Fennemi de rtion oncle les Fr écjuente encore corn- 
me des réftês des mdeurs antiques ; mais enfin , ce 
n'eft pas ùné raifon pour qu'il affirme que la fuperbe 
villef de Babiione n'était qu'un vafte bordel , & que la 
lov du pays ordonnait aux femmes & aux filles des &- 
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tPApes , yoîr^ même aux filles du roi , d'attendre les 
palTans dans les rués. C'dt bien pis que fi on difaît 
que les femmes & les filles des bourguemefbes d'Amfl 
terdam font obligées par la religi(m caltrinifte de fe 
donner dans les muficaux aux matelots Hollandais qui . 
reviennent des grandes Indes. 

Voilà comme les voyageurs prennent probablement 
tous les jours un abus de ia loi pour la loi même , «ne 
grpflière coutume du bas peuple pour un ufage de la 
eoùr. y?d entendu Ibuvcnt mon onde parler fur ce 

ryd fiijet avec une extrême édification. Il difait que 
mifie quintaux pefànt de relations Se d'anciennes 
hiftoires en ne trietait pas dfx onces de vérités. 

Remarquer , s'il vous pltit , mon cher ledeur , la 
maHce du paillard qui outrage fi clandeftinement la 
mémoire de mon oncle ; il ajoute au texte facrc de 
Barucb y il le falfifie pour établir fon bordel dans la 
cadiédrale de Babilone même. Le texte &cré de l'a- 
pocryphe Barucb porte dans la vulgate , mulieres au^^ 
tem ctrcumda$a ftmibus in viUfedmt^ Notre em^emi 
facrilège traduit : des femmes environnies de cordes 
font qffifes dans les ailées du temfle. Le mot de teni]^h 
n'eft nulle part dans le texte. 

Peut -on pouffer la débauche au point de voulok 
qu'on paillarde ainfî dans les égliies? il faut que Fen- 
hemi de mon oncle foit un biea vilain homme. 

S'il avait voulu juftifier la paîBatdîfe par de grands 
exemples, il aurait pu chbifîr ce fameux droit de pré- 
libation, de marquette, de jambage, de cuiffage, que 
quelques feigncurs de châteaux s'étaient arrogé cfans 
la chrétienté , dans les commencemens dîi beau gou- 
vernement féodal. l)es barons , des évêques , deS abbés 
devinrent légiHateurs, & ordonnèrent que dans tous 
les mariage^ autour de leurs châteaux , la première 
nuit des noces ferait pour -eux. U eft bien difficile 
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de favoir jufqu'où ils poufTaient leur légiflation , s'ils fe 
contentaient de mettre une cuilTe dans le lit de la 
piariée , comme ouand on époufait une princeiTe par 
procureur, ou s'ils y mettaient les deux cuiiTes. IVuis 
cç qui eft avéré , c'eft que ce droit de cuifTage qui 
était d'abord un droit de guerre , a été vendu enfin 
aux vafTaux par les feigneurs foit féculiers foit régu- 
liers , qui ont fagement compris qu'ils pouraient avec 
l'argent de ce rachat avoir des filles plus jolies. 

, Mais furtout remarquez , mon cher leéteur , que les 
coutumes bizarres établies fiir une frontière par quel- 
le ues brigands , n'ont rien de commun avec les joix 
des grandes nations ; que jamais le droit de cuifTage 
n'a été approuvé par nos tribunaux ; & jamais les en- 
nemis de mon oncle, tout acharnés qu'ils font, ne trou- 
veront une loi babilonienne qui ait ordonné à toutes 
les dames de la cour de coucher avec les paiTans. 
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CHAPITRE TROISIEME. 

Df rAlcwcm. 

Notre infâme débauché cherche un fubterfuge 
chez les Turcs pour juftifier les dames de Ba- 
bîlone. Il prend la comédie à^ Arlequin Uîla pour une 
loi des Turcs. Dans F Orient^ dit-il ^Jtun mari répudie 
fa femme , // ne peut la reprendre que lorfqiielle a 
ipoufé un autre homme qui pajfe la miit avec eue &c. 
Mon paillard ne fait pas plus fon alcoran que fon ba- 
ruch; qu'il life le chapitre II du grand livre arabe 
donné par l'ange Gabriel ^ & le 4c® paragraphe de 1^ 
Sonnas c'eft dans ce chapitre II, intitulé la vache ^ 

3ue le prophète qui a toujours grand foin des dames , 
onne des loîx fur leur mariage & fur leur douaire ; 
ce ne fera pas un crime , dit-il, défaire divorce avec 
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vos femmes i pourvu quê, vous ne îef ayez pas encore 
touchées S? ^«* ^^us i^ayez pas encore ajjfgni leur 
douaire i 6f J/î ^eus vousJipgre;iftiks avant de les 
iâioirioucbiei i & àpîris avoir établi leur douaire^ vous 
ferez obligé de leur payer la moitié de leur douaire &c. 
à mains que Unotfviau mmi uê vetùlle pas le recevoir. 

KiSRON HsCBAt AT DOROMFST ErNAM RaBOLA 
ISRON TaMON ERO BkMIN ODLDEG EBORJ CA' 
RAMOUFEN &C. 

Il n'y a peut-être point de loi plus fage : on en abufe 

Ïuelquéfois chez les Turcs comme on abufe de tout, 
lais en généxû on peut dire que les loix des Arabes 
adoptées par les Turcs leurs vainqueurs, font bien auffi 
jfenfées pour le moins que les coutumes de nos pro- 
yinces qui font toujours en oppofidon les unes avec: 
les autres. 

Mon oncle fài&it grand cas de la jurifprudence 
turque. Je m'apperijus bien dans mon voyage à Conf- 
tantinople , que nçus connaiffons très peu ce peuple 
dont nous fommes il voifîns. Nos moines ignorans* 
n'ont ceiTé de le calomnier. Us appellent toujours fa 
tàigion fenftielle i ii n'y en a point qui mortifie plus' 
les fens. Une religion qui ordonne cinq prières par 
jour , l'abftincnce du vin , le jeûne le plus rigoureux ,; 
qui défend tous les jeux de hazard , qui ordonne fous 
peine de damnation de donner deux & demi pour cent 
de fon revenu aux pauvres, n'eft cer^nement pas une 
religion voluptueufe , & ne flatte pas , comme on l'a 
tant dit, la cupidité & la moUefTe. On s'imagine chez 
nous que chaque bâcha a un fèrrail de fept cent fem- 
mes, de trois cent concubines , d'une centaine de jolis 
pages & d'autant d'eunuques noirs. Ce font des &bles 
dignes de nous. Il faut jetter au feu tout ce qu'on a 
dit jufqu'ici fur les mufulmans. Nous prétendons qu'ils 
font autant de Sardanagales ^ parce qu'ils necroyent 
qu'ui> &ul DlEV. Un lavant Turc de m'^s amis nommé 
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Votmig tra^Utt à préTeht à Mliftdire dbfonpays; on: 
h traduit à mefint ; h tiiuftKc fera biàitôt détrompé 
de wat9s 1«9 erreurs débitédr jttfqtll^ piéfbnt far fcs^ 
fidèles (voyansr. 



Des Romains. 

QUe Mr. rabbé Bazin écrit ckafie ! (px-il alFaH^ la 
pudeur en rocommandation ! H dit dans un endroit 
de Cmi fcvant livre : j'aimernis autant croire Dion Caffius 
qêd ajfurt que les graves féhtaenrs de Rome frc^ofirtnt" 
un décret par lequel Cé&ff â^ de cinqunmte ^feft ans » 
aurait le droit de jouir de toutes les femmes quHl vow^ 
drait. pag. 98. 

Qu*y a^t^il donc de Ji extraordinaire dans un tel 
décret , s'écrie notre eftottté cenftuf^ ; il trouve cela 
tout fimple ; il présentera bientôt une pareille requête' 
au parlement; je voudrais bien favotf quel âge il a; 
Tu -Dieu quel homme ! Cp Sahmon poiTefleur de fept 
cent femmes & trois cent concubines" n'approchait pas 
de luL 
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CHAPITRE CINQ.UIÉME. 

De la fodomie. 

M On oncle , toujours difcret , toujours fage , tou- 
jours perfuadé que jamais les loix n'ont pu violer 
les mœurs, s'exprime ainfi dans la philofophîe de Thit' 
toire ; ,3 je ne croirai pas davantage Sextus Empiricus,' 
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qui prétend qu6 chez les PeS'fts la pédéraftîe était 
î, ordonnée. Quelle pitié ! Cominent imaginer que les 
5, hommes euffent fait «ne loi , qui , fi cJJe avait été 
55 exécutée , aurait détruit la race des hommes ? La 
j, pédéraftîe au contraire était expreflemcnt défendue 
„ dans le livre du Zmà , & e*eft ce qu'on voit dané * 
„ Fabrégé du Suààrf , bù il dl dit C perte 9. ) Un! H n'y 
„ a point dt plus grand péché. 

Qui croirait, itioh cher leéteur , que Tennemi de ma 
Camille ne fè contente pas de vouloir que toutes les 
femmes couchent avec le premier venu , mais qu'il 
veuille encore infinuer adroitement l'amour des gar- 
i^ons ? Les jéjmtts ^ dit -il, n'ont rien à démêler ici. 
Eh, mon cher enfant ! mon oncle n'a point parlé des 
JéfuiteS. Je fais bien qu'il était à Paris , loi^fque le révé- 
rend père Marjî & le ïévérend père Fréron furent 
chaires du collège de Lokis le grand pour leurs fredai- 
nes ; mais ctla n'a rien de commun avec Sexttis Ém- 
piricns >• cet écrivain doutait de tout , mais perfonne 
ne doute de l'avanture de ces deux révérends pères. 

Pourquoi troubkr mai-i^propos leurs mânes ? dis-tu 
dans Tapologie que tu ftis du péché de Sodome. Il eft 
vrai que frère MarJîçR mort , mais frère Fréron vit en- 
core. Il n'y a de lui que fes ouvrages qui foient morts ; 
& quand on dit de lui qu'il eft yvre-mort prefque tous 
les jours , c*eft par càtacrèfe , du fi Ton veut par t)ne 
efpéce de métonimie. 

' ■ _ _ • 

Tu te complais à citer la diflertation de feu Mr, 

Jean Matthieu Gefner , qui a pour titre , Socrates fane- 

tus pederajies , Sbcrate i'efaint ^. ... (a ) En vérité cela 

eft intolérable ; il poura bien t'arriver pareille avan- 

ture qu'à feu Mr. Defcbaufour ,• l'abbé Desfontaines 

Tefquiva. 



C « ) Q."i le croirait , mon 
cher ]e<î^eur ? cela eft impri- 
mé à la page 209 du livre de 



Mr. Toxoth , intitulé Supplia 
ment à la philqfopbie de rhiA 
toire. 
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C'eft une chofe bien remarquable dans Thiftoire de 
refprit humain , que tant d'écrivains folliculaires foîent 
fujets à caution. J'en ai cherché fouvent la raifon; îl 
m*a paru, que les folliculaires font pour la plupart des 
craffeux chaffés des collèges , qui n'ont jamais pu par- 
venir à être requs dans la compagnie des dames : ces 
pauvres gens preffés de leurs vilains befoins fe fatis- 
font avec les petits gardons qui leur apportent de Tim- 
primerie la feuille à corriger , ou avec les petits dé- 
croteurs du quartier ; c'eft ce qui était arrivé à Tex- 
jéfuite Desfontaines prédéceffeur de Tex-jéfuite Fré- 
ron, (b) 

N'es- tu pas honteux, notre ami , de rappeller toutes^ 
ces ordures dans un Supplément à la pbiiofopbie de 
thiftoire ? Quoi !. tu veux feire Thiftoire de la fodomie ? 
il aura , dit-il , occajîon encore d'en parler dam un 
Autre ouvrage. Il va chercher jufqu'à un Syrien nommé 
Bardezane , qui a dit que chez les Welches tous les 
petits garqons faifaient cette infamie , Para de gallois 
oi neoi gamontai. Fi , vilain ! ofes-tu bien mêler ces 
•turpitudes à la fage bieaféance dont mon oncle s'eft 
tant piqué ? ofes-tu outrager ainii les dames , & man- 
quer de refpeâ: à ce point à Taugufte impératrice de 
Ruffie à qui j'ai dédié le livre inftrucftif & fage de feu 
Mr.. l'abbé Bazin ? 

Ch) Voyez dans VAntologipfrançai/e cette épîgramme. 

Un ramonneur à face bafanée , 
Le fer en main , les yeux ceints d*un bandeau , 
S*allait gliflant dans une cheminée y 
Quand de Sodome un antique bedeau 
Vint endofTer fa figure inclinée , 6sc. 



CHAPITRE 
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CHAPITRE SIXIÈME, 

J)e Pincejii, 

IL ne fuffit pas au cruel ennemi de mon oncle d*a« 
voir nie la providence , d*avoir pris le parti des rî, 
dicules fables ôl Hérodote contre la droite raifon, d'a- 
voir falfifié Barucb & VAîcoran^ d'avoir feit l'apologie 
des bordels & de la fodomie ; il veut encore canonifer 
Tincefte. Monfieur l'abbé Bazin a toujours étc con- 
vaincu que l'incefte au premier degré , c'eft-à-dire entre 
le père & la fille, entre la mère & le fils , n'a jamais été 

f>ermis chez les nations policées; L'autorité paternelle, 
e refpeét filial en fouffrifaient trop. La nature for^ 
tifiée par unç éducation hppnéfç (e révpUçrail: avçç 
horrç^^ 

Cta pouvait époufer fa fœur chez les Julfe , j'en con* 
viens. LotCqu'Âmmon fils de David yiola fa foeur 
Tbamar fille de David , Thamar lui dit en propres 
mots ; ne me faites pas des fottifes , car je ne fouraisy 
fupporter cet opprobre , & vous pajferez pour un fou ,- 
moàs demandez -m^i au roi mon pire en mariage , ^ 
il ne vous refufera fas^ 




Cette coutume eft un peu contradidloire avec 1$ 
Lévitîque. Mais les çontradidloîres fe concilient four 
vent. Les Athéniçns , les Egyptiens , les Perfes épou^ 
{aient leurs fœurs utérines. Cela n'était pas permis aux 
Romains, il§ nç pouvaient même fe mariçr avec leurs 
nièces. L'empereur Claude fut le feul ^ui obtint cettç 
grâce du fénat. Chez nous autres remués des barbares 
on peut époufer fa nièce ^vec la permiflion du pape > 
moyennant la taxe ordinaire , qui va je crois à quar 
rante miUe petits écus en comptant les menus frais. 
J'ai toujours entendu dire qu'il n'en ayait coû^é que 
Mélanges , &c. Tom. Ilï, 
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quatre -vingt wîHç francs à IWr. dç MôitttmxteL fen 
connais qui ont couché avec leurs nièces à bien meil- 
leur marche. Enfin il eft inçonteftabla que le pape a 
de droit divin lapuiffance de difpénftr de toutes les 
loix. Mon oncle croyait même que dans un cas pref- 
fant fa fainteté pouvait permettre i un frère d'époufer 
fa fœur , furtout s'il s'agiflait évidemment de l'avantage 
de régiife; car mon oncle était très grand fervk^ur du 
pape. 

A regard de la difpenfe pour époufer fon père ou (k 
mère , il croyait le cas très embarraffant : & il dou- 
tait , fi j'ofe le dire, que le droit divin du St Père 
pût s'étendre jufques-là. Nous n'en avons ce me fembU 
aucun exemple dans Thiftoirs moderne. 

Ovide à la vérité dit dans jes belles raétamorphofes ; 

Gentes ttmen ejfe ferufttur 
In quibus ^ nato genitrix fif nota parents 
Jungitur , gf fUtoi gemint^to crtfeU amort» 

Ovidf- avait fans doute en vue les Pcrfans Babîloniens 
que les Romains leurs ennemis accuiàient de cette 
infamie. 

Le partîfan des péchés de la chair qui a écrit contre 
mon oncle , le défie de trouver un autre paffige que 
celui de Catulle, Eh bien qu'en réfulterait-il? qu'on 
n'aurait trouve qu'un accufateur- contre les Perfes, & 
que par conféquent on ne doit point les juger cou- 

Jables. Mais c'eft afîez qu'un auteur ait donné crédit 
une feufle rumeur pour que vingt auteurs en foient 
les échos. Les Hongrois aujourd'hui font aux Turcs 
mille reproches qui ne font pas mieux fondés. 

Grotittf lui-même dans fon affez mauvais livre fur 
h religion chrétienne ^ va fufqu'à citer la fable du pi- 
f con de Mahomet. On tâche toujours de rendre fes 
ennemis odieux ft ridicules. 
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îfotriî ennemi n'a pas lu fans doute iin extrait du 
Zenda-Vefta de Zoroajire , communîqué dans Surate 
jà Lordius par un de ces mages qui fubfiftent encore. 
Les ignîdoles ôiït toujours eu la permiffion d'avoir 
cinq femmes : mais il eft dit expreffcment qu'il leur a 
toujours été défendu d'époufer leurs coufmcs. Voilà 
qui eft pofitif. Tavernier dans fon livre I V ayoup qup 
(?fitte yérité lui a été çonÇiinéç par un autrç mage. 

Pourquoi donc notre inceftueux adverfaire trouve*t.il 
mauvais que Mr. Tabbé Bazin ait défendu les anciens 
Perfes ? Pourquoi dit -il qu'il était d'ufage de coucher 
avec ta mère? que gagne-t-il à cela ? veut -il introduire 
cet ufàge dans nos familles ? Ah ! qu'il ^ contente 
deç bonnes fortiines de Çabilone. 



çhapitreseptijIm?, 

J)e la beJHaîiti , ^ du bouc du Sabafbf 

I T L ne manquak plus au barbare ennemi de mon oncle 
JL que le péché de befHalité ; il en eft enfjn convaincu. 
Mr. l'abbe Bazin avait étudié à fond l'biftoirç de la 
(brcellerie depuis Jannis & Mambrès cpnfeillers du roi , 
forciers à la cour de Pharaon , jufqu'au révérend père 
Girard accufé juridiquement d'avoir endiablé la da? 
moifelle Cadiêre en foufHant fur elle. Il favait parfai* 
tement tous les difFérens degrés par lefquels le fabath 
& l'adoration du bouc avaient paifé. C'eft bien domr 
mage que fes manufcrits foient perdus. 11 dit un mot 
de ces grands fecrets dans fà philofppfaie de Thiftoire. 
Le bouc avec lequel lesforciàres étaient fupfojees s'aC' 
coupler , vient de cet ancien commerce que les Juifs 
eurent avec les boucs dans le difert , ce qui letir efi 
-IL reproché dans le Lévitique. 

& E ij 
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Remarquez , s'il vous plaît , la difcrétion & la pu- 
deur de mon oncle. Il ne dit pas que les forcières 
s'accouplent avec un bouc , il dit qu'elles font £uppo- 
fées s'accoupler. 

Et là-defTus, voilà mon homme qui s'échauffe com« 
ime un Calabrois pour fa chèvre , & qui vous parle à 
tort & à travers de fornication avec des animaux, & 
qui vous cite Pindare & Plut arque pour vous prouver 
que les dames de la dynaftie de Mendès , çouchsuent 
publiquement avec des boucs. Voyez comme il veut 
juftifier les Jui& par les Mendéfiennes. Jufqu'à quand 
outragera-t-il les dames ? Ce n'eft pas aflez qu'il profti- 
tue les princefTes de Babilone aux muletiers , il donne 
des boucs pour amans aux princefTes de Mendès. Je 
l'attends aux Parifiennes. 

Il eft très vrai , & je l'avoue en foupîrant , que le 
Lévîtîque fait ce Reproche aux dames Juives qui er- 
raient dans le défert. Je dirai pour leur juftilication , 
qu'elles ne pouvaient fe laver dans tin pays qui man- 
que d'eau abfolumcnt , & où l'on eft encore obh'gé 
d'en faire venir à dos de chameau. Elles ne pouvaient 
changer d'habits , ni de fouliers , puîfqu'elles confejf- 
vcrent quarante ans leurs mêmes habits par un miracle 
fpécial. Elles n'avaient point de chemife. Les boucs 
du pays purent très bien les prendre pour des chèvres 
à leur odeur. Cette conformité put établir quelque ga- 
lanterie entre les deux efpcces ; mon oncle prétendait 
que ce cas avait été très rare dans le defert , comme 
il avait vérifié qu'il eft affez rare en Calabre malgré 
tout ce qu'on en dk.. Mais enfin il lui paraiflait évi- 
dent que quelques dames Juives étaient tombées dans 
ce péché. Ce que dît le Lévitique ne permet gucres 
d'en douter. On ne leur aurait pas reproche des in- 
trigues amourcufes dont elles n'auraient pus été cou- 
pables. 



Et qu'ifs n'offrent plus aux velus avec le/quels Us 
ont forniqué. Lévitique chap. XVII. 
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Les femmes ne foyiiiquer^nt point avec Us bîtet* 
cliap. XIX. 

La femme qui anrafervt de fuccuhe à une bête fera 
punie avec la bite , @ leur Jang retombera fur eux. 
chap. XX, 
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Cette expreffion Tcmarquable , kurfang retombera 
fur eusf , prouve évidemment que les bêtes paflaient 
alors pour avoir de Tîntelligence. Non r feulement le 
ferpent & FânefTe avaient parlé ; mais DlEU après le 
déluge , avait fait un padte , une alliance avec les bétes. 
C'cft pourquoi de très illuftres commentateurs trou- 
vent la punition des bêtes qui avaient fubjugué des 
femmes , très analogue à tout ce qui eft dit des Ijêtes 
danç là fainte Écriture. Elles étaient capables (le bien 
& de mal. Quant aux velus , on croit dans tout TO- 
rient que ce font des finges. Mais il eA fôr que les 
Orientaux fç font trompés en cela, car il n'y a point 
de fmges dans T/^f^bie déferte. Ils font trop avifés 
pour venir dans un pays aride où il faut faire venir 
de loin le manger & le boire. Par les velus Jl faut 
^bfolument entendre les boucs. 

Il eft confiant que la cohabitation des forcîcres avec 
un bouc , la coutume de le baifer au derrière qui eft 
paiTéc en proverbe , la danfè ronde qu'on exécute au- 
tour de lui , les petits ,coups de verveine dont on le 
frappe, •& toutes les cérémonies de cette orgie vien- 
nent des Juifs qui les tehaient des Egyptiens; car les 
Jpife n'ont jamais rien inventé. 

Je poffède un manufcrit juif, qui a je croîs plus de 
deux mille ans d'antiquité ; il me paraît que l'original 
doit être du tems du premier ou du fécond Ptoîomée$ 
c'eft un détail de tout;es ks cérémomes de l'adoration 
du bouc , & c'eil probablement fiir tin exemplaire de 
cet ouvrage que ceux qui fe font adonnés à la magie , 
ont compofé ce qu'on appelle le Grimoire. Un grand 
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d'EQ)agné mVri a offert cent louîd d'or., je ne Paurais 
pas donné pour deux cent. Jamais le bouc n'eft ap- 
pelle que le velu dans cet ouvrage. U confondrait 
bien toutes les mauvaKës cridquf^s dérennemi dé feu 
mon oncle. 

Ai té&e }è fuis bien aift d^a^préndré à la dernière 
^oftérité qu'iio favant d'une grande fagacité ayant vu 
daiw ce cltopitre que Mr. * * * cft convaincu de bejiia' 
iipiy a mis en marge., lifez Bêtife. 







GiîÀlPlTRË HÙI t i ÉMÈ. 

iyÀbraliam 6f de Ninon /'Enclos. 

MÔnfieur Pabbe Èaxîn était pérfuadé avec On" 
keîos & aVec tous les Juift Orientaux qu'-^^ra- 
bam était âgé d'environ cent trente - cinq ans quand 
il quitta la Caldéc. U importe fort peu dé favoir pré- 
çîfément quel âge avait le père des croyans. Quand 
ptsu n<^t]S jugera tous dans la vallée de Jofaphat . 
il feft probable qu'il ne nous punira Jpas d'avoir été 
dé mauvais chronologiftes comme le détradleur de mon 
oncle^ U ftra puni pour avoir été vain , infolént , grot 
fier^ & éalom^ni^teur , & nçiii pour avoir manqué d'ef* 
prit & avoir ennuyé les damesi 

. ti feft bien Vi-al qu'il eft dit dans la Gênèfe qu'.^^ 
hrabaht (brtit d'Aran en Méfopotamie âgé de foixante 
& quimé ans aprèp îa mort de fon père Tbari le po- 
tier. Maïs a eft dît apffi dans la Genéfe que Thari 
Ton père l'ayant ^igendré à foixante & dix ans , vécut 
jufqu'à deux cent cinq. . U faut donc abfolument expli- 
quer Tun dés deux paflages par l'autre. Si Abraham 
fortit de la Caldéé apr^s la môrjt de Tbari âgé de ( 
cent dnq ans , & fi tbari l'avait eu à l'âge de 
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iicante & dix , il eft ckîr qu'Abraham atak Jute ixat 
trente -dnq ans lorfqu*il fe mit à voyager. Notre lourd 
adverfaîre propofe un autre fyftême pont efiyuiirer l^. 
difficulté ; il appelle Phiion le Juif à fon fcGours ^ & 
il croit donner le change à mon cher IcAetor-cn diÊuA 
^ue lan^lie d'Âran eft la même qjpeK>airè8. ft 6às btisn 
fur du contraire , & je l'ai vérifié fmr les iieut. M^ 
quel Tapport , je vous prie , la viHc de Caroès a^t-tUfe 
zveç Végc d'Abraham & de Sara ? 

On demandait encor à mon ^OKîclè ^&MsmA MnéL^ 
ham venu de Méfopotamie pouvait fe faire entendre 
à Mem|)bis. Mon oncle répondait qu'il a^n favaitifien , 
^u'il ne s'en embarraffait guères , qu'il croyait tottt ïb 
^uifetroqve dans la fainte Ecriture, firas voi^r 1%»- 
pflîquer , & que c'tétaât l'af&tire de Mrs. àt Sorbonfie ^ 
ne fe font jamais trompés. 

Ce qui eft bien plus ^m^poriaiit , c'-eft l'impiélfô avec 
laquelle nc^é mortel ^nemi ooiapare Sm'u iafeminie 
du père des croyans avec ia fameufe ^inon TEncloi. 
Il fe demande comment il (è peut faire qiie Saira àgèc 
de feixantô & quinze ans , allant de Sich«m à Mem|âiis 
for fon âne pour chercher du bled ^ enchamsk le coeur 
du roi' de la fupeflbe Egypte , & fit enfuke le même 
effet fur le petit roi de Gërar dans l'Arabie déferte. 
:Il répond à cette difficulté pafT f exemple de Ninon. 
On fait, dit-il, qu*à Page de quatre^ vingt flWJ^Ninoa 
fut infpirer à Pabbé Gédoin des fentimens qui ne font 
faits que pour la feunejfe vu i^ûf^e tnril. Av'o^ez , ûion 
-cher ledeur , que voilà une {datante manière d'fixpU- 
quer rEcriture fàinte ; il veut s^égayer , il croit que 
c'eft là le bon ton. Il veut imiter mon oncle. Mais 
quand certain animal à longues oreilles veut donner la 
patte comme le petit chien) vous favoz comme on te 
renvoyé. 
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Il fe uompe fur l'hîftoire moderne comme fur Pan- 
cienne. Perfonne n'eft plus en état que moi de rendre 
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êômpte des dernières aniiées de Mlle, de VEttchs , qui 
ne reffemblait en rien à Sarcu Je fuis fon légataire. 
Je l'ai vue les dernières années de fa Vie. Elle étsik 
féche comme une momie» Il eft vrai qu*on lui ptcfenta 
i'abbé de Gédoin qui fortait alors des jéfuites ; mais 
hoti pas pour les mêmes raifons que les Desêmtaines 
& \ts Frérons en font fortis. J'allais quelque^s chez 
elle avec cet abbé qui n'avait d'autre maifon que la 
hôtrei II était fort éloigné de fentir des défirs pour 
tine décrépite ridée qui n'avait fur les os qu'une peau 
Jai«|e tirant fur \t noîri 

Ce n'était point l'abbé de Ged^n à qui on imputait 
éètte folie ; c'était à l'abbé de Chàteauneuf frère de 
celui qui avait été ambafîadeur à Conftantinople. Cbà- 
teauneuf avait eu en effet la fantaifie de coucher avec 
elle vinet ans auparavant. Elle était encore aifez belle 
à l'âge oe près de foîxante années. Elle lui donna en 
riant un rehdeîE - vous pour tm certain jour du mois. 
Et pourquoi ce jour -la plutôt qu'un autre? lui dît 
l'abbé de Cbâteauneuf. C'eft que j'aurai alors foixaritc 
fens jufté, lui dit -elle* Voilà la vérité de cette hifto- 
tiette qui a tant couru ^ & que l'abbé de Cbâteaùneuf 
mon bon parrain^ à qui je dois mon batéme, m'a ra- 
conté fouvcrit dans mon enfance , pour me former l'ef- 
t)rit & le cœiir ; mais Mlle. V Enclos ne s'attendait pas 
d'être un jour comparée à Sara dans un libelle fait 
contre mon oncle* 

tiuoi^^ Abraham tit m*aît point mis fur fon téfta- 
ftient , & que Mnon P Enclos m'ait mis fur le fien y ce- 

f>endant je la quitte ici pour le père des croyans. Je 
uis obligé d'apprendre à l'abbé Fou. . . . détracteur 
de mon oncle ^ ce que penfent SAbrabam tous les Guè- 
bres que j'ai vus dans mes voyages. Ils l'appellent 
Ebrabim ^ & lui donnent le furnom de Zir ateukt ,• c'eft 
hotre Zorodjire. 11 eft conftant que ces Gùèbres dit 
perfés & qui n'ont jamais été mêlés avec les autres 
hâtions ^ dominaient dans l'Afie avant l'établiffement 
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de la hotdfe Juive , & qu' Jbrabam était de Caldée , 
puîfque le Pentateuque le dit. Monfieur Tabbé Bazin 
avait approfondi cette ipatière. Il me difaît fouvent , 
Mon neveu , on ne connait pas affez les Guèbres , on 
lie connaît pas affez Ebtabintj croyez-moi , lifez aVec 
attention le Zenda-Vejia , & le Vidant. 
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CHAPITRE NEUVIEME. 
Di niées , de Boffuct ^ de Rollin. 

M On oncle , comme je Tai déjà dit, aimait le mer- 
veilleux , la fidion en poëfie ; mais il les détef- 
tait dans Thiftoire ; il ne pouvait fouffrir qu'on mit 
des conteurs de febles à côté des Tacites , ni des Gri» 
goires de Tours auprès des Rapin^Thoiras, Ilfutféduit 






y\t\» vbuvtxv A jiAAbv/xxv.^ vx. XMO xiv/iitiu^o ^ lA TXb «^uv MM ^tu- 
part des auteurs n'avaient voulu écrire que des men^ 
fonges agréables , & étonner leurs leâeurs par d'in« 
croyables avantures. Tout fut écrit comme les Amadis. 
Mon oncle riait quand il voyait Rollin copier Bojfuet 
mot-à-mot , & Bojjuet copier les anciens qui ont dit 
que dix mille combattans fbrtaient par cnacune des 
cent portes de Thëbes , & encore deux cent chariots 
armés en guerre par chaque porte , cela ferait un mil* 
lion de foldats dans un feub ville , fans compter les 
cochers & les guerriers qui étaient fur les chariots , ce 

3ui ferait encore quarante mille hommes de plus , à 
eux perfonnes feulement par chariot 

Mon oncle remarquait très juftement qu'il eût falu 
au moins cinq ou fix millions d*habitans dans cette ville 
deThèbes pour fournir ce nombre de guerriers; il fa- 
vait qu'il n'y a pas aujourd'hui plus de trois millions de 
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têtes en Egypte ; il favait que Dhdore de Sici/i 
admettait pas davantige de fon tems : ainfi il raè 
beaucoup de toutes IcsVxagératÏDns de t'antiquil 

H doutait qu'il y eiit eu un Sèfoflrit qui parti 
gypte pour aller conquérir le monde entier av 
cent mille hommes & vingt-fept mille chars de gi 
Cela lui p^traiiTait digne de Piaocoie dans Ribrit 
manière dont cette conquête du monde entier fl 
parée , lui parailTait encor plus ridicule. Le pt 
Séfojiris avait dcftiné fon fils à cette belle expé 
fur la foi d'un fonge ; car les fonges alors étiici 
avis certains envoyés par le cirl , & le fondcm< 
toutes les entreprifes. Le bon homme, dont on 
pas même le nom , s'avifa de deftiner tous les i 
qui étaient nés le même jour que fon fils , à 
dans la conquête de la terre , & pour en iàire aut 
héros, ilne leur donnait à déjefmer, qu'après les 
fait courir cent quatre-vingt flades tout d'une ha 
c'eit bien courir dans un p^ys fangeux où l'on ei 
jufqu'à mi-jambe , & où prefque tous les ioefla 
fbnt par bateau fur les canaux. 

Que &it l'impitoyable cenfeur de mon onde ? i 
de fendr tout le ridicule de cette hilloire , il 
d'évalper le grand & le petit ftadc , & il croit p 
que les petits enfnns delÛnés i vaincre toute la 
ne couraient que trois de ^0! grandes Ueues & 
pour ftvoir à déjeûner. 

11 s'agit bien vraiment de favoir au juQe fi S 
comptait par grand ou petit ftadc , lui qui n'avait 
entendu parler de ftade qui eft une mefure gi 
Voilà le ridicule de prefque tous les comment; 
& des fcoliaftes; ils s'attachent à l'explication arl 
^'un mot imirile , & négligent le fond des ch{ 
eft queftion ici de détromper les hommes fur le! 
dont on les a bercés depuis tant de fiéclcs. Moi 
pélè les probabilités dans la balance de la rai 
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nppéle les Icifleurs au bon fens , & on Tient nous 
parler de grands & de petits ftadcs ! 

javoùraî encore que mon oncle kvaît les épaules 
quand il lifait dans Roliin que Xerxès avait fait don- 
ner trois cent coups de fouet à la mer , qu'il avait fait 
jJBtter dans rHellefpont une paire de menottes pour 
r enchaîner, qu'il avait écrit une lettre menacjante au 
mont Athos , & qu'enfin lors qu'il arriva au pas dés 
Thermopiles ( ou deux hommes de front ne peuvent 
paffer , ) il était fuivi de cinq millions deux cent quatre- 
vingt-trois mille deux cent vingt perfonnes , comme 
le dit le véridique & exaft Hérodote. 

Mon oncle difait toiijours , ferrez , ferrez, en lifant 
ces contes de ma mère l'oye. Il difeit, Hérodote a bien 
&it d'amufer Se de flatter des Grecs par ces romans, & 
RoJlin a mal fait de ne les pas réduire à leur jufte va- 
leur en écrivant pour des Français du dix -huitième 
fiécle. 
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CHAPITRE DIXIÈME. 

Des prêtres ou fropbttet ou fcboen SEgy^tf. 

Oui , barbare , les prêtres d'Egypte s'appellalent 
Scboenj & la Genefe ne leur donne pas d'autre 
nom , la vnlgate même rend ce nom par Sacerdos. Mais 
qu'importe lies noms 1 Si tu avais fu profiter de la phi- 
lofophie de mon oncle , tu aurais recherché quelles 
étaient les fondions de ces fchoen , leurs fciences , 
leurs impoftures ; tu aurais tâché d'apprendre fi un 
fchoen était toujours en Egypte un homme coûftitué 
en dignité , comme parmi nous un évêqirè , & toêmc 
un archidiacre , ou fi quelquefois on s'arrogeait le tâtre 
4e fchoen , comme on s'appelle parmi nous Motifieur 
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tabbè , fans avoir d'abbiaye ; fi on fchoen , pour avoir 
été précepteur d'un grand fcîgncur, & pour être nourri 
dans la maifon , avait le droit d'attaquer impunément 
les vivans & les morts , & d'écrire fans efprit contre des 
Egyptiens qui paffaicnt pour en avoir. 

Je ne doute pas qcTil n'y ait eu des fchoen fort fa- 
vans ; par exempte , Ctux qui firent affaut de prodiges 
avec Aloije , qui changèrent toutes les eaux de l'E- 
gypte en fang , qui couvrirent tout le pays de grenouil^ 
les , qui firent naître jufqu'à des poux, mais qui ne pu- 
rent les chafler ; car il jj a dans le texte hébreu , ils firent 
ainjt^ mais pour cbajj'er les poux , ils ne le purent, La 
vulgate les traite plus durement. Elle dit qu'ils ne 
purent même produire des poux. 

Je ne fais fi tu es fchoen , & fi tu fais ces beaux pro» 
diges , car on dit que tu es fi^rt initié dans les my& 
tères des fchoen de St. Médard; mais j€ préférerai toû- 
jeors un fchoen doux , modefte , honnête , à un fchoen 
qui dit des injures à fon prochain , à un fchoen qui 
cite fouvent à faux & qui raifonne comme il cite , à 
un fchoen qui pouffe l'horreur jufqu'à dire que Mr. 
Pabbé Bazin entendait mal le grec parce que fon ty- 
pographe a oublié un figma & a mis un oi pour un et. 

Ah ! mon tis , quand on a calomnié ainfi les morts , 
il faut faire pénitence le refte de fa vie. 



C H A P I T R E O N Z I E M E. 
Du temple de Tyr. 

JE palTe fous filence une infinité de menues méprifes 
du fchoen enragé contre mon oncle ; mais je vous 
demande , mon cher leAeur , la permiflion de vous 
fàm remarquer comme il eft njalin. Monfieur l^bbé 
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Bazin avait dît que le temple d'Hercule à Tyr n'était 
pas des plus anciens. Lés jeunes dames qui forteot de 
Tapera comique pour aller chanter à table les jolies 
chanfons de Mr. Coilet} les jeunes officiers , les confeil- 
1ers même de grand'chambre , melfieurs Jes fermiers- 
généraux , enfin tout ce qu'on appelle à Paris la bonite 
compagnie ^ fe foucieront peut-être fort peu de fa voir 
en quelle année le temple d'Hercule fut bâti. Mon 
oncle le favait. Son implacable perfécuteur fe contente 
de dire vaguement qu'il était auffi ancien que la ville ; 
ce n'eft pas là répondre ; il faut dire en quel tems la 
ville fut bâtie. C'eft un point très intéreffant dans la 
fituation préfente de l'Europe, Voici les propres paroles 
de l'abbé Bazin, 



„ Il eft dît dans les annales de la Chine que les pre- 
miers empereurs &crifiaient dJns un temple. Celui 
d'Hercule n Tyr ne paraît pas être des plus anciens. 
Hercule ne fut jamais chez aucun peuple qu'une di- 
vinité fécondaire , cependant le temple de Tyr eft 
très antérieur à celui de Judée. Hiram en avait un 
magnifique lorfque Salomon aidé par Hiram bâtit le 
fien. Hérodote qui voyagea chez les Tyriens , dit 
que de fon tems les archives de Tyr ne donnaient 
à ce templç que deux mille trois cçnt ans d'anti- 
quité. ^^ 



» 

35 
53 
33 
33 
33 
33 
33 
33 



^ Il eft clair par-là que le temple de Tyr n'était an- 
térieur à celui de Saionton que d'environ douze cent 
armées. Ce n'eft pas là une antiquité bien reculée , 
comme tous les fages en conviendront. Hélas î prefque 
toutes nos antiquités ne font que d'hier; il n'y a que 
quatre mille fix cent ans qu'on éleva un teftiple dans 
Tyr. Vous fentez , ami ledeur , combien quatre mille 
fix cent ans font peu de chofe dans l'étendue des {ïé>. 
clés, combien nous fommes peu de chofe, & furtout 
combien un pédant orgueilleux eft peu de chofe. , 

Qpant au divin Hercule , Dieu de Tyr qui dépucela 
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cinquante damoifelles en me npit, mon onck ne 
l'appelle que Dieu ficondatre. Çc n'eft pag qu'il eût 
trouvé quelque autre Dieu des gentils qui en eût fait 
davantage , mais il avait de très bonnes raifons pour 
croire que tous les Dieux de l'antiquité , ceux mêmes 
fnajorum geH$ium , n'étaient que des Dieux du fécond 
ordre, auxquels préfidait le Dieu formateur , le maitre 
de l'univers, le Deus optimus des Romains , le lùtefdes 
Egyptiens , Ylabo des Phéniciens', le Mitra des Ba- 
bîloniens , le Zeus des Grçcs maître des Dieux & des 
hommes , Yle^ad des anciens Perfans. Mon oncle ado- 
rateur de la Dïvînité, fc complaîfaît à voir l'univers 
entier adorer un Dieu unique malgré les {uperftidons 
abominables dans lefquelles toutes les nations ancien^ 
nés, excepté les lettrés Chinois , fe font plongées. 
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CHAPITRE DOUZIEME. 

Des Chinois. 

QUel eft donc cet acharnement de notre adver- 
faire contre les Chinois & contre tous Içs gens 
fenfés de l'Europe qui rendent juftice aux Chinois? Le 
barbare n'héfite point à dire , que les petits pbilofopbes 
ne donnent une Jî boute antiquité à la Chine que pour 
décréditer P Ecriture. 

Quoi ! c'eft pour décrédîter l'Ecriture fainte que 
l'archevêque Navarette , Gonzaîes de Mendoza , Hen- 
ningius , Louis de Gufinan , Semmedo & tous les mit 
fionnaires fans en excepter un feul , s'accordent à feire 
voir que les Chinois doivent être raffemblcs en corps 
de peuple depuis plus de cinq mille années ? Quoi ! 
c'eft pour infulter à la religion chrétienne, qu'en dcr- 
nier lieu le père Parennin a réfuté avec tant d'évi- 
dence la chimère d'une prétendue colonie envoyée 
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(VE^ypte à la ^ifie ? Nd fe laflera-t^n jamais au bout 
de nos terres occidentales de contefter aux peuples 
de i'Orîent leurs tkres , leurs arts & leurs ufages. Mon 
onde était fort irrité contre cette témérité abfurde. 
Mais comment accorderons-nous le t^xte hébreu avec 
le famaritain ? Eb morbleu comme vJfcs pourez , di- 
&it mon onde ; mais ne vous faites pas moquer des 
Chinois ; laiflez-les en paix comme ils vous y liifTent* 

Ecoute, cruel ennemi de (eu mon cher oncle ; tâche 
de répondre à l'argument qu'il poufla vigoureufemeat 
dans fa brochure en huit volumes fur YHiJhire géné- 
rale. Mon oncle était auifi favant que toi , mais il était 
mieux payant , comme dit Montaigne , ou fi tu veux 
il était auflî ignorant que toi , ( car en vérité que fa- 
vons-nous? ) mais il raifonnait, il ne compilait pas. 
Or voici comme il iaifonne puiflamment dans le.pre- 
ipier volume de cet FlJ'tdJur l'hijioire^ où il fe moque 
de beaucoup d'hilloires. 

„ Qu*importe , après tout , que ces livres renfer- 
„ ment , ou non , une chronologie toujours fûre ? Je 
„ veux que nous ne fâchions pus en quel tems pré- 
,^ cifément vécut Char/emagne ; dès qu'il eft certain 
„ qu'il a fait de vaftes conquêtes avec de grandes 
„ armées , il eft clair qu'il eft né chez une nation nom- 
,, breufe , formée en corps de peuple par une longue 
„ fuite de fiécles. Puis donc que l'empereur Hmo , qui 
,) vivait inconteftiablement plus de deux mille quatre 
,, cent ans avant notre ère , conquit tout' le pays de 
„ la Corée , il eft, indubitable que fon peuple était de 
^, l'antiquité la plus reculée. De plus , les Chinois in- 
„ ventèrent un cycle, un comput, qui commence deux 
I, mille fix cent deux ans avant le nôtre. Eft-ce à nous 
„ à leur contefter une chronologie unanimement re- 
„ çue chez eux , à nous qui avons foixante fyftémes 
„ différens pour compter les tems anciens , & qui 
„ ainfi n'en avons pas un? 

,, Les hommes ne multiplient pas aufli aifément 
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qu'on le penfe. Le ûerû des enfans eft mort au bout 
de dix ans. Les calculateurs de la propagation de 
refpèce humaine ont remarqué qu'il faut des cîr* 
confiances favorables pour qu'une nation s'accroifTe 
d'un vingtième au bout de cent années ; & très 
fouvent il af-ive que la peuplade diminue , aurûeu 
d'augmenter. De &vans chrondlogiftes ont fupputé 
qu'une fçule famille après le déluge , toujours oc- 
cupée à peupler , & fes enfans s'étant occupés de 
même, il fe trouva en deux cent cinquante ans beau- 
coup plus d^habitans que n'en contient aujourd'hui 
l'univers. Il s'en faut beaucoup que le Talmud & 
les Mille & une nuits ayent inventé rien de plus 
abfurde. On ne fait point ainfi des enfans à coups 
de plume. Voyez nos colonies , voyez ces archipels 
immenfcs de l'Afie dont il ne fort perfonne ; les Mal- 
dives , les Philippines , les Moluques n'ont pas le 
nombre d'habitans nécefTarire. Tout cela eft encor 
une nouvelle preuve de la prodigieufe antiquité de 
la population de la Chine. ** 

ir n'y a rien à répondre » mon ami. 

Voici encor comme mon oncle raîfonnaît Abraham 
s'en va chercher du bled avec fa femme en Egypte 
Tannée qu'on dit être la 191 7® avant notre ère, il y 
a tout jufte trois mille fept cent quatorze ans ; c'était 
quatre cent vingt-huit ans après le déluge univerfel. 
Il va trouver le pharaon , le roi d'Egypte ; il trouve 
des rois partout , à Sodome , à Gomorre , à Gérar , à 
Salem ; déjà même on avait bâti la tour de Babel en- 
viron trois cent quatorze ans avant le voyage d'-<^- 
braham en Egypte. Or, pour qu'il y ait tant de rois , 
& qu'on bâtifle de fi belles tours , il eft clair qu'il faut 
bien des fiécles L'abbé Bazin s'en tenait là , il laiflait 
le leâeur tirer fes conclullons. 

O l'homme difcret que feu Mr. l'abbé Bazin! auffi 
avait-il vécu familièrement avec Jérôme Carré , GuiL 

lamné 
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laume Fade , fça Mr. Raipb auteur de Candide , & plu* 
heurs autres grands perfonnages do fiécle. Di«moi qoi 
jtu hantes, & je te dinu qm tu es. 



mmm 



CHAPITRE TREIZIÈME, 
De rinde gf du Vidam. , 

L'Abbé Bazin avant de mourir envoya à la bibllo. 
thèque du rdi le plus précieux manufcrit qui foit 
dans tout l'Orient. C'eft un ancien commentaire d'un 
brame nommé Sbumontou fur le Vidam , qui eft le 
livre facré des anciens bracmanes. Ce manufcrit eft 
inconteftablement du tems où l'ancienne religion des 
gymnofophiites commençait à fe corrompre ; c'eft après 
nos livres facrés le monument le plus refpeâable de 
la créance de l'unité de Dieu ; il eft intitulé Hzour^ 
Vidant^ comme qui dirait k vrai Vidam y le Vidam 
expliqué , le pur Vidam, On ne peut pas douter 'qu'il 
n'ait été écrit avant l'expédition ^Alexandre dana 
les Indes , puifque longtems avant Alexandre , l'an^ 
cienne religion bramine ou abramine , l'ancien culte 
enfeigné par Brama , avaient été corrompus par des 
fuperftitions & par des fables. Ces fuperftitions même 
avaient pénétré jufqu'à la Chine du tems de ConftUzi 
qui vivait environ trois cent ans avant Alexandre. 
L'auteur de VEzour- Vidam combat toutes ces fiiperC* 
titions qui commençaient à naître de fon tems. Or 
pour qu'elles ayent pu pénétrer de l'Inde à la Chine, 
il faut un aifez grand nombre d'années : ainfi quand 
nous fuppoferons que ce rare manufcrit a été écrit en^ 
viron quatre cent ans avant la conquête d'une partie 
de l'Inde par Alexandre , nous ne nou9 éloi^eroQ^ 
pas beaucoup de la vérité. 



^^ Sbttnt(nUou combat toutes le) efpicQS d'idolitriç 
^ Milangef j &c. Tom, Uh f 
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dont les Indiens commenqaîent alors à être infedlés ; 
& ce qui eft extrêmement important , c'eft qu'il rap. 
porte les propres paroles dû Védam dont aticun hom- 
me en Europe jufqu'à préfent n*avaît connu on feul 
paflage. Voici donc ces propres paroles du Védam 
attribué à Brama ^ citées dans VEzour- Védam : 

^ Ceji PEtre fuprème qui atout créé ^ îefenjtbie ^ 
Finfenjible ,• il y a eu quatre âger différens : tout périt 
à ta fin de chaque âge , tout ejifubmergé , 6? le déluge 
ifi un pàjfage d'un âge à t autre 'èic. 

Lorfqtfe D I B U exîjtait feul , 6? que nul autre itrç 
ff édifiait aitec lui , il fhrma le dejjein de créer le monde $ 
il créa d'abord le tems , enfuite Peau êf /^ terre : & 
du milange des cinq élémens , à favotr , la terre , l'eau ; 
ie feu ) l'air 6f la lumière , // en forma les différens 
corps, & leur donna la terre pour leur bafe. Il fit ce 
globe que nous habitons en forme ovale comme un œuf. 
Au militit dt la terre eft la plus haute de toutes les mon- 
tagnes nommée Mérou ( c'êft fimmaùs )♦ Adimo ( c'eft 
le nom du premier homme) fi)rtit des mains «f^ Dieu. 
Pocriti eft le nom defon épot{fe. D'Adimo naquit Bra- 
ma , qui fut le législateur des nations fsf le père des 
Brames. 

Une preuve non moins forte que ce livre fut écrit 
longtems avant Alexandre , c'eft que les noms des 
Neuves & des montagnes de l'Inde font les mêmes que 
dans le Hanfcrity qui eft la langue facrée des brac- 
manes. On ne trouve pas dans VEzour-Védam un feul 
des noms que les Grecs donnèrent aux pays qu ils 
fubjuguèrent. L'Inde s'appelle Zomèoudipo , le Gange 
Zanoubi , le mont Immatts Merou &c. 

Notre ennemi jaloux des ferviccs que Tabbé Bazin 
a rendu aux lettres , à la religion & à la patrie , fe 
ligue avec le plus implacable ennemi de notre chère 
patrie , de nos lettres & de notre reb'gion , le doâeur 
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Warburton ( dercnu je ne fais comment évéque de 
Cloceftrc ) commentateur de Sbakefpear ^ & auteur 
d'un gros fratras contre Timmortalité de l'ame , fou^ 
le nom de la divine légation de Moïfe : il rapportç 
une objeâion de ce brave prêtre hérétique contre 
Topinion de l'abbé Bazin hon catholique, & contre 
révidence que VEzour-Vidam a été écrit avant Ali;, 
sandre. Voici robje(ftion de l'évéque. 



^ Cela 6ft auifi judicieux qu'il le ferait d'obfervar 

Jue les annales des Sarr^zins & des Turcs ont été 
crites avant les conquêtes A* Alexandre , parce que 
nous n'y remarquons point les noms que les Grecs 
impoferent aux rivières , aux villes^& aux contrées 
qu'ils conquirent dans TAfie mineure, & qu'on n'y 
lit que les noms anciens qu'elles avaient depuis 
les premiers tems. Il n'eft jamais entré dans la tête 
de ce poëte , que les Indiens & les Arabes pou- 
vaient exactement avoir la même envie de rendre 
les noms primitif aux lieux d'où Içs Grec9 avaient 
été chaflcs. 




Warburton ne Connaît pas plus les vralfemblances 
que les bienféances. Les Turcs & les Grecs modernes 
ignorent aujourd'hui les anciens noms du pavs que 
les uns habitent en vainqueurs & les autres en elclaves. 
Si nous déterrions un ancien manyfcrit grec , dans 
lequel Stamboul ftt appelle Conftantinople , VAtmiU 
dam Hippodrome y Scutari le fauxbourg de Calcé* 
doine , le cap Janiffari Promontoire de Sigée , Cara 
Denguis le Pont-EuXin , &c. nous Conclurions que 
ce manufcrit eft d'un tems qui a précédé Mahomet II j 
& nous jugerions ce manufcrit très ancien s'il nç con<- 
tenait que les dogmes de la primitive églilb. 

Il eft donc très vraifemblable que k bracmane qu{ 
écrivait dans le Zomboudifo^ c'eil-'à-dire dans l'Inde, 
écrivait avant Akxandre qui donna un autre nom au 
Zomboudipos & cette probabilité deyient une certitude 
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lorfijue ce bracmane écrit dans les premiers tems dç 
la corruption de fa religion, époque évidemment an* 
térieure à l'expédition à' Alexandre. 

Warburton , de qui Pabbé Bazin avait 'relevé quel- 
ques feutes avec fa circonfpeftion ordinaire , s'en eft 
vengé avec toute l'âcreté du pédantifme. 11^ s'eft ima- 
giné, félon l'ancien ufage , que des injures étaient des 
raifons , & il a pourfuivi Tabbé Bazin avec toute la 
fureur que l'Angleterre entière lui reproche. On n'a 
qu'à s'informer dans Paris à un ancien membre du 
parlement de Londres qui vient d'y fixer fon féjour , 
du caractère de^cet évêque ÏVarburton commentateur 
de Sbakefpear & calomniateur de Moife ,-, on faura ce 
qu'on doit penfer de cet homme ; & l'on apprendra 
comment les favans d'Angleterre, & furtout le célèbre 
évêque Lovptb , ont réprimé fon orgueil & confondu 
fes erreurs. 
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CHAPITRE dUATORZIEME. 
jÇ«f les Juifs baillaient toutes les nations. 

L'Auteur du Supplément à la pbilofopbie de Pbijloire , 
croit accabler l'abbé Bazin en répétant les injures 
atroces que lui dit ÏVarburton au fujet des Juifs. Mon 
oncle était lié avec les plus favans Juifs de l'Afie. Ils 
lui avouèrent qu'il avait été ordonné à leurs ancêtres 
d'avoir toutes les nations en horreur ; & en effet parmi 
tous les hiftoriens qui ont parlé d'eux , il n'en eft au- 
cun qui ne foit convenu de cette vérité ; & même pour 
peu qu'on ouvre les livres de leurs loix , vous trou- 
verez au chap. IV. du Deuteronome ; il vous a conduit 
avec fa grande puijfance , pour exterminer à votre en- 
trie de tris grandes nations. 
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Au chap. VIL il confumera peu-à-peu les nations 
devant vous , par parties ,• vous ne pourez les exter» 
miner toutes enfentble de peur que les bêtes de la terre 
ne fe multiplient trop. , 

Il vous livrera leurs rois entre vos mains. Vous 
détruirez jufqu'à leur nom , rien ne pour a vous ripfier. 

On trouverait plus de cent paflages qui indiquent 
cette horreur pour tous les peuples qu'ils connaiflaient; 
il ne leur était pas permis de manger ^vçcdesEgyp^ 
tiens , de même, qu*il était défendu aux Egyptiens de 
manger avec eux. Un Juif était fouillé & le ferait en- 
core aujourd'hui , s'il avait tàté d'un mouton tué par 
un étranger , s'il s'était fervi d'une marmite étrangère. 
11 eft donc confiant que leur loi les rendait néceffaire- 
ment les ennemis du genre-humain. LaGénèfe, il eft 
vrai , fait defcendre toutes les nations du même père. 
Les Perfans, les Phéniciens, les Babiloniens , les Egyp- 
tiens, les Indiens venaient dé "Noé comme les Juifs ; 
qu'eft-ce que cela prouve, finon que les Juift haie 
faient leurs frères? Les Anglais font auffi les frères 
des Français. Cette confanguinité empéche-t-elle que 
Wv.rburton .ry^ nous haïffe? il hait jufqu'à fes com- 
patriotes qui le lui rendent bien. 

Il a beau dire que les Juifs ne haïflaîent que Fîdo- 
lâtrie des autres nations ; il ne fait abfolument ce qu'il 
dit. Les Perfans n'étaient point idolâtres , & ils étaient 
l'objet de la haine juive. Les PerfShs adoraient un feul 
Dieu & n'avaient point alors de fimulacres. Les Juifs 
adoraient un feul D l E U & avaient des fimulacres , 
douze bœufs dans le temple , & deux chérubins dans 
le Saint des faints. Ils devaient regarder tous leurs 
voifins comme leurs ennemis , puifqu'on leur avait 
promis qu'ils domineraient d'une mer à l'autre , & de- 
puis les bords du Nil jufqu'à ceux de l'Euphratc. Cette 
étendue de terrain leur aurait compofë un empire im- 
menfe. Leur loi qui leur promettait cet empire les 
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fendait donc héèeffairémcnt ennemis de toiis les peu- 
pies qui habitaient depuis TEuphrate jufqu'à la Mé- 
diterranée. Leur extrême ignorance ne leur permettait 
pas de connaître d'autres nation^ , & en déteftant tout 
ce qu'ils connaiilaiènt , ils croyaient déteftet toute la 
terril * 

Voilà l^exacfte Ircrité. JFarburton prétend que Tabbé 
B^zin ne s'eft exprimé ainfi <Jve parce qu'un Juif qu'il 
appelle grand babillard , avait &it autrefois une ban- 

Sueroute au dit abbé Bazin. Il eft vrai que le Juif iVe- 
ina fit iine banquetoùte confidérable à mon oncle : 
mais cela empêche- 1 -il que Jofui n'ait fait pendre 
trente, & un rois félon les faintes écritures? je de- 
mande à Warburton fi Ton aiûic les gens que Ton fait 
pendre? hang binti 
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CHAPITRE QUINZIÈME. 

X>e Warburton. 

Contredites tin homme qui fe donne pour favaht, 
& foyez fur alors de vous attirer des volumes 
d'injures. Quand mon oncle apprit que Warbttrton^ 
^près avoir commenté Sbakefpear , commentait Moife^ 
& qu'il avait déjà fait deiix gros volumes pour dé- 
montrer que les J«ifs inftruits par DiEU même , n'a- 
vaient aucune idée ni de Timmortalîté de l'ame ni 
jd'un jugement après la mort ; cette entreprife lui pa^ 
tut raonftrueufê , aipû qu'à toutes les confciences ti- 
morées de l'Angleterre. Il en écrivit fon fentîment à 
Mr. S. . , avec & n^pdémtion otdinaire. Voici ce qufc 
Mr. ^. . • lui répondit 

* 

M<^^ei}r \ 
Ê'éft une en&eprife ttemlliéu^ment fcandaleulË 
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dans un prêtre i tis an undertakîng Toonde^ fktty Jiatu 
datons in a priefl ^ de s'attacher à détruire l^piQJort 
la plus ancienne & la plus utile aux hommes. Il vao-i 
drak bien mieux que ce IFarburtari commentât Tapera 
des gueux , Tbe beggars opéra » après avoir très maj 
commenté Sbakefpear , que d'entaner une érudition B 
mal digérée & 6 erronée poi^r détruire h rçligîo;). Car 
enfin notre faintç teligion eft fondée fur I4 juive. Si 
D I E U a laiffé le peuplç de Ibncîen Teitamentî dan^ 
Tignorance de l'immortilîté de l'ame & deç pçines ft 
des récompcnfes après la mort , il a trompe fth peuple 
chéri: la religion iuive.eft dong feuffe; la chrétienne 
fondée fur l/^liïtve ne s'apppye donc que fur un tMnc 
pourri. Quelcft le but de cet "homme audacieux? }# 
n'en fais eacor riçn. , 11 flatte Iç gouvernement : s'il 
obriept qn évêché, H fera chrétien^, s*ll n'en obtient 
point , j'ignore ce qu'il fera. Il a déjà Biît deux gro5 
Volumes fur la l^igittion de Àfoifê , dan« teibuets* ik ne 
dit pas ut) feul mot de (bn fpiet Cela i^onèmbte aU 
chapitre des-bottes, pô Montaigne pafle de toul: , ^ 
cepté de bpttes ; c^efl: u^ chaes de citations dont on 
ne peut tirer aucune lumière. I) a ibnti le danger de 
fon audace , & il a voulu l'envelopper dans tes ob(bu- 
rites de fon ftile. Il fe montre enfin plus à déodwroit 
dans fon troifiétpe. volume. C*eil là qu'il entafTe tom 
les paflages favorables à Ton impiété ^ St qn^liesatst 
tous ceux qui appuyent l'opinion commune* U ?« cher- 
cher dans Job qui n'était pas Hébreu ce paiËige équfc 
ypque ; comme le nuage qui fe dijjlfe 6f ^évanouit , 
(ùnji eji au tombeau fi^omme qui m rewndMUi phii. 

Et ce vain difcours d'une pauvre fe^m^ à Ifevid : 
Jiouf devons mourir : nous fpmmes corHme teau ri^ 
fandfte fur la terre qu'on ne peut flms ramafit* 

Et ces verfets du PJàume tXXXVTII. les^ morts w 
peuvent fe fouvenir de toi. fj^ii potera- te rendre des 
<! aâlions de grâce, dans la tombe ? que Wf reviendra-tÀi 
jn de mon fuhg , quMtd fe defcendrai dans la foffs ? La 
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fotiffièri fadrejfera't^êiie des vœux ? déclarera't'eiie 
la vérité? 

Montreras-iu tes titérveUiei aUoè morts ? les morts fe 
lèveront - ils ? auras - tu £eux des prières ? 

. te livré de TEccléfiafte ( dît-il page 170 ) eft encore 
Jj>lus pofitîf. Les vivani favent qtCils mourront , mais 
les morts ne favent rien^ point de récompenfe pour euxj 
leur mémoire périt a jamais. 



M 



îl met aînfi a contribution Exécbiel^ ^émie & tout 
tt qp'il peut trouver de favorable à fonfyftéme* 

Cet açkarne^ent à répandre le dogme funeftc de la 
Mortalité dç Taine a foulevé contre lui tout le clergé^ 
il a tremblé que fojn patron qui pen& comme lui , ne 
lijt pas aflez puifîant pour lui faire aVoir un évéché. 
X^uel parti a-t-îl pris alors? celui de dire des injures 
à tous les philofophes. Quis tulerit Graccbos de fe^ 
ditione querentes ? il a élevé Tétendart du fanatifmc 
dans une main, tandis que de l'autre il déployait celui 
de Tirréligioni Far -là il a ébloui' la cour , & en enfei- 
gnant réellement la mortalité de Tame , $ feignant 
cnfuite de l'admettre , il aura probablement révéohé 
qu'il déiirè. Chez vous tout chemin mène à Rome; 
& chez nous tout chemin mène à l'évéchéé 

Voilà cè que*Mr; S. écrivait en i!S^s8 » & tout ce qu'il 
à prédit eft arrivé. Warburton jouît d'un bon évêcné : 
il infult^ les philofophes* En vain l'évêque Lo-votb a 
pulvérifé fon , livre , il n'en eii que plus audacieux , 
il cherche mêngie à perfécuter. Et s'il pouvait , il ret 
fembleraît au peachum in the beggars opéra qui fe donné 
Je plaifir de faire pendre fes complices. La plupart des 
hypocrites ont le regard doux du chat & cachent leurs 
griffes: Celui-ci découvre les fiennes en levant une 
tête hardie ; il a été ^ouvertement délateur j & il vou- 
drait être perfécuteur* 
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Les phîlofophes d'Angleterre lui reprochent TcXcès 
de la raauvaîfe foi, & celui de l'orgueil; Téglife an- 
glicane le regarde comme un homme dangereux , les 
gens de lettres comme un écrivain fans goût & fans 
méthode, qui ne fait qu'entafler citations fur citations, 
les politiques comme un brouillon qui ferait revivre 
s'il pouvait la chambre étoilée. Mais il fe moque de 
tout cela : hQ rprites kbout it goddejfy and about it, 

Warburton me répondra Tpeut-être qu'il n'a fait que 
fuivre le fentîment de mon oncle & de plufieurs autres 
{àvans qui ont tous avoué qu'il n'eft pas parlé expref- 
fcment de l'immortalité de l*ame dans la loi judaïque. 
Cela eft vrai , il n' v a que des ignorans qui en dou- 
tent, St des gens de mauvaife foi, qui affedent d'en 
douter : mais le pieux Bazin difait que cette dodrine, 
fans laquelle il n'eft point de religion, n'étant pas ex- 
pliquée dans l'ancien Teftament , y doit être fous- 
entendue , qu'elle y eft virtuellement , que fi on ne 
l'y trouve pas totidem verbhytW^ y eft totidemîitteris^ 
& qu'enfin fi elle n'y eft point du tout, ce n'eft pas à 
un évêque à le dire. 

M^ mon oncle a toujours foutenu queDiEU eft bon, 
qu'il a dopné l'intelligence à ceux qu'il a fkvorifés , qu'il 
a fuppléé à notre ignorance. Mon oncle n^a point dit 
d'injures aux favans; il n'a jamais cherché à perfécuter 

i)erfoniie ; au contraire il a écrit contre l'intolérance 
e livre le plus honnête, le plus circonfpeét , le plus 
chrétien , le plus rempli de piété qu'on ait fait depuis 
Thomas à Kentpis, Mon oncle quoiqu'un peu encÉn à 
la raillerie était pétri de douceur & d'indulgence. Il 
fit plufieurs pièces de théâtre dans fa jeunelTe , tandis 
que l'évêque Warburton ne pouvait que commenter 
oes comédies. Mon oncle quand on fifflait fes pièces , 
fifflaît comme les autres. Si Warburton a fait impri- 
mer Guillaume Shakefpear avec des notes , l'abbé Ba* 
^in a fait imprimer Pierre Cor»«7/^ auffi avec des notes. 
Si Warburton gouverne une égUfe , l'abbé Bazin en 
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a fait bâdr une qui n'approche pas à la vërité de la 

magnificence de Mr. le F.,., de P , mais enfin 

qui eft afTez propre. En un mot je prendrai toujours 
jtè parti de mon oncle. 
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CHAPITRE SEIZIÈME. 

Conelujîon des cbapitres fricidens. 

TOut U monde connaît cette réponfb pnidentç 
dVn cocher à un batelier ; fi tu me dis que mon 
qarroiïç eftun bélître, je te dirai «que ton bateau eft 
un maraud. Le batelier qui a écrit contre mon oncle a 
trouvé en moi un cocher qui le mène wand train. Ce 
font là de ces honnêtetés littéraires dont on ne fau- 
xajt fournir trop d'exemples pour former les jeunes 
gens à la politeiîc & au bon ton. Mais je préfère encore 
au beau difcours de ce cocher Tapophte^me de Mon- 
taigne , ne regarde pas qui eji le plus Javant , mais 
qui eJi le mieux favant. La fcience ne confifte pas à 
répéter au hazard ce que les autres ont dit , à coudre 
à un paffage hébreu qu'on n'entend point , un p flage 
grec qu'on entend mal, à mettre dans un nouvel in- 
douze ce qu'on a trpuvé dans un vieil in - folio ; à 
crier , * 

Noos rédigeons au long d« point en point 

Ce' qtt*on penfa , mais nous ne penfons point. 

Le vrai favant eft celui qui n'a nourri fon efprit que 
de bons livres & qui a fu méprifer les mauvais , qui 
£^t diftinguer la vérité du menfonge & le vraifemblable 
du chimérique, qui juge d'une nation par fes mœurs 
plus que par fes loix , parce que les loix peuvent être 
bonnes & lesi mœurs mauvaifes. Il n'appuyé point un 
fait incroyable de Tautorité d'un ancien auteur. Il 
peut , s'il veut , faire voir le peu de foi qu'on doit à 
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cet auteur par Tintérét que cet écrivain a eu de meptir 
& par le goût de fon pays pour les fables ; il peut mon- 
trer que l'auteur même eft fuppofé. Mais ce qui le 
détermine le plus , c'eft quand le livre eft plein d'ex^ 
travagances , il les réprouve , il les regarde avec dé- 
dain ; en quelque tems & par quelques mains qu'elles 
ayent été écrites. 

S'il voit dans Tite - Live qu'mi augure a coupé un 
caillou avec un raibir , aux yeux d'un étranger nommé 
Lucumon âevenu rot de Rome, il dit, ou Tite-Live 
a écrit une fotdfe , ou Lucumon Tar^uin , & Faugure 
étaient deux fripons qui trompaient le peuple , pour 
le mieux gouverner. En un mot la fot copie , le pé- 
dant cite , & le favant juge. 
• 

Mr. Toxotis qui copie & qui cite & qui eft inca- 
pable de juger, qui ne fait que dire des injures de 
batelier à un homme qu'U n'a jamais vu, a donc eu 
à &ire à un cocher qui lui donne les coups de fouet 
qu'il méritait ; & le bout de fon fouet a iapglé WaV' 
burton^ 

Tout mon chagrin dans cette affaire eft que perforaç 
h'ayant lu la diatribe de Mr. Toxotis (a) , très peu ^ 
gens liront la réponfe du neveu de Tabbe Ba^itti CMg- 
pendant le fujet eft intéreflant , ^ne s'agit pas moins 
que des dames & des petits garçons de Siabuone , des 
boucs 9 de Mendès , de WarburtoM âc de l'immortalité 
de Tame. Mais tous ces objete font épuifés. Nous avons 
tant de livres que la mode de lire eft paflee. Jîè compte 
qu'il s'imprime vingt mille feuilles an mo^par mois 
tn Europe. Moi qui fuis grand leAeur je n'en Hs pas 
la quarantième partie ; que fera donc le refte du genre* 
humain ? Je voudrais dans le fond de mon cœur que 
le oollège des cardinaux me remerci&t d'avoir anatfié- 
tnatifé un évéque angUcan , que l'impératrice dm H^ 

(a) Todeoth eft nn mpt grec qui fignifie Larcbir* 
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fie , le roi de Pologne , le roî de Pf ufle , le hofpodar 
de Valachie & le grand-vifir me fiflent des complimens 
fur ma pieufe tendrefle pour Fabbé Bazin mon oncle 
qui a été fort connu d'eux. Mais ils ne m'en diront 
pas un mot , ils ne (auront rien de ma querelle. J'ai 
beau protefter à la face de l'univers que. Mr. Toxotèî 
Hefait ce qu'il dit , on me demande qui eft Mr. ToxO" 
/w , & on ne m'écoute pas. Je remarque dans l'amer- 
tume de mon coeur que toutes les difputes littéraires 
ont une pareille deflinée. Le monde eft devenu bien 
tiède ; une fottife ne peut plus être célèbre ; elle eft 
étouffée le lendemain par cent fottifes qui cèdent la 
place à d'autres. Les jéfuites font heureux ; on parlera 
d'eux longtems depuis la Rochelle jufqu'à Macao. 
Vanttas vanitatum. 



I 



CHAPITRE DIX-SEPTIEME. 

Sur lamodeftie deyffzthmton^ & fur fon fyflème antu 

mofaique. 

LA nature de l'homme eft fi faible , & on a tant 
d'affaires dans cette vie , que j'ai oublié en par- 
lant de ce cher TFarburton , de remarquer combien 
cet évêque ferait pernicieux à la religion chrétienne 
& à toute religion , fi mon oncle ne s'était pas oppofé 
vigoureufement à fa hardieffe. 

Les anciens fages , dit Warburton (^) , crurent lé- 
gitime Êf utile au public de dire le contraire de ce 
qiiils pensaient. 

(c) r utilité 6f non la vérité était le but de la re- 
ligion. 
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DE MON Ongle. Cl)ap. XVIL 53 



Il employé un chapitre witîcr à* fortifier ce fyftémç 
par tous les exemples qu'il peut accumuler. 

Remarquez que pour prouver que les Juifs étaient 
une nation inftcuite par Dieu même, il dit que la 
doctrine de l'immortalité de Tame & d'un jugement 
après la mort eft d'une nécefllté abfolue , & que les 
Juifs ne la connaiffaîent pas. Tout le monde ^ dit -il, 
\d) al man kindy ^ Jpécialement les nations les plus 
Javantes ?«? les plus fages de f antiquité , fo?a conve- 
nues de ce principe. 

Voyez, mon cher ledeur, quelle horreur & quelle 
erreur dans ce peu de paroles qui font le fujet de fon 
livre. Si tout runivers,.& particulièrement les nations 
les plus fages & les plus favantes , croyaient l'immor- 
talité de l'ame , les Juifs qui ne la croyaient pas , n'é- 
taient donc qu'un peuple de brutes & d'infenfés que 
Dieu ne conduirait pas. Voilà l'horreur , dans un 
prêtre qui infulte les pauvres laïques. Hélas , que n'eût- 
îl point dit contre un laïque qui eût avancé les mêmes 
propofitions î Voici maintenant l'erreur. 

Ceft que du tems que les Juifs étaient une petite 
horde de Bédouins errante dans les déferts de l'Arabie; 
pétrée , on ne peut prouver que toutes les nations du 
monde cruflent l'ame immortelle. L'abbé Bazin était 
perfuadé , à la vérité , que cette opinion était reçue 
chez les Caldéens , ç^fÊ les Perfans , chez les Egyp- 
tiens, c'eft-à-dire , chez les philofophes de ces nations; 
m^is il eft certain que les Chinois n'en avaient au- 
cune çonnaiflance, & qu'il n'en eft point parlé dans 
les cinq. Kings qui font antérieurs de plufieurs fiécles 
au tems de l'habitation des Juift dans les déferts d'O- 
reb & de Cadès-Barné. 

Comment donc ce JFarburton en avançant des cho- 
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fts fi danfcrcufé» & en fc. trompant B groflîéretnent, 
a-t-il pu attaûuer le» pMlofophes , & particulièrement 
Tabbé Bazin aont il aurait dû rechercher le fuffrage ? 

N'attribuez cette incottféquence , lues frères , qu*à 
k ranité. C'eft elle qui nous fSt agir contre nos in- 
téré^. La raifon dit : nous bazardons une entreprife 
difficile 9 ayons des partifans. L'amour - propre crie : 
écrafons tout pour régner. On*cro!t l'amour -propro. 
Alors on finit par être écrafé foi -même* 

J'ajouterai encore à ce petit appendix (me l'abbé 
Bazin eft le premier qui ait prouvé que les Egyptiens 
font un peuple très nouveau , quoiqu'ils foient beau<i 
coup plus anciens que les Juifs. Nul favant n'a contre- 
dit la raifon qu'il en apporte , c'efl qu'un pays inondé 
quatre mois de l'année depuis qu'il eft coupé par des 
canaux , devait être inonde au moins huit mois de 
l'année avant que ces canaux euflent été faits. Or un 
pays toujours inondé était inhabitable. Il a &lu des 
travaux immenfes , & par conféquent une multitude de 
fiécles pour former ITEgypte. 

Par conféquent les Syriens , les Babiloniens , les Per- 
&n^, les Indiens , les Chinois , les Japonois &c. du- 
rent être formés en corps de peuples très longtems 
avant que l'Egypte pût devenir une habitation toléra- 
ble. On tirera de cette véHfié les concluions qu'on 
voudra, cela ne me regarde pas. Mais y a-t-il bien 
des gens qui fe foucient de l'antiquité égyptienne ? 
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CHAPITRE DIX. HUITIEME. 
ViT bommes de d^ffirttUts couleurs. 

M On devoir m'oblige de dire que Tabbé Ba^in 
admirait la fagcfle éternelle dans cette profufion 
de V rict^ dont elle a couvert notre petit globe. D 
ne penfctit pas que les huîtres d'Angleterre fuflent en- 
gendrées des crocodiles du Nil , ni que les gerofllers 
des ide^ Moluques tiraflpnt leur origine des fapins des 
Pyrénées. Il refpedait également les barbes des Oricn* 
taux^ & les mentons dépourvus à jamais de poil folet« 
que Dr EU a donnés aux Américains. Les yeux de per- 
drix des Albinos , leurs cheveux qui font de la plus 
belle foie & du plus beau blond , la bl mcheur écla* 
tante de leur peau , leurs longues oreilles, leur petite 
taille d'environ trois pieds & demi , le raviflaîent en 
extafe quand il les comparait aux Nègres leurs voi- 
fins qui ont de la laine fur la tète & de la barbe au 
menton que Dieu a refufée aux Albinos. 11 avait vu 
des hommes rouges , il en avait vu de couleur de cui- 
vre , il avait manié le tablier qui pend aux Hottentots 
& aux Hottentotes depuis le nombril jufqu'à la moitié 
des cuifles. O profufion de richeifes 1 s'écriait -iî O 
que la nature eft féconde ! 

Je fuis bien aife de révéler ici aux cinq ou fix lec- 
teurs qui voudront s'inftruire dans cette diatribe , que 
Tabbé Bazin a été violemment attaqué dans un journal 
nommé œconomique que j'ai acheté jufqu'à préfent. 
& que je n'achèterai plus. J'ai été fenGblement afflige 
que cet œconome après m'avoir donné une recette 
infailb'ble contre les punaifes & contre la tage, & après 
m'avoir appris le fecret d'éteindre en un moment le 
feu d'une cheminée , s'exprime fur l'abbé Bazin avec 
la cruauté que vous allez voir. 



ti^iaês^ 



'M ■ r-TZ 



■*î3&Sl?ft 



$6 DéfEN^E 



j^ 



\ 



,C (0 L'opinion de Mr. Tabbé Bazin qui croît , ou 
„ fait femblant de croire qu'il y a plufieurs efpèccs 



d'hommes , eft aufli abfurde que celle de quelques 
«philofophes payen$, qui ont imaginé des atomes 
blancs & des atomes noirs , dont la réui^on fortuite 
,, a produit divers hommes & divers animaux. ^' 



Mr. Tabbé Bazin avait vu dans fes voyages une partie 
àvi riticulum mucofum d'un Nègre , lequel eft entière- 
ment noir ; c'eft un fait connu de tous les anatomiftes 
de l'Europe. Quiconque voudra faire difféquer un Nè- 
gre (j'entends après fa mort) trouvera cette membrane 
muqueufe noirtf comme de l'encre de la tête aux pieds. 
Or fi ce rèzeau eft noir chez les Nègres , & blanc chez 
nous , c'eft donc une différence fpécifique. Or une dif- 
férence fpécifique entre deux races forme afTurément 
deux races différentes. Cela n'a nul rappo^-t aux ato- 
mes blancs & rouges d^Anaxagore qui vivait il y a 
environ deux mille troi^ cent ans avant mon onçlc. 

Il vit non-feulement des Nègres & des Albinos qu'il 
examina très foigneufement , mais il vit aufli quatre 
rouges qui vinrent en France en 1729- Le même œco- 
nome lui a nié ces rouges. Il prétend q[ue les habitans 
des ifles Caraïbes ne font rouges que lorfqu'ils font 
peints. On voit bien que cet homme-là n'a pas voyagé 
en Amérique. Je ne dirai pas que mon oncle y ait été, 
car je fuis vrai ; mais voici une lettre que je viens de 
recevoir d'un homme qui a réfidé longtems à la Gua- 
daloupe , en qualité d'officier du roi. 

Il y a réellement à la Guadaloupe danr^ un quartier 
de la grande terre nommé le Piftolet , dépendant de la 
faroijje de Panfe Bertrand , cinq ou Jîx familles de 
Caraïbes dont la peau eji de la couleur de notre cuivre 
rouge s ils font bien faits Êf ont de longs cheveux. Je 
les ai vus deux fois. Ils fe gouvernent par leurs propres 
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Ibix Ç^ fie Jtnë foifit cbrêtiéns. Tous les Caraibes font 
rougeâfres &(r* figné Rieu 20 Mai 1767. 

Le jfluîtè 'Laffiteau qùî avait vécu âuflî chez les Ca* 
raïbes , convient que ces peuples font rouges, (/) 
mais il attribue en homme judicieux cette couleur à 
la paffion qu'ont eu leurs mères de fe peindre en rouge; 
comme il attribue la couleur des Nègres au goût que 
les dames de Congo & d'Angola ont eu de fe peindre 
en noir. Voici les paroles remarquables du jéfuite. 






„ Ge goôt général dans toute la nation Se la vue 
continuelle de femblables objets a dû faire împref- 
fion fur les femmes enceintes comme les baguettes 
de diverfes couleurs fur les brebis de Jacob y. & d*cft 
ce qui doit avoir contribué en premier lieu à rendre 
les uns noirs par nature & les autres rougeâtres tel^ 
qu'ils le font aujourd'hui» 
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Ajoutez à cette belle raîfon que lé jéfuite LaJJîteau 
prétend que les Caraïbes defcendent en droite ligne 
des peuples de Carie ; vous m'avoûrez que c'cft puit 
ikmment raifonner , comme dit l'abbé Grizel, 
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CHAPITRE DI X-N E U V I É M E. ' 
Des ntontagnes & des coqmUei» 

J'Avbûrai ingénument tjue mon oncle avait le mal- 
heur d'être d'un fentiment oppofé à cdui d'un grand 
naturalise qui prétendait que c'eft la mer qui a fait 
les montagnes /qu'après les avoir formées par'fon flux, 
& fon réflifcc, elle les a couvertes de fe* flots & qu'elle. 
le« a laiiTées toutes feméès de fçs^ poilTons-pétrîiSésr .' ' 
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Voici , mon cher neveu , me cUIait*il , qudlts ùmt 
mes raifons. i^'. Si la mez par fon flux ayait d'abor4 
&it ua petit monticule de quelques pieds de (kble de- 
puis l'endroit où çft aujourd'hui le eaptlefionne-EC* 
péranôe jufqu'aux dernières branches du mont Im* 
maûs ou Mérçu , j'ai grand peur que le reflux n'eût 
détruit ce que le flux aurait fprmé. 

2^. Le flux de l'Océan a certainement amoncelé 
dans une longue fuite de fiécles les fables qui forment 
les dunes de Dunkcrke & de l'Angleterre, mais elle 
p'a pu en faire des xocbers ; & ces dune& {ont fétt peu 
élevées. 

. }«. Si en fix mille ans elle a élevé des monticule» 
de &ble hauts de qualité pieds, il bi aura &lu jufte 
trente millions d'années pour formée la j^s haute 
montagne des Alpes qui a vingt mille pieds d[c hau- 
teur; fuppofé encore qu'il ne fc foit point trouve d'obt 
tacles à cet arrangement , & qu'il y ait toâjf»wê eu da 
&ble à point nommé. 

40. Cominent le flux de la mer qui s'élève tout au 
plus à huit pieds de haut fur nos càtes aura-t-il formé 
des montagnes hautes de vingt mille pieds ? Et 00m- 
ment les aura- 1- il couvertes pour laiuer des poiffons 
fiir les cimes ? ' 

» 

'5^. Comment les marées & les counms auront •ils 
formé des encefaites {vefque circulaires de montagnes 
telles Que celles qui entourent le royaume de Cache- 
mire, le grand -duché de Tofeaiie , h Savoie & )e 
paysdeVaud? 

6^. Si la mer avait été pendant tant de fiécles au- 
ddTus des montagnes , il aurait donc ^u ^e tout le 
refte du glqbe edt été couvert d'un autre océan égal 
enh^auteûr^^ns qu6î les eaux feraient retombées par 
leur propre poids. Or nnooém <]^i pendant tant de 
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fiécles aurait courert les montagnes des quatre parties 
du monde , aurait été égal à plus de quarante de nos 
océans d'aujourd'hui. Ainâ il faudrait nécef&drementi 
qu'il y eût trente-neuf océans au moins d'évanouïs de^ 
puis le tems où ces meflieiirs prétendeat qu'il y a des 
poiftoiis de ïAkî pétrifiés fur le fominet des Alpes & du 
moût Afiurat. 

1^. CdniSdérci, mon cher ncvcù^ que dans cette 
fuppofition des montagnes formées & couvertes par k 
mer , notre globe n'aurait été habité que par des pol& 
fons. C'eft je crois Topinion de Téliamed. Il eft diffi<^ 
eile de comprendre fue des marfouins ayent produit! 
des hommes. 
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8^. Il eft évident qtiè ii pat inlpâSBble la mer eût ti 
longtems couvert les Pyrénées , les Alpes , le Caucafe ^ 
il n'y anndt pas» eu d'ead douce pour les bipèdes & 
les quadnq^des. Le RUn » le Rhône , la Saône ^ ktf 
Danube , le Pô ^ l'Euphratè , le Tigie , dont j'ai yu les 
fources , ne ^doivent leurs eaux qu'aux neiges & auTt 
pluies qui tombent fur les cimes de ces rochers. Ainfl 
Vous voyez que la nature entière réclame contre cette 
opinion^ ^ 

9®. Ne perciez point de vue cette grande vérité , que 
la nature ne fe dément jamais. Toutes les ef^èces re& 
tent toujours les mêmes* Animaux , végétaux , miné-^ 
laux, métaux; tout eit invariable daxis cette prodigieufe 
variété. Tout conferve fon eflcnce* L'effence de la 
terre efl d'avoir des montagnes ; fans quoi elle ferait 
làns rivières , donc il eft impoffible que les montagnes 
' ne foîent pas aufli anciennes que la terre. Autant vau- 
drait-il dire que nos corps ont été longtems fans têtes. 
Je fais qu'on parle beaucoup de coquales. J'en ai»vu 
tout comme un autre. Les bords efcarpés de plufîears 
fleuves & de quelques lacs en font tapifiés ; mais je n'y 
ai jamais remarqué qu'elles fufient les dépouilles des 
monifares marins ; elles reflemblent plutôt aux haUtd 
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déchirés des moules & d'autreç petits cruftacées de lacs 
& de rivières. Il y en a qui ne font vîfiblement que 
du talc qui a pris des formes différentes dans la terre. 
Enfin nous avons miHe produélions terreftrcs qu'on 
prend pour des produîflîons inarihes. 

Je ne nie pas que la mer ne fc foit avancée trente 
& quarante lieues dans le continent , & que des atter- 
riflemens ne Fayènt contrainte de reculer. Je fais 
qu*ellc baignait autrefois Ravenne, Fréjus , Aigues- 
mortes , Alexandrie , Rofette, & qu'elle en eft à prcfent 
fort éloignée. Mais de ce qu'elle a inondé & quitté 
tour-à-tour quelques lieues de tefte , il ne faut pas en 
conclure qu'elle ait été partout. Ces pétrifications 
dont on parle tant , ces prétendues médailles de fon 
long règne me font fort firfpedes. J'ai vu plus de mille 
cornes d'Ammon dans les champs vers les Alpes. Je 
n*aî jamais pu concevoir qu'elles ayant reitfermé au- 
trefois, un poiflbn nommé Indien Nataihfs^ qui par 
parenthèfe n'exifte pas: Elles m'ont pafu de filnples 
foffiles tournés en volutes, & je n'ai pas éti plus tenté 
de croire qu'elle^ avaient été le logement d*un poif- 
fon des mers de Surate que je n'ai pris les Ca^cbas 
venrris pour des chapelles de Vénus , & les pierres 
étoilées pour des étoiles. J'ai penfé avec plufieurs 
bons obfervateurs que la nature inépuifable dans fes 
ouvrages a pu très bien former une grai^de quantité 
de foinies , que nous prenons mal -à -propos pour des 
produdions marines. Si la mer avait dans la fucceC 
fion des fiécles formé des montagnes de couches de 
fable & de coquilles , on en trouverait des lits d'un 
bout de la terre à l'autre , & c'eft affurément ce qui 
n'eft pas vrai , la chaîne des hautes montagnes de TA^ 
mdrique en eft abfolument dépourvue. Savez -vous ce 
qu'on répond à cette objeftîon terrible ? qu*on en 
trouvera tm jour. Attendons donc au moins qu'on en 
trouve. 



Je fuis même tenté de croire que ce famçux Falltm 
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de Touraine n'cft autre chofc qu'une efpèce de minière ; 
car fi c'était un amas de vraies dépouilles de poiiTons 

3ue la mer eût dépofé par couches fuccelTivement & 
oucement dans ce canton , pendant quarante ou cia- 
quante mille fiécles , pourquoi n*en aurait- elle pas 
iaiffé autmt en Bretagne & en Normandie ? certaine- 
ment G elle a fubmergé. la Touraine fi longtems , elle 
a couvert à plus forte raifon les pays oui font au-delàf 
Pourquoi donc ces prétendues coquilles dans un feul ' 
canton d'une feule province ? qu'on réponde à cette * 
difficplté. 

Jaitrouyé des pétrificadons en cent endroits ; j'ai 
ru quelques' écaillels d'huitres pétrifiées à cent lieues 
He la mer. Mais j'jai vu aufli (biis ving^ pieds de terre, 
des monnoiefi fomaines, des anneaux de chevaliers, 
à plus de neuf cent millesr de Rome , & je n'ai poipt 
\ dit ; ces anneaux , ces efpéces d'or & d'argent , ont 
été fabriqués ici. Je n'ai point dit non plus ; Ces huicres 
font nées ici: J*ai dit^ des voyageurs ont apporté ici 
des ^nn^ux , de l'argent &, des huîtres. 

Quand je lus il y a quarante ans qu'on avait trouvé 
dans les Alpes des coquilles de Syrie, je dis , je l'avoue , 
d'un. tQb un peu goguenard ,.que ces coquilles avaient 
été apparemment apportées par des pèlerins qui reve- 
naient de Jérufalem. Mr. de Buffbn m'en reprit très 
vertement dans fa théorie de la terre page zSi. Je 
n'ai pas voulu me. brouiller avec lui pour des coquil- 
les , mais je fuis demeuré dans mon opinion , parce 
que l'impoifibilité que la mer ait formé lejs montagnes 
m'eft démontrée. On a beau me dire que Je porphyre 
£& fait de ^pointes d'qurfin , je le croirai quand je 
.verrai que le marbre blanc eft fsût dp plumes d'au* 
truche. 

Il y a plufieurs années qu'un Irlandais, jéfuite fe- 
crct , nommé Néedham , qui dîfâfit avonr d'excellens 
>Qicrofcopes , crut s'âpperceVoir qu'il avait fait naître 
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des anguilles avec de rinfufion de bled ergoté dans 
des bouteilles. Aufli-tôt voilà des philofophes qui fe 
perfuadent que û un jéfuite a fait des anguilles £ins 
germe , on pourra faire de même des hommes. On n'a 
plus befoin de la main du grand Demiurgos^ le maître 
de la nature n'eft plus bon à rien. De la fkrine gro& 
i^ère produit des anguilles , une farine plus pure pro- 
duira des fmges, des hommes & des ânes. Les germes 
£)nt inutiles : tout naîtra de foi-même. On bâtit fur 
cette expérience prétendue un nouvel univers , oom-* 
ire nous faifions un monde il y a cent ans avec la ma- 
tière fub^le, la globuleufë & la cannelée. Un mauvais 
olaifânt , mais qui raifonnait bien , dit qu'il y avait là 
anguille fous roche , & que la faufTeté fe Mécouvrirsût 
bientôt En effet il fut conftaté aue les anguilles n'é*' 
taient autre chofè que des parties de la forinesCor-* 
Rompue qui fermentait ; & le nouvel univers difpamtt 

Il en avait été de même autrefois. Les vers fe for-» 
maient par corruption dans la viande expofee à Tair; 
les philofophes ne foupqonnaieht pas que ces vers poo^ 
valent venir dçs mouches qui dépo4ient leurs œufs 
fur cette viande , & que ces œufs deviennent des vers 
avant d'avoir des ailes. Les cuifmiers enfermèrent leurs 
viandes dans des trmllis de toiles , alors plus de verç ^ 
plus de génération |>af corruption. 

J'ai combattu auelquefbis de pareilles chimères , Se 
furtput celle d^ jefuite ^(^^ii^om. Un des grands agré* 
inens de ce monde y e& que chacun puiffe avoir fon 
fentiment fans altérer l'union fraternelle. Je puis efti- 
mer la vafle érudition de Mr. Guignes , fans lui fkcri« 
fier le9 Chinois que je croi^ toujours la première na« 
tion de là terre qui ait é^ civilifée après les Indiens, 
^e fais rendre jtiftice aiu^ yafles connaiflances & au 
génie dç Mr. dç Bt^on \ &x étant fortement perfqadé 

Iue les montagnes font de la date de notre globe & 
ç toutes 1^ choies , & même en ne aoyant point aux 
igoléç^îlç^ prçanîques, Je p^iff aypuçr que îç jéf^ite 
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Viêdbam dégtiifé heureufcraent en hiqtie , a en des 
microfbopes , mais yt n'ai point prétendu le bleiTef 
en dotttant qu'il eàt ctéi des anguilles avec de la fk^ 
tine. 

Je CQflArve Pefprit de charité ayee tous les doAe}, 
ju^'à ce qu'ib me difent des injures , ou qu'ils me 
jouent quelque mauvais tour. Car l'homme m fidt de 
fiiçon qu'il irainiep<âiitdu tout à être vilipendéA vexé. 
Si ^ai été un peu go^enard , ft fi j'ai par-là dépiu 
autrefois à un philoiophe Lappoi^ qui voulait <m'on 
per<îàt un ttou julqu'au centre de la terre, qu^on àifféi- 

3uàt des cervelles de géans pour coimaitre feiTence 
e la penficy qu^on exaltât fon ame pour précfire Fa- 
venir > & qu'on enduisit tous les mohdes de poit ré- 
fine ; c^eft que ce Lappon m'avait horriblement motefté, 
ft cependant j'ai bien demandé pardon à Dieu de 
l'avoir tourné en ridicule ; car il ne faut paf aiBiger 
ion prochain, c'eft manquer à la raifon univerfelle. 

^ Au tefte , j'ai toujours pris le çarti des pauvres gens 
de lettres quand ils ont été injuftement peifécutés : 
quand par exemple on a juridiquement accufé les au- 
teurs d'un diâionnaire en vingt volumes in-folio d'avoir 
coœpofé ce di<ftionnaire pour faire enchérir le pain , 
}'ai beaucoup aie à llnjuftice. 

Ce difcôurs de mon bon oncle me fit verfer des lar« 
mes de teadreiTe. 



C H API T& B VINGT I E M E. 
Dit trihuki^wm d^cfgfamnnt gtns it knrn. 

Quand mon oncle m'eut ainfi attendri , je pris la 
liberté de lui dn-e; Vous avez couru une carrière 
bien épineufe ; je fêns qu'il vaut mieux être receveur 
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de8 finances , ou fermier -gênerai , ou cvêque^ qu'hom- 
me de lettres ; car enfin , quand vous eûtes appris le 
J)remier aux Français que les Anglais &'k& Turcs don- 
naient la petite vérole à leurs cnfans poUr les enpré- 
ferver , vous favez que tout le monde fc moqua de 
vpus. Les uns vous prirent pour un hérétique , les 
autres pour un mufulman. Ce fut bien pis lorsque vous 
vous mêlâtes d'expliquer les découvertes de Newton 
dont les écoles welches n'avaient pas encor entendu 
parler ; on vous fit paffer pour un ennemi de la France* 
yoiis bazardâtes de faire quelques tragédies. ZaHre , 
Onfiet^ Sémipomif , Mabomettomhèttntk h première 
' repréferttatîon* Vous fou venez* vous < mon cher oncle, 
comme votre Adélaïde Du Guejclin fu,t fifflée d'un 
bout à l'autre ? quel phifir c'était ! Je me trouvai à la 
chute de Tancrède s on difait en pleurant & en fan- 
glotant , ce pauvre hom^e n'a jamais rien fait de fi 
mauvais. 

Vous fûtes aflaîliî en divers tems d*envîron fept 
tent cinquante brochures , dans lefquelles les uns di- 
faîent , pour prouver que Mérope & Alzire font des tra- 
gédies déteftables , que monfieur Votre père , qui fut 
hion grand-père, était un payfan, & d'autres qu'il était 
revêtu de la dignité de guichetier porte-clefs du par- 
lement de Paris , charge importante dans l'état , mai» 
de laquelle je n'ai jamais entendu parler , & qui n'au- 
tàît d'ailleurs que peu de rapport avec Alzire & Mi^ 
fope , ni avec le refte de l'univers , que tout faifeur 
de brochure doit , comme vous l'avez dit , avoir toû« 
jours devant ks yeux. 

On Vous attribuait l'excellent livre intitulé Les bonu 
mes ( je ne fais ce que c'çft que ce livre , ni vous non 
plus >& plufieurs poëmes immortels , comme la Cban* 
délie tArras , & la F^ule à ma tante , & le fécond tome 
de Candide , & le Compère Matthieu. Combien de 
lettres anonymes avez -vous reçues? combien de fois 
Vous a^t-on écrit , donnez-moi de f argent ^ ou je ferai 
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tontrt^vous une brochure. Ceux -même à qui vous 
avez fait l'aumône n'ont -ils pas quelquefois témoigné 
leur reconnaiilknce par quelque iàtyre bien mondante? 

* Ayant ain& pafTé par toutes les épreuves , dites-moi, 
je vous prie, mon cher oncle, quels font les ennemis 
les plus implacables, les plus bas , les plus lâches dans 
£ littérature, & les plus capables de nuire? 

Le bon abbé Bazin me répondit en foupirant. Mon 
neveu , après les théologiens les chiens les plus achar- 
nés à fiiivre leur proie font les folliculaires ; & après 
les folliculaires marchent les faifeurs de cabale au théa- 
^tre. Les critiques en hiftoire & en phjiique ne font 
pas grand bruit. Gardez -^ vous {iirtout, mon neveu, 
du métier ô^ophocle & A* Euripide, à moins que vous 
ne faffiez vos tragédies en latin , comme Grotrus qui 
nous a laifle ces belles pièces entièrement igporées , 
(ÏAdam cbaffe, de Jéfus patient & de Jofepb fous le 
nom de Sofonfoné qu'il croit un mot égyptien. 

Eh pourquoi, mon oncle, ne voulez -vous pas que 
je faffe des tragédies fi j'en ai le talent ? Tout hom^ 
me peut apprendre le latin & le grec , ou la géométrie , 
ou Panatomie ; tout honime peut écrire Thiftoire , mais 
il elt très rare , comme vous favez , de trouver un bon 
poëte. Ne ferait-ce pas un vrai plaifir de faire de grands 
vers bourfoufflés dans lefquels des héros déplorables 
rimeraient avec des exemples mémorables , & les for- 
faits & les crimes avec les cœurs Magnanimes , & leç 
jujies Dieux avec les exploits glorieux ? Une *fière ac- 
trice ferait ronfler ce galimatias , elle ferait applaudie 
par éieux cent jeunes courtaux de boutique , &r elle 
me dirait aptes la pièce , f^ns moi vous auriez été 
fifflé , vous me devez votre gloire. J'avoue qu'un pa- 
reil fuccès tourne la tête quand on a une noble am- 
bition. 

mon neveu , me répliqua l'abbé Bazin , je con- 
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riens que men n'eA phi9 beœii I mais fiMirenez • ircMtt 
comment l'aoteor de Cîmia qui trait appris i la na- 
tion à penfèr & à s'exjMÎmer , fut traité par Claveret^ 
par Chapelain^ p^ûcScudéri gouverneur de Notre-Dame 
de la &irdc , & par Tabbé d'JMib^pMc prédicateiit du 
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Songez que le prédicateur auteur de la plds math 
raife tragédie de ce tems , & qui pis eft d'une tra* 
gédie en profe, appelle Corneille Mafiarille § il tv'eft 
&it , félon le prédicateur , que pour vivre avec les por- 
tiers de comédie ; Corneille piaille toujours y ricane toU» 
jours y & ne dis jamais rien qui vaille. 

Ce font là les honneurs qu'on rendait à celui qui 
avait tiré la France de la barbarie : il était réduit pour 
vivre à recevoir une penfion du caadinal de Ricbeheu 
qu'il nomme fon maître. Il était forcé de rechercher 
la protcâion de Montauron^ à lui dédier Cinna , à 
comparer dans fbn épitre dédicatoire Montauron à 
Augufte i & Montauron avait la préférence* 

Jeau Racine égal à Virale pour rhamnnie 8c la 
beauté du langage > fiipérieur à Euripide & à Sophocle , 
Racine le poëte du cœur , & d'autant plus fubUme , 
qu'il ne l'eft que quand il faut l'être , Racine le feul 
poëte tragique de fbn tems dont le génie ait été coa- 
duit par le goût , Racine le premier homipe du fiécle 
de Louis }iIV dans les beaux arts, & la gloire éter- 
nelle de la France f a-t-il eûuyé moins de dégoût & 
8'opprobre ? tous fes cheft^^d'œuvre ne furent «ils pas 
parodiés à la farce dite italienne? ^ 

Fi/e, l'auteur du Mercure galant <, ne fe déchaîna- 
t-il pas toujours contre lui? Subligni ne prétendit- il 
pas le tourner en ridicule ? vingt cabales ne s'élevè 
rent^elles pas contre tous fes ouvrages ? n'eut-il pas 
toûjqprs des ennemis, jufqu'à-ce qu'enfin le jéfuitc 
/a Oiaife le rendit fiifjp^ de janfénifinc auprèa du 
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î9f , &le fi<:motirirdednmin?Monnareu, la mode 
n'efl plus d^ccufer de janféniCne ; mais fi tous avez 
le malheur de travailler pour le théâtre & de téuffir , 
on vous accufera d'être athée* 

Ces paroles de mon bon oncle {p gravèrent dans 
mon cœur. Javais déjà commencé une tragédie ; je 
l'ai jettée au feu, & je çonfeille à tous ceux qui ont 
la manie de travailler en ce genre oen fidre autant 



CHAPITRE VINGT-UNIEME. 

Des fetftitmm tbiolopquis éU feu tabbi Bazin. De ta 
iuftiçe qu'il rendait À fantiqmti » ^ deqw^e dior 
tribes compofèei far lui à cet effet. 

POur mieux fahre connaître la piété & Téquité de 
Tabbé Bazin , je fiits bien aife de publier ici quatre 
diatribes de fà fÎKfon , Compofées feulement pour la 
&tis&ôion particulière. La première eft fiir la caufe 
& les effets. La féconde traite de Sanclxmiaiton^ Tun 
des plus anciens écrivains qui ayent mis la plume à la 
main pour écrire gravement des fottifes. La troifiéme 
eft for l'Egypte, dont il &ifai( aflez peu de cas; ( ce 
n'eft pas de fk diatribe doitf il faifait peu de cas, 
e^eft de l'Egypte. ) Dans la quatrième il s'agit d'un 
ancien peuple à qui on coupa le nez^ , & qu'on en« 
yoya dans le défert. Cette dernière élucobratioa eft 
tfes curieufe & très iufirui^ve^ 
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PRE M lÈ RE DIATRIBE 
D E M R* L' A B B È B A Z I N. 

SCft lA OAtSE PREMIl^RE. 

UÎJ jour le jeune Madétès fe promenait vers le 
port de Pirée ; il rencontra PlcOon qu'il n'avait 
point encore vu. Platon lui trouvant une phyfiono- 
mie hcureufç lia converfation avec lui ; il découvrit en 
lui un fenraflez droit. Madétès avait été ihitruit dans 
les belles - lettres , mais il ne favait rien , ni en phyfi- 
que , ni en géométrie , ni en aftrônbmie. Cependant il> 
avoua à Platon qu'il était épioirien. 

» 
, IVJon fils , lui dît Platon , Epicure était un fort 
Konnéte - homme , il vécut <& U mourut en fagc; fa 
volupté , dont on a parlé fi drverfement confîftait à 
éviter les excès ; il recommanda Tamitié à fe&difciplcs, 
^ jamais précepte n'a été mieux obfervé. Je voudrais 
faire autant de cas de fa philofophie que de fes mœurs. 
Connaiflez - vous bien à fond la dodtrine à' Epicure ? 
Madétès lui répondit ingénument qu'il ne Tavait point 
étudiée. Je fais feulement , dit-il, que les Dieux ne fe 
font jamais mêlés de rien, & que le principe de toutes 
chofes eft dans les atomes qui fe font arrangés d'eux- 
mêmes, de faqon qu'ik ont produit ce monde tel 
qu'il eft. J .: 

P L A t 6 ir; 

Ainfi donc^^ mon fils, vous ne croyez pas que ce 
foit une intelligence qui ait préfidé à cet univers 
dans lequel il y a tant d êtres intelligens ? voudriez- 
vous bien me dire quelle eft votre raifon d'adopter 
cette philofophie ? 
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Ma raifon eft que je Tai toujours entendu dire à mes 
amis & à leurs maitrefles avec qui je foupe; le m'ac- 
commode fort de leurs atomes Je vous avoue que je 
n*y entends rien ; mais cette doctrine m'a paru auili 
bonne qu'une autre ; & il faut bien avoir une opinion 
quand on commence à fréquenter h bonne compignie; 
j*ai beaucoup d*envie de m'inftruire , mais il m'a paru 
jufqu ici plus commode de penfer , fans rien &voir. 

Platon lui dit v Si vous avez quelque défir de vous 
éclairer , je fuis magicien , Se je vous ferai voir des 
cbofes fort extraordinaires ; ayez feulement la bonté\ 
de m'accompagner à ma maifon de camp igne qui eft 
à cinq cent pas d'ici , & peut-être ne vous repentirez- 
vous pas de votre complaifance. JHudifès le fuivit 
avec tranfport Dès qu'ils furent arrivis , Platon lui 
montra un fqueUtte ; le jeune homme recula d'hor- 
reur à ce fpeétacle nouveau pour luL Platon lui pada 
en ces termes. 

Confidérez bien cette forme hîdeufe qui femble être 
le rebut de la nature , & jugez de mon art pir tout 
ce que je vais opérer avec cet aiTemblage informe 
qui vous a paru û abominable. 

Premièrement, vous voyez cette efpèce de boule 
qui femble couronner tout ce vilain aiTemblage. Je 
vais &ire pafler par la parole dans le creux de cette 
boule une fubibnce moëlleufe & douce partagée en 
mille petites ramifications , que je ferai defcendre im- 
perceptiblement par cette efpèce de long bâton à plu- 
fieors nœuds que vous voyez attaché à cette boule, 
& qui fe termine en pointe dans un creux. J'adapterai 
au haut de ce bâton un tuyau par lequel je ferai entrer 
Tair, au moyen d'une foupape qui poura jouer fans 
cefTe ; & bientôt après vous verrez cette faorique fe 
xsmutt d'elle -mçme* 
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A regard de tous cei antres morceaux informes qui 
vous paraîflent comme des reftes d'un bois pourri , & 
qui femblent être fans utilité comme fans force & fans 
grâce , je n'aurai qu'à parler & ils feront mié en mou<i 
vement par des efpèces de cordes d'une ftruAure in- 
concevable. Je placerai au milieu de ces corder une 
infinité de canaux remplis d'une liqueur qtii en p^- 
fant par des tamis fe changera en plufieurs liqueurs 
différentes , & coulera dans toute la machine vingt 
fois par heure. Le tout fera recouvert d'une étom 
blanche , moëlleufe & iine. Chaque partie de cette 
machine aura un mouvement particulier qui ne fe dé-r 
mentira point. Je placerai entre ces demi ^ cerceaux 
qui ne femblent bons à rien, un gros refervoir fait à- 
peu-près comme une pomme de pin ; ce refervoir fe 
contractera & fe dilatera chaque moment avec une force 
étonnante. II changera la couleur de la liqueur qui 
paffera dans toute la machine* Je placerai non loin 
de lui un (ac percé en deux endroits qui reffemblera 
au tonneau des Danaïdes , il fe remplira & fe vuidefa 
fans cefTe ; mais il ne fe remplira que de ce qui eft 
néceflaire , & ne fe^ vuidera que du fuperflu. Cette 
machine fera un fi étonnant laboratoire de chymie , 
un fi profond ouvrage de méchanique & d'hydraofi* 
que , que ceux qui l'auront étudié ne pouront jamais 
le comprendre. De petits mbuvemens y produiront une 
force prodigieuft; il fera impoffible à l'art humain d'i- 
miter l'artifice qui dirigera cet automate. Mais ce qui 
vous furprendra davantage, c'eft que cet automate 
s'étant approché d'une figure à^peu-f^rès femblable , il 
i'en formera une troifiéme figUfe. Ces machines auront 
des idées ; elles taifonneront , elles parleront comme 
vous , elles pouront mefurer le del & la terre. Mais 
je ne vous ferai point Voir cette rareté ; fi vous ne me 
promettez que quand vous l'aurez vue , vous avoAreï 
que j'ai beaucoup d'efptit & de puiffance^ 

• MilBSTâS. ] 

Si la chofe eft ainfi , j'avoûral que vous en fâvei | > 
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plus qu'^'ocre & que tous let philolbphet 
Grèce. 

Platon. 
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Eh bien tout ce que je tous ai pronûs eft fait Voua 
êtes cette machine , c'eft ainfi que tous êtes formé , 
& je fie vous ai pas montré la miUiéme partie des reC» 
forts qui compoient votre eziftence ; tous ces reflbrts 
font exadtement proportionnés les uns . aux autres ; 
tous s'aident réciproquement : les uns confervent la 
Vie , les autres la dcfnnent , & Peibèce*fe perpétue de 
fiécle en fiécle par un artifice qu il n'eft pas poflible 
de découvrir. Les plus vils animaux font formés avec 
un appareil non moins admirable > & les Chères ce-* 
leftes fe meuvent dans VeCp^ce avec une méchanique 
encor plus fublime ; jugez après cela fi un être intelli- 
gent na pas formé le monde , & fi vos atomes n'ont 
pas eu belbin de cette caufe intelligente. 

Maditis étonné demanda au magicien qui il était. 
PkêQH lui dit fon tiom : le jeune homme tomba à 
geopux , adora Disv f & ^imkPUuom toute él vie. 

Ce qu'il y a de très remarquable pour nous , c^eft 
qu'il vécut avec les épicuriens d>mme auparavant Ds 
ne furent point fcandalifés qu'il eût changé d'avis. Il 
les aima , il en fiot toujours aimé. Les gens de feâes 
^Àrentes foupaient enfemble galment chez les Grecs 
& chez les Romains. C'était le b» tems. 
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SAncboniaton fit peut être un auteur fuppofé. On 
ne fuppofe un ancien livre que dans le même cf 
prit qu'on forge d'anciens titres pour fonder quelque 
prétention difputée. On employa autrefois des fraudes 
pieufes pour appuyer des* vérités qui n'avaient pas 
befoin de ce malheureux fecours. De zélés indifcrets 
forgèrent de très mauvais vers grecs attribués aux (ibyl-. 
les , des lettres de Pilote , & Thiftoire du magicien, 
Sïmon qui tomba du haut des airs aux yeux de mron. 
C'eft dans le mémie efprît qu'on^magina la donation' 
de Conjlantin & les (aufles décrétales. Mais ceux dont 
nous tenons les fragmens de Sancboniaton ^ ne pou- 
valent avoir aucun intérêt à faire ceftte lourde fripon-' 
nerie. Que pouvrit gagner Pbiion de Biblos qui tra*.: 
duifit en grec Sancboniaton , à mettre cette hîftoîre & 
cette cofmogonie fous le nom de ce Phénicien ? c'cft 
à-peu-près comme fi on difait ^'Hipode efi un auteur 
fuppofé. 

Eufèbf^ de Çifarie oui rapporte plufieurs fragmens 
de cette traduction tàtt par Pbilfin de Biblos^ ne 
s'avifa jamais de foupçonner que Sancboniaton fut un 
auteur apocryphe. Il n'y a donc nulle raifon de douter 
que là c^finogonic ne lui «ppartiemie.- ^— ..^ 

Ce Sancboniaton vivait à-pcu-près dans le tems où 
nous plaçons les dernières années de Moife. Il n'avait 
probablement aucune connaiiTance de Moife , puifqu'il 
n'en parle pas , quoiqu'il fût dans fon voifinage. S'il 
en avait parlé , Eufèbe n'eût pas manqué de le citer 
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comme un témoignage autentiquc des prodiges opérétf 
par Moife, Eufèhe aurait infifté d'autant plus fur ce- 
témoignage \ que ni Manétbon , ni Cheremon , auteurs' 
Egyptiens , ni Bratqflhènes , ni Hérodote , ni ^Diod&re 
de Sicile qui ont tant écrit fur l'Egypte , trop occupa 
d'autres objets , n'ont jamais dit un feul mot de ces 
femeux * terribles miracles qui durent laiffer d'eux 
une mémoire durable , & eflFrayer les hommes de fiécie 
en fiéclc. Ce filence de Sancboniaton a même fait 
. foupqonner très juilement è plufieurs doâeurs qu'il; 
f ivait avant Moife, 

Ccux.quile.font contemporain de G^rfeo» n*appuient 
leur fentiment que fur un aby$ des paroles de San^ 
cboniaton même. Il avoue qu'il a ,confulté le grand-r 
prêtre JirombaL Or ce Jérombal^ difimt nos critiqués , 
eft vraifemblablement Gédion, Mais pourquoi , s'il 
vous plaît , ce Jérombai était-il Gedéon ? Il n'eft point 
'dit que Gédéon fut prêtre. Si le Phénicien avait con» 
\ fuite le Juif, il aurait parlé de Moife & des conquêtes 
* àt Jofué^ Il n'aurait pas ^dmis une cofmogonie abfor 
fument contraire à la Genèfe : il aurait paidé dîAdanf.^ 
il n'aurait pas imaginez des générations entièrement di& 
férç9.te5 .de celles que tj. Genèft, a çon&crées, , 

Cet anoien auteur Phénicien avoue en propres motS; 
qu'il a tiré une partie de fon hiftoire des écrits de. 
Tbot qui floriffait huit cent ans avant lui. Cet avei; 
auquel on ne fait pas affez d'attention, eft un des 
.plus curieux témoignages que l'antiquité nous ait. 
tranfmis. 11 prouve qu'il y avait donc déjà huit cent 
ans qu'on avait des livres écrits avec le fecours de 
l'alphaÇet, que les nations cultivées pouvaient par ce 
fecours s'entendre tbs unes les autres , & traduire ré^ 
ciproquement leurs oôvragësi ^ancbeniatou entendait 
les livres de Tbot écrits- en langue égyptienne^ Le' 
premier Zoroaftre était beaucoup plus ancien , & fes 
livres étaient la catcchcfedes'Perfans. Les Caldéens, 
les Syriens , ks Perfans, les Phéniciens, les Êgyp? 

Mélanges, ^c. Tom. IIL 'H 
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ndiens , devaient néceflairement avoir conu 
merce enfemble ^ & réoriture alphabétique devait faci- 
liter ce commerce. Je ne parle pas des Chinois qui 
étaient depuis longtems un grand peuple , & compo- 
fident un monde (eparé. 

Chacun de ces peuples avait déjà fon hiftoire. LorH 
que les Juifs entrèrent dans le pays voiiln de la Phéni- 
cîe , ils pénétrèrent jufqu'à la ville de Dabir , qui s'ap- 
pellait autrefois la ville des lettres : jilors Caleb dif , 
je donnerai ma fille Axa four femme à celui qui prendra 
Eta , êf qui ruinera la ville des lettres. Et Othoniel 
fils de Cenès , frère fuini de Caleb , Payant prife , il 
lui donna pour femme fa fille Axa. 

Il parait par ce paiTage que Caleb n'aimait pas les 
gens de lettres : mais fi on cultivait les fciences an- 
ciennement dans cette petite ville de Dabir , combien 
devaient -elles être en honneur dans la Fhénicie, dans 
Sldon & dans Tyr , qui étaient appelles le pays des 
livres , le pays des archives , & qui enfeignèrent leur 
alphabet aux Grecs ? 

Ce qui eft fort étrange , c'eft que Sanchonîdton qui 
commence fon hiftoire au même tems où commence 
la Genèfe , & qui compte le même nombre de gén^« 
tions , ne &it pas cependant plus de mention du dé- 
luge que les Chinois. Comment la Phénicie , ce pays fi 
renommé par fes expéditions maritimes , ignor^t^elle 
ce grand événement? 

Cependant , l'antiquité le croyait ; & la magnifique 
de(cription qu'en fait Ovide eft xmt preuve que cette 
idée était bien générale ; car de tous les récits qu'on 
trouve dans les métamorptofes S Ovide ^ il n'en eft 
aucun qui foit de fon invention. On prétend même 
que les Indiens avaient déjà p^é d'un déluge uni- 
verfbL avant celui de Deucalion. Phifieurs bracmanes 
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croyaient (dit -on) que la terrç ayait efluié trois dé-^ 
luges. 

Il n'en éft rien^it dans TEiour-t^édàm^ tiî dan^ le 
CormO'védam que j'ai lus avec une grande attention; 
maïs plufîeurs miflionnairés envoyés dans l'Inde , s'ac- 
cordent à croire que les brames rêcorinalffent plufieiir^ 
déluges» Il cft vrai que chez les Grecs on ne connaîC 
fait que lés deux déluges pardçuli<èrs d'Egigés & dd 
Deucalipn. Le feul auteur Grec connu oui ait parlé 
d'un déluge ùnîverfel èft Apollodore , qui n'eft anté^ 
rieur à notre ère que d'environ cent quarante ans. Ni 
Homère y ni Héfîode , ni Hérodote n'ont fait mention du 
déluge de Noé , & le nom de Noé ne fe trouve chez 
aucun ancien auteur profane. 

La mention de ce déluge univerfel faîte efi détail ; 
& avec toutes fes circonftances , n'eft que dans nos 
livres facrés. Quoique VoJJtus & plufieurs autres fa* 
vans ayent' prétendu que cette iiioridktîon n'a pu êtrd 
univerfelle , il ne nous eft pas permis d'en douter. Je 
ne rapporte la cofmogonîe de Sanchofiiaton que com-» 
me un ouvrage profane. L'aûteùr de la Gènèfe était 
infpîté , & Sancboniaton ne l'était pas. L'ouvrage dé 
ce thénicicn n'eft qu'un monumeht précieux des an-^ 
ciennes erreurs des hommes. 

C'eft lui qui nous apprend qu'un des pre'mieVîî oil- 
tes établis (ur la terré fut celui dés productions dô 
la terre même ; & qu^ainfl les oignons* étaient confa- 
crés. en Egypte bien longtems avant les fiécles aux- 
quels nous rapportons î'établirt'ément de^ cette coutu- 
me. Voici lés paroles de ÈanchoniatoH, „ Ces ancien^ 
„ hommes co'nfacrèrent des plantes que la ferre avait 
,, produites \ ils lés crurent divines : eux & leur pof^ 
^ térité & leurs ancêtres révérèrent les chofes qui îe^ 
„ feifaient Vivre, île leur oflrritent leur boire & leur 
,j manger. Ces inventions & ce culte étaient donfor- 
y, mes à leur faiblelTé & à la pufiUanifriité de leur elprit. 
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Ce paflage fi curîeuX prouve invînciHement que les 
Egyptiens adoraient leurs oignons longtems avant 
Mnîjes & il eft étonnant qu'aucun livre hébraïque ne 
reproche ce culte aux Egyptiens. Mais voici ce qu'il 
faut confidérer. SavchQniaton ne parle point exprefle- 
ment'd^un Dieu dans fa cofmogonie; tout chez lui 
fenible avoir fon origine dans le chaos , & ce chaos 
eft débrouillé par Tefprit vivifiant qui fe mêle avec 
les principes de la nature. Il pouffe la hardieffe de fon 
fyftéme jufqxfà dire , que des animaux qui n'avaient 
foint de fens , engendrèrent des animaux intelîigens. 

Il n'cft pas étonnant après cela qu'il reproche aux 
Ègyptfens d'avoir confacré des plantes. Pour moi je 
crois que ce culte des plantes utiles à l'homme , n'c- 
tcnt pas d'abord fi ridicule que Sancboniaton fe l'ima- 
gine. Thot qui gouvernait une partie de l'Egypte , & 
qui avait établi la théocratie huit cent ans avant l'é- 
crîvaîn Phénicien , était à la fois prêtre & roi. Il était 
impotTible qu'il adorât un oignon comme le maître du 
monde ; & il était impoffible qu'il préfentât des of- 
frandes d'oignons à un oignon , cela eût été trop ab- 
furde , trop contradidoire ; mais il eft trèis naturel qu'on 
remerciât les Dieux du foin qu'ils prenaient de fubf- 
tanter notre vie , qu'on leur confacrât longtems les 
plantes les plus délicieufes de l'Egypte, & qu'on révé- 
rât dans ces plantes les bienfaits des Dieux. C'eft ce 
qu'on pratiquait de tems immémorial dans la Chine & 
dan5 les Indes. 

, J'ai déjà. dit ailleurs qu'il y a une grande différence 
entre un oignon confacré & un oignon Dieu. Les Egyp- 
tiens après Thot confacrèrent des animaux , mais cer- 
tjinement ils ne croyaient pas que ces animaux eufi 
fcnt formé le ciel & la terre. Le ferpent d'airain élevé 
par Moife était confacré ^ mais on ne le regardait paff 
comme une divinité. Le térébinthe A' Abraham , le 
chêne de Membre étaient confacrés , & on fit des fa- 
crifices dans la place mêitie où avaient été ces arbres 
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jufqu'au tcms de Conjiantin ,• maïs ils n'étaient point 
des Dieux. Les chérubins de l'arche étaient facrés & 
n'étaient pas adorés. 

» • 

Les prêtres Egyptiens au milieu de toutes leurs fu- 
perditions reconnurent un maître fouverain de la na- 
ture ; ils l'appellaient Knef ou Knufi , ils le repréfen* 
taient par un globe. Les Grecs traduifirent le mot 
Knef par celui de Dcmîourgos 9 Artifan fufrime , 
faifeur du monde* 

Ce que je croîs très vralTemblable 6t trè$ vrai , c'eft 
que les premiers légiflateurs étaient des hommes d'un 
grand* fens. Il faut deuxchofej^out inftituer.un gou- 
vernement , un courage & un bon fens fuperieurs à 
ceux des autres hommes. Us imaginent rarement des 
chofes abfurdes & ridicules qui les expoferaient au 
mépris & à l'infulte. Mais qu'eiUil arrivé chez prefque 
toutes les nadohsde la tene , & furtout chez les Egyp- 
tiens ? Le fage commence par confacrer à Dieu le 
bœuf qui laboure la terre , le fot peuple adore à la 
fin le bœuf & les fruits mêmes que la nature a pro- 
duits. Quand cette fuperftition eft enracinée dans 
l'efprit du vulgaire, il eft bien difficile au fage de 
l'extirper. 

Je ne doute pas.mcme que quelque fchoen d'Egypte 
n'ait perfuadé aux femmes & aux filles des bateliers 
du Nil , que les chats & les oignons étaient de vrais 
Dieux. Quelques philofophes en auront douté ; & fù- 
rement ces philofophes auront été traités de petits 
efprits infolens & de blafphémateurs ; ils auront été 
anathématifés & perfécutés. Le peuple Egyptien reu 
garda comme un athée le Perfan Cambyje adorateur 
d'unfeul Dieu, lorfqu'il fit mettre le bœuf j^pis ^ 
la broche. Quand Makomet s'éleva dans la Mecque 
contre le culte des étoiles , quand il dit qu'il ne ï^ 
lait adorer qu'un Dieu unique dont les étoiles étaien 
l'ouvrage , U fut çhaffé ^m#e ua athée & fa tête fu^ 
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mife à prix. Il avait tort avec nous , mais U avait 
iraifon avec les Mecquois. ^ 

Que conclurons -nous de cette petite excurfion (br 
Sancboniaton ? qu^il y a longtems qu'on fe moque de 
nous , mais qu'en fouillant dans les débris de Tantiquîté 
çn peut encor trouver fous ces ruines quelques mo- 
numens précieux , utiles à qui vçut s'intouîrç des fot- 
tifes de Fe^rit humain. 



TROISIÈME DIATRIBE 
p Ç L* A B B É BAZIN. 

S y BL L'E O Y P T E. 

J'Ai vu les pyramides , & je n'en ai point été émer. 
veillé. J'aime mieux les fours à poulets dont l'in- 
vention eft) dit -on , auffi ancienne que les pyramides, 
yne petite chofç utile me plait ; une monftruofitç qui 
n'efl qu'étonnante n'a nul mérite à mes yeux. Je re- 
garde ces monumens comme des jeux de grands en- 
&ns q<ii ont voulu faire quelque chofe d'extraordinaire 
fans imaginer d'en tirer le moindre avantage. Les éta- 
bliffemens des invalides , de St Cyr , de l'école mili- 
taire , font des monumens d'hommes. 

Quand on m'a voulu felre admirer les relies de ce 
fameux labyrinthe , de ces palais , de ces temples dont 
on parle avec tant d'emphafe , j'ai levé les épaules de 
pitié ; je n'ai vu que des piliers fans proportions qui 
foutenaient de grandes pierres plates ; nul goût d'archi- 
-tedhire, nullc^ beauté ; du vafte, il eft vrai ,'mais du 
éroffier. Et j'ai Remarqué ( je l'ai dit ailleurs ) que les 
Egyptiens n'ont jamais eu rien de beau que de la main 
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des Grecs. Alexandrie féale bâtie par les Grecs a fait 
la gloire véritable de TEgypte. 

A l'égard de leurs fciences , fi dans leur vafte biblio- 
thèque ils avaient eu quelque bon livre d'érudition, 
les Grecs & les Romains les auraient traduits. Non* 
feulement nous n'avons aucune traduction , aucun ex- 
trait de leurs livres de philofophie , de morale , de 
belles -lettres , mais rien ne nous apprend qu'on ait ja- 
mais daigné en faire. 

Quelle idée peut-on fe former de la fcience & de la 
(kgacité d'un peuple qui ne connaifTait pas même la 
fburce de fon fleuve nourricier ? Les Euiiopiens qui 
fubjuguèrent deux fois ce peuple mou , lâche & fu- 
perilitîeux , auraient bien dû lui apprendre au moins 
ue les fources du Nil étaient en Ethiopie. Il eft plai- 
ant que ce foit un jéfuite Portugais qui ait découvert 
ces fources. 



i 



Ce qu'on a vanté du gouvernement égyptien me 
parait abfurde & abominable. Les terres , dit-on , étaient 
divifées en trois portions. La première appartenait aux 
prêtres , la féconde aux rois , & la troifieme aux fol- 
dats. Si cela eft, il eft clair que le gouvernement avait 
été d'abord & très longtems théocratique, puifque les 
prêtres avaient pris pour eux la meilleure part. Mais 
comment les rois foufFraient-ils cette diftribution ? ap- 
paremment ils reflemblaient aux rois fainéans ; & com- 
ment les foldats ne détruiCrent -ils pas cette adminif- 
tration ridicule ? Je me flatte que les Ferfans, & après 
eux les Ptolomées , y mirent bon ordre; & je fuis bien 
aife qu'après les Ptolomées , les Romains , qui réduifi- 
rent l'Egypte en province de l'empire , ayent rogné la 
portion facerdotale. 

Tout le refte de cette petite nation qui n'a jamais 
mopté. à plus de trois ou quatre millions d'hommes , 
n'était donc qu'une foule de fots efclaves. On loue 
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beaucoup la loî par ia(qUeIle cliactfn était obligé d'e- 
xercer la profeflTion de fon père. C'était le vrai feçret 
d'anéantir touS les talens. Il falait que celui qui aurait 
été un bon médecin oU un fculpteur habile /reliât ber- 
ger ou vigneron , que le poltron , le faible reliât fol- 
dat , & qu'un facrîftaîn qui ferait devenu un bon gé- 
ilétal d'armée paflàt fa vie à balayer un temple. 

La fuperftitîon de ce jJeuple eft fans contredit ce 
^u'il y a jamais eu de plus méprifable. Je ne foupqonne 
point fes rois & fe^s prêtres d'avoir été affez imbécilles 
pour adorer férieufement des crocodiles , des boucs , 
des finges « & des chats ; mais ils laifTèrent le peuple 
fe*abrutir dans un culte qui le mettait fort au-deffous 
des animaux qu'il adorait Les Ptohmées ne purent 
déraciner cette fuperftition abominable , ou ne s'en 
foucièrent pas. Les grands abandonnent le peuple à 
ta fottifc pourvu qu'il obéiffe. Cléopatre ne s'inquiétait 
pas plus des fuperftitions de l'Egypte qu'Hérodote de 
Celles de la Judée. 

Diodore rapporte que du teffls de Ptohmée Aulètes^ 
11 vit le peuple maffacrer un Romain qui avait tué un 
cliat par mégarde. La mort de ce Romain fut bien ven- 
gée quand les Romains dominèrent II ne refle, Dieu 
merci , de Ces malheureux prêtres d'Egypte qu'une 
hiémoire qui doit être à jamais odieufe* Apprenons à 
he pas prodiguer notre eflime. 
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QUATRIÈME DIATRIBE 

DE r A fi B É BAZIN. 

Sur un pbui>lb a qui on a coup£ le nez 
et laissé les oreilles. 

IL y a bien des fortes de fables; quelques-unes ne 
font que Fhilloire défigurée comme tous les anciens 
récits de batailles & les faits gigantefques dont il a 
plu à prefque tous les hiftoriens d'embellir leurs chro-. 
niques. D'autres fables font des allégories ingénieufes ; 
ainfî Janus a un double vifage qui repréfente Tannée 
pafTée & Tannée commentante. Saturne qui dévore 
fc^ enfans eft le tems qui détruit tout ce qu'il a fait 
naître. Les Mufes filles de la Mémoire vous enfeignent 
que &ns mémoire on n'a point d'efprit , & que pour 
combiner des idées il faut commencer par retenir des 
idées. Minerve formée dans le cerveau du maître des 
Dieux n'a pas befoin d'explication. Vénus la déeffe de 
la beauté accompagnée des grâces & mère de l'amour, 
la ceinture de la mère, les flèckes & le bandeau du 
fils, tout cela parle aflez de foi -même. 

Des fables qui ne difent rien du tout , comme Barbt 
blette 1&, les Cmtes ^Hérodote , font le fruit d'une ima- 
gination groffière & déréglée qui veut amufer des en- 
fans, &mêmc malheureufement' des hommes : VHif- 
toire des deux valeurs u^ï -venaient toutes les nuits 
prendre Targent du roi Rampfinitus & de laiille du' 
roi qui époufa un des deux voleurs , \ Anneau de Gigès 
& cent autres. facéties, (ont indignes d'une attention 
ferieufe. 

Mais il faut avouer qu'on trouve dans l'ancienne hit 
toire des traits affe?.vraifcmblables qui ont été négligés 
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dans la foule , & dont on pourait tirer Quelques lu- 
mières Diodore du Sicile qui avait coniulté les an- 
ciens hîftorîens d'Egypte , nous rapporte que ce pays 
fut conquis par des Ethiopiens ; je n'ai pas de peine à 
le croire , car j'ai déjà remarqué que quiconque s'eft 
préfenté pour conquérir l'Egypte en eft venu à bout 
en une campagnç , excepte nos extravagans croifés 
qui y forent tous tués ou réduits en captivité «parce 
qu'ils avaient à faire , non aux Egyptiens qui n'ont ja- 
mais fu fe battre v mais aux Mammelucs , vainqueurs 
de l'Egypte & meilleurs foldats que les croifés. Je n'ai 
donc nulle répugnance à croire qu'un roi d'Egypte nom- 
mé par les Grecs Amaps , cruel & eflFéminé , rat vaincu 
lui & fes ridicules prêtres par un chef Ethiopien nom- 
mé ASifan , qui avait apparemment de l'efprit & du 
courage. 

Les Egyptiens étaient de grands voleurs, tout le 
monde en convient. Il eft fbrt naturel que le nombre 
des voleurs ait augmenté dans le tems de la guerre 
^ Aâ'fan & d*Amc\fis, Diodore rapporte d'après les 
hiftoriens du pays , que ce vainqueur voulut purger 
l'Egypte de ces brigands , & qu'il les envoya vers les 
déferts de Sinaï & d'Oreb , après leur avoir préalable- 
ment fait couper le bout du nez , afin qu'on les recon- 
nût aifément s'ils s'avifaient de venir encor voler en 
Egypte. Tout cela eft très probable. 

Diodore remarque avec raifon que le pays où on les 
envoya ne fournit aucune des commodités de la vie, 
& qu'il eft très difficile d'y trouver de l'eau & de la 
nourriture. Telle ef^en effet cette malheureufe contrée 
depuis le défert de Pharam jufqu'auprès d'Eber. 

Les nez coupés purent (b procurer à force de foins 
quelques eaux de citernes , ou fe fervir de quelques 

fmits qui fournifTaient de l'eau âumache & mal faine , 
aquelle donne communément une efpèce de fcorbut 
& de lèpre. Us purent encor , ainfi que le dit Diodore , 
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fe faire des filets arec lefquels ils prirent des cailles. 
On remarque en eiFet que tous les ans des troupes in« 
nombrables de cailles pafTent au-deflus de la mer Rouge 
& viennent dans ce défert Jufques-là cette hiftoire 
n'a rien qui révolte Telprit , rien qui ne foit vrai- 
femblable. 

Mais fi on veut en inférer que ces nez coupés fi>nt 
les pères des Juifs , & que leurs enfans accoutumés 
au brigandage s'avancèrent peu4-peu dans la Paleftine 
& en conquirent une partie, c'eft ce qui n'eft pas per- 
mis à des chrétiens. Je fais que c'eft le fentiment du 
conful Maillet , du favant Priret^ de Boulanger^ des 
Herbert , des Bolingbroke , des Toland. Mais quoique 
leur conjecture foit dans l'ordre commun des chiofes de 
ce monde , nos livres facrés donnent une toute autre 
origine aux Juifs , & les fi3nt defcendre des Caldéens 
par Abraham , Tbari , Nacbor , Sarug , Rebu & Pbaleg. 

Il eft bien vrai que TExode nous apprend que les 
Ifraëlites avant d'avoir habite ce défert avaient em* 
porté les robes & les uilentiles des Egyptiens , & 
qu'ils fe nourrirent de cailles dans le défert; mais cette 
légère reflemblance avec le rapport de Diodore de Si- 
cile , tiré des livres d'Egypte ^ ne nous mettra jamais 
en droit d'affurer que le$ Juifs defcendent d'une horde 
de voleurs à qui on avait coupé le nez. Flufieurs au- 
teurs ont en vain tâché d'appuyer cette profane con- 
jecture fur le pfaume LXXX , où il eft dit , Que la 
fête des trompettes a été inftituée four faire fouvenir 
le peuple faint du tems où ilfortit d^ Egypte , ^ où 
il entendit alors p^^l^ 9ine langue qui lui était in-» 
connue. 

Ces Juifis , dît-on , étaient donc des Egyptiens qui 
furent étonnés d'entendre parler au-delà de la mer 
Rouge un langage qui n'était pas celui d'Egypte ; & 
de-là on conclut qu'il n'eft pas hors de vraifemblance 
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que les Juifs foient les defcendàns de ces brigands que 
le roi Aâifanès avait chafTés. 

Un tel foupçon n'eft pas admiflible : premièrement 
parce que s*il eft dit dans l'Exode que les Juifs enlevè- 
rent les ullenciles des Egyptiens avant d'aller dans le 
défert , il n'eft point dît qu'ils y ayent été relégués 
pour avoir volé. Secondement , foit qu'ils fuflent des 
voleurs ou non , foit qu'ils fuflent Egyptiens ou Juifs, 
Ils ne pouvaient guère entendre la langue des petites 
hordes d'Arabes Bédouins qui erraient dans l'Arabie 
deferte au nord dé la mer Rouge ; & on ne peut tirer 
aucune indu(ftion du pfaume LXXX , ni en faveur des 
Juifs ni contr'eux. Toutes les conjedures à* Hérodote , 
de Diodore de Sicile^ de Manetbon^ à' Eratojibènts 
fur les Juifs , doivent céder fans contredit aux vérités 
qui font confacrées dans les livres faints. Si ces vérités 
qui font d'un ordre fupé rieur ont de grandes difficultés , 
fi elles atterrent nos efprîts , c'efl précifément parce 
qu'elles font; d'un ordre fupérieur. Moins nous pou* 
vons y atteindre , plus nous devons les refpeder. 

Quelques écrivains ont foupçonné que ces voleurs 
chafTes font les mêmes que les Juifs qui errèrent dans 
le dtrfert , parce que le lieu où ils relièrent quelque 
tems s^appella depuis Rbinocolure , nez coupé , & qu'il 
n'eft pas fort éloigné du mont Carmel , des déferts de 
Sur, d'Ethan, de Sin, d'Oreb& de Cadès-Barné. 

On croit encor que les Juifs étaient ces mêmes bri- 
gands , parce qu'ils n'avaient pas de religion fixe , ce 
^ui convient très bien , dit- on , à des voleurs ; cS: on 
croit prouver qu'ils n'avaient pas de religion fixe par 

plufîeurs pafTages de l'Ecriture même. 

> 

L'abbé de TWadet dans fa différtation fur les Ju;fs , 
prétend que la religion juive ne fut établie que très 
longtems après. Examinons fes raifons. 
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!•. Selon TExodc , Moife époufa la fille d'un prêtre 
de Madian nomnié Jitbrx>i fril n'eft point dit que les 
Maâiankes reconnuflent le même Dieu qui apparut 
enfuite à Moife dans un buiflbn vers le mont Oreb. 



2^. Jofui qui fijt le chef des fugitifs d'Egypte après 
Moife, & fous lequel ils. mirent à feu & à fang une 
partie du petit pay«î qui eîl entre le Jourdain & la mer, 
leur dit au chap. XXIV. Otez du milieu de vous tes 
BiettX que vos pères ont adorés dans la Méfopotamie & 

dans f Egypte , & ffrvez Adonaï cboifijj'ez ce qu'il 

vous flaira ^adorer y ou, les Dieux qu^ont fervi vos 
pères dans la Méfopotamie , ou les Dieux des Amor^ 
rhéens dans la terre de/quels vous habitez, 

3^. Une autre preuve , ajoute-t-on, que leur religion 
n'était pas encore fixée, c'eft qjo'il eft dit au livre des. 
Juges chapitre I. Adonai ( le Seigneur ) vonduijit Juda 
&.fe rendit maître des montagnes , mais il ne put Je 
rendre maître des vallées. 

L'abbé de Tilladet Se Boulanger infèrent de A^l que 
ces brigands dont les repaires étaient dans les creux 
des rochers dont la Paleftine eft pleine , reconnaiflkient 
un Dieu des rochers , & un des vallées. 

4^. Ils ajoutent à ces prétendues preuves ce que 
Jepbté dit aux chefs des Ammonites au chap. II. Ce 
que Chamos votre Dieu poffède ne vous ^-il pas du 
de droit ? de ,même ce que notre Dieu vainqueur a ob- 
tenu doit être en notre pojjlffion, 

Mr. Fréret infère de ces paroles que les Juifs recon- 
naiflaient Cbamôs pour Diiu auffi-bien qu'Adonoj^ Çc 
qu!ils penfkient que, chaque nation avait fa divinité 
locale, 

5**. On fortifie encor cette opinion dangereufe par 
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ee difcours de Jérémie au comméncenient dU c4iap. 
XLIX. Pourquoi le Dieu Mckhom s'eftM empuri du 
pays de Gad ? & on en conclut que les Jui& avouaient 
la divinité du Dieu Meicbom. 

Le même Jérémie dit au chap. VII , en faifant parler 
Dieu aux Juîft , Je n'ai point ordonné à vos pères au 
jour que je les tirai d'Egypte de ni offrir des bolocauftes 
6f des viSimes. 

6^. Ifàie fe plaint au chap. XLVII. que les Juîft 
adoraient plufieurs Dieux. Vous cherchez votre cùfu 
folation dans vos Dieux au milieu des bocages , vous 
leur facrifiez des petits enfans dans des torrens fous des 
grandes pierres. Il n*eft pas vraifemblable , dit- on, 
que les JuiB eulTent immolé leurs enfans à des Dieux 
dails dés torrens fous de grandes pierres, s'ils avaient 
eu alors leur loi qui leui* défend dé fkcrifiet aux Dieux-. 

7®. On cite encor en preuve le prophète Amos qui 
aflure au chap. V, que jamais les Juifs n'ont &crifié au 
Seigneur pendant quarante ans dans le défert; au con- 
traire, dît Anflôs, vous y aîfez parte té tùbetHade de 
votre Dieu Moloc , les images de vos idoles , 6f f étoile 
de votre Dieu ( Remphan. ) 

8<>. C'était, dit-on, une opinion li confiante que 
St, Etietiné le premier matftyf dit au chap. VII des 
Ailes des apôtres^ que les Juifs dans le défert adoraient 
la milice du ciel , c'eft-à-dire les étoiles , & qu'ils por- 
tèrent le tabernacle de Moloc , & l'aftre du Dieu Rem-^ 
pban pour les adorer. 

Des favans, tels que Mrs. Maillet & IJumarfàis , 6nt 
conclu des recherches de îabbé dé Tilladet , que les^ 
Juifs ne commencèrent à former leur religioi> telle 
qu'ils l'ont encor aujourd'hui , qu'au retour de 1» cap- 
tivité de Babilone. Ils s'obftirient dans l'idée que ces 
Juife fi longtems efclaves , & fi longteihs privés d'une 
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religion bien nettement reconnue , ne pouvaient être 
que les defcendans d'une troupe de voleurs fans mœurâ 
& fans loix. Cette opinion par^t d'autant plus vrai- 
femblable , que le tems auauel le roi d'Ethiopie & d'E- 
gypte Jélijan bannit dans le défert une troupe de bri-> 
gands qu'il avait fait mutiler , fe rapporte au tems au* 
quel on place la fuite des Ifraëlites conduits par Moifes 
car Flavien Jofepb dit oue Mo(fe fit la guerre auxEthîo- 
pîens ; & ce que Jofepb appelle guerre pouvait très 
bien être réputé brigandage par les hiftoriens d'Egypte* 

Ce qui achève d'éblouïr ces làvans , c'eft la confor* 
mité qu'ils trouvent entre les mœurs des Ifraélites & 
celles d^un peuple de voleufs ; ne fe fouvenant pas 
aflez que DlËU lui-même dirigeait ces I&aëlites, & 
qu'il punit par leurs mains les peuples de Canaan. Il 
parait à ces critiques que les Hébreux n'avaient au- 
cun droit fur ce pays de Canaan « & que s'ils en avaient 
ils n'auraient pas dû mettre ^ feu & à iang un pays 
qu'ils auraient cru leur héritage. 

Ces audacieux critiques fuppofent donc que les Hé- 
breux firent toujours leur premier métier de brigands. 
Ils penfent trouver des témoignages de l'origine de ce 
peuple dans fa haine conftante pour l'Egypte , où Ton 
avait coupé les nez de fes pères , & dans la confor- 
mité de plufîeurs pratiques égyptiennes qu'il retint ^ 
comme le lacrifice de la vache rouffe , le bouc émif- 
f^e , les ablutions , les habillemens des prêtres , la 
circoncifîon , l'abitinence du porc , les viandes pures 
& impures. Il n'efi pas rare, difent-ils , qu'une nation 
haïfle un peuple voîfin dont elle a imité les coutumes 
& les loix. La popuhce d'Angleterre & de France en 
eft un exemple frappant 

Enfin, ces doâes trop confians en leurs propres lu* 
mières dont il faut toujours fe défier ^ ont prétendu 
que l'origine qu'ils attribuent aux Hébreux eft plus 
vraifemblable que celle dont les Hébreux fe glorifient. 
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Vous convenez avec nous , leur dit Mr. Toland , que 
vous avez volé les Egyptiens en vous enfuyant de VE^ 
gypte y que vous leur avez pris des vafes d*or ^ £ar^ 
gent , ^ des habits. Toute la différence entre votre aveu 
Ê? notre opinion , c^eji que vous prétendez n^ avoir com^ 
mis ce larcin que par ordre del)lE\J, Mais à ne juger 
que par la raifon il 7ty a point de voleur qui n^en puijfe 
dire autant, EJi-il bien ordinaire que UlEV fajfe tant 
de miracles en faveur Xune troupe de fuyards qui 
avoue qu^elle a voie f es maîtres? dans quel pays de la 
terre laifferait-on une telle rapine impunie P Suppoforti 
que les Grecs de Conjiojttinople prennent toutes les gar~ 
dérobes des Turcs ^ toute leur vaijfelle pour aller 
dire la mejfe dans un défert , en bonne foi <i croirez-vous 
que Dieu noiera tous les Turcs dans la Propontide 
pour favori fer ce vol quoiqu'il foit fait à bonne inten* 
tion ? 

. Ces détradteurs ne fe contentent pas de ces affertions 
auxquelles il eft ^\ aifé de répondre ^ ils vont jufqu'à 
dire que le.Pentateuque n'a pu être écrit que dans le 
tems où les Juifs commencèrent à fixer leur culte qui 
avait été jufques- là fort incertain. Ce fut, dîfent-ils, 
au tems d*Efdras & de 'Sihémie, Ils apportent pour 
preuve le 4^ livre à'Efdras longtems recju pour cano- 
nique ; mais ils oublient que ce livre a été rejette par 
ïe concile de Trente. Ils s*appuyent du fentiment 
d'j^ben-Efra , & d'une foule de théologiens tous hé- 
rétiques ; ils s'appuyent enfin de la décifion de Nevp^ 
ton lui-même. Mais que peuvent tous ces cris de l'hé- 
réfie & de l'infidélité contre un concile œcuménique ? 

De plus , ils fe trompent en croyant que Nerpton 
. attribue le Pentateuque à Ffdras, Ncvpton croit que 
Samuel en fut l'auteur ou plutôt le rédacteur. 

C'eft cncor un gi^nd blafphême de dire avec quel- 
ques favans que Moïfe tel qu'on nous le déppînt, n'a 
jamais exifté ; que toute fa vie eft fabuleufe depuis fon 

berceau 
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berceau jufqu'à fa mort ; que ce tfeft qu'une îmitation 
de l'ancienne fable arabe de Bacchus tranfmife aux 
Grecs & enfuite adoptée par les Hébreux. Baccbus , 
difent - ils , avait été fauve des eaux ; Bacchus avait 
paire la mer Rouge à pied fec ; une colonne de feu 
conduifait fon armée ; il écrivit fes loix fur deux ta- 
bles de pierres ; des rayons fortaient de fa tête. Ces 
conformités leur font foupçonner que les Juife attri- 
buèrent cette ancienne tradition de Baccbus à leur 
Moife. Les écrits des Grecs étaient connus dans toute 
TAfie., & les écrits des Juifs étaient foigneufement ca- 
chés aux autres nations. Il eft vraifemblable , félon ces 
téméraires , que la métamorphofe d* Edith femme de 
Loth en ftatue de fel , eft prife de la fable d'Euridice^ 
que Santfon eft la copie d'Hercule , & le facrifice de 
la fille de Jephûé imité de celui d'Iphigéme, Ils pré- 
tendent que le peuple grofSer qui n'a jamais inventé 
aucun art , doit avoir tout puifé chez les peuples in- 
venteurs» - 

Il eft aifé de ruiner tous ces fyftêmes en montrant 
feulement que les auteurs Grecs , excepté Homère , 
font poftérieurs à Efdras qui rafTembla & reftaura les 
livres canoniques. 

Dès que ces livres font reftaurcs du tems de Cyrus 
& d'Artaxerxes , ils ont précédé Hérodote , le premier 
hiftorien des Grecs.. Non -feulement ils font antérieurs 
à Hérodote , mais le Pentateuque eft beaucoup plus an- 
cien qu'Homère, 

Si on demande pourquoi ces livres fi anciens & fi 
divins ont été inconnus aux nations jufqu'au tems où 
les premiers chrétiens répandirent la tradudion faite en 
grec fous Ptolomée Philadelphe , je répondrai qu'il ne 
nous appartient pas d'interroger la providence. Elle a 
voulu que ces anciens monumens reconnus pour au- 
tentiques, annonqaflent des merveilles, & que ces mer- 
veilles fuffent ignorées de tous les peuples , jufqu'au 

Mélanges , &c. Tom. III. I 
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lèms 6ù une notivelte lumière vînt ffe faatlifiefter. Le 
èhriftkinîfme â rendu témoignage à la loi mofaïque au- 
defluà de laquelle il s eft élevé , & par laquelle il fut 
prédît. Soumettons -nous , prions , adorons , & ne dif- 
putoms pas. 

Epilooub. 

Ce font là les dernières lignes qu'écrivît ûion on- 
de \ il mourut avec cette réfignation à l'Etre fupré- 
ftie , perfuadé que tous les favans peuvent fe tromper , 
& reconnaiffant que Téglife romaine eft feule infail- 
lible. L'eglîlè grecque lui en fut très mauvais gré , & 
itti ert fit de viFs reproches à fes derniers momens. 
Mon oncle en fut affligé ; 6c pour mourir en paix il 
dit à l'archevêque d'Aftracan , Allez , ne vous attriftea 
pas, nie voye2-vous pas que je vous crois infaillible 
auffî ? c'eii du moins ce qui m'a été racohté tlans mon 
iterniet voyage à Mofcou. Maïs je douté toujours de 
ces anecdotes qu'on débite fur les vivans & (ut les 
mourans. 
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CHAPITRE VINGT-DEUXIEME. 
Défenfe cCun général cC armie attaqué par des cuijhres. 

A Près avoir vengé la thémôîre d*uil honnête prêtre , 
je cède au noble défir de vengei" celle de Béli^ 
faire. Ce n*eft pas que je croye Bilifaire exempt des 
f^ibléfles humaines. J'ai avoué avec candeur que Tabbé 
Bazin avait été trop goguenard , & j'ai quelque pente 
à croire que BéHfaire fut très ambitieu* , grand pil- 
lard , & (quelquefois cruel , courtifan tantôt adroit, & 
tantôt àial- adroit. Ce qui n'tft point du tout rare. 

Je ne Veux rien difliimiler à ftion cher le^eut. Il fait 
que l'évéque de Roinfe Siherius 61s de l'évèque de 



^iafi^ 



^èyMOy^ 



I 



:|g%Stfi^ 



âï 



m 



■#ffp^ 



^M 



DE MON ONCLE. 0)ap. XXIL 131 

Rome Hortmfdas , avait acheté fa papaiste du roi des 
Goths Thiodat. Il fait que Bihjaire fe cropnt trahi 
par ce pipe, le dépouilla de w fimmare épifcopale ^ 
le fit revêtir d*un habit de palfrenier , & Tenvoya en 
prifon à Patare en Licie. Il fait que ce même Bê"faire 
vendit la papauté à un fous -diacre nommé Vigi'e^ut 
quatre cent marcs d*or de douze onces à la livre , & 
qu'à la fin ce fage Jujirnien fit mourir ce bon pape 
Silvère dans Tifle Palmaria. Ce ne font là que de pe* 
tites tracafferies de cour dont Içs panégyriftes ne tien- 
nent point de compte. 

Jujirnien & Bélifaire avaient pour femmes leS deux 
plus impudentes carognes qui fuflenjt dans tout Tem- 
pire. La plus grande faute de Bé^ijcùrt à mon fens , 
fut de ne favoir pas être cocu. Juftinien fon maître 
était bien plus habile que lui en cette partie. Il av^it 
époufé une baladine des rues , une gueufe qui s'ëtiit 
proftituée en plein théâtre ; & cela ne me donne pas 

{;rande opinion de la fageffe de cet empereur , malgré 
es loix qu'il fit compiler ou plutôt abréger par fon fri, 
f on de Trébomen, Il était d ailleurs poltron & vain ^ 
avare & prodigue , défiant & fanguînaire ; mais il fut 
fermer les yeux fur la lubricité énorme de Théodora ,• 
& Bélifaire voulut faire affaffmer Tamant A' Antonine, 
On accufe auITi BéJiJaire de beaucoup de rapines. 

Quoi qu'il en foit , il eft certain que le vieux Bf- 
iifaire , qui n'était pas fi aveugle; que le vieux Jtifti" 
nien , lui donna fur la fin de (a vie de très bons con-» 
leîls dont Tempercur ne profita guères. Un Grec très 
ingénieux & qui avait conlèrvé le véritable goût de 
réloqucnce dans la décadence de la littérature , nous a 
tranfmis ces converfitîons de Bélifaire avec Juflinieji, 
Dès qu'elles parurent , tout Conftantinople en fut 
charmé. La quinzième convcrfatîon furtout çnchanta 
tous les efprits raifonnables. 



Pour avoir une parfaite connaîftancè de cette anec» 
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dote , il f^ut favoir que Jujlînien était un vieux fou 
qui fc mêlait de théologie. Il s'avifa de déclarer par 
un édit en 564, que le corps de Jesus-Christ avait 
été impaffible & incorruptible , & qu'il n'avait jamais 
'eu befoin de manger ni pendant fa vie ni après fa 
rcfurredion. 

Plufieurs évêques trouvèrent fon édit fort fcandalcux. 
U leur annonça qu'ils feraient damnés dans l'autre 
monde & perfécutés dans celui-ci ; & pour le prouver 
par les faits il* exila le patriarche de Conftantinople 
& plufieurs autres prélats , comme il avait exilé le 
pape Silvère. 

C'eft à ce fujet que Béîifaire fait à l'empereur de 
très fàges remontrances. Il lui dit qu'il ne faut pas 
damner fi légèrement fon prochain , encor moins le 
perfécuter ; que Dieu eft le père des hommes; que 
ceux qui font en quelque façon fes images fur la terre 
( fi on ofe le dire ) doivent imiter fa clémence , & 
qu'il ne falait pas faire mourir de faim le patriarche 
de Conflantinople fous prétexte que Jesus- Christ 
n'avait pas eu befoin de manger. Rien n'eft plus to- 
lérant , plus humain , plus divin peut-être que cet ad- 
mirable difcours de Béîifaire, Je l'aime beaucoup 
mieux que fa dernière campagne en Italie , dans la- 
quelle on lui reprocha de n'avoir fait que des fottifes. 

Les favans , il eft vrai , penfent que ce difcours n'efl 
pas de lui , qu'il ne parlait pas (i bien , & qu'un hom- 
me qui avait mis le pape Silvère dans un eu de baf. 
fe-fofle , & vendu fe place quatre cent marcs d'or de 
douze onces à la livre, n'était pas homme à parler de 
clémence & de tolérance ; ils foupqonnent que tout 
ce difcours eft de l'éloquent Grec Marmontelos qui le 
publia. Cela peut être. Mais confidérez , mon cher 
ledteur , que Bilifaire était vieux & malheureux : alors 
on change d'avis , on devient compatiifant. 






^^ 



^\s^ . ■ ., ' .. nf 'm\s^iÊf'^^ 



^J^ 



dUk. 



a* 



■*JUC^ 




^^ 



DE MON 01HCL2. Chap.XXII. ijj |p 



Il y avait alors quelques petits Grecs envieux , pé- 
dans ignorans , & qui faifaient des brochures pour ga- 
gner du pain. Un de ces animaux nomme Cogeos^ 
eut Fimpudence d'écrire contre Bélifaire , parce^qu'il 
croyait que ce vieux général était mal en cour. 

Bélifaire depuis fa difgrace étail' devenu dévot; 
ç'eft ifeuvent la reffource des vieux coiirtifans difgra- 
ciés , & même entore aujourd'hui les grands-vifirs pren- 
nent le parti de la dévotion, quand au -lieu de les 
étrangler avec un cordon de foie on les relègue dans 
rifle de Mitiléne. Les belles dames auflî fe font dé- 
votes comme on fait , vers les cinquante ans , furtcJut 
fi elles font bien enlaidies ; & plus elles font laides , 
plus elles font ferventes. La dévotio^n de Bélifaire 
«tait très humaine ; il croyait que Jésus-Christ était 
mort pour tous , & non pas potir pllifieurà. Il dîfait à 
Jujlinien que Dl EU voulait le bonheur de tous les 
hommes : & cela même tenait erttor un peu du cour- 
tifan ; car Juflinien avait bien àtB péchés à fe repro- 
cher ; & Bélifaire dans la converfatioh lui fit une pein- 
ture fi touchante de la miféricorde divine , que la 
confciencc du malin tieiUard couronné en devait être 
raffurée. *. 

Les ennemis fecrets do: Jujfimên & de Bélifaire 
fufcitèrent donc- quelques pédans qui écrivirent vio- 
lemment contre la bonté de Dieu. Le folliculaire 
Cogeos entr'autres s'écria dans & brochure page 63 , 
// »*y aura donc pîm de réprouvés ! Sifeit , lui répon-f 
dit-on , tu feras très réprouvé : confole-toi , l'ami ; foiff 
réprouvé* toi & tes femblables , &' fois fur que tout 
Conftantinople en rira. Ah ! cirîftres de collège , que 
vous êtes loin de foupqonner ce cjuî fe pafle dans la 
bonne compagnie de Conftantinople ! 
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POSTSCRIPTUM. 

t 

\)àf EtiSZ d'uk jardinieé. 

LE même Cogfoi attaûua non moUwr cruellement 
un pauvre jardinier d une proxnnce de Cappadocç» 
& Taccufa page 54 d'avoir écrit ce.'i propres mots, 
^otre religion avec toute fa révélation n^ejl , ^ ne, 
petit être que la religion naturelle perfeSionnée, 

Voyez , mon cher ledtear , la malignité & la calom-* 
nie ! Ce bon jardinier était un dc8 meilleurs chrétiens 
du canton , qu^ nourriiT^iit les pauvres des légumes qu*îi 
avait {emés, & qui pendant Ihyver s'amufait à écrire 
pour édifier Ipn prochain qu'il aimait. Il n'avait jamais 
^crit ces paroles ridicules & presque impies , avec toute 
fa révélation ( une telle expreffion eft toujours mépri* 
fante ) : Cet homme avec tout fon fatin , ce nitique 
avec tout fon fatras, H n'y a pas un feul mot dans 
c< paiTage du jardinier qui ait le moindre rapport à 
cette imputation. Ses ceuvrcs ont été recueillies , & 
dans la dernière édition de 1764 page 2<;2 ^ ainfi que 
dans toutes les autres éditions , on trouve le paflage 
que Cogeos ou Cogé a fi lâchement falfifié. Le voici 
en français tel qu'il a été fidèlement tradi^it du grec. 



^ Celui qui penfe que DxEO a daigflié mettre un 
^ rapport entre lui & les hommes , qu'il les a fait 
3^ libres, capables du bien & du mal > & qu'il leur a 
j5 donné à tous ce bonftns qui eft l'inftinâ: de l'home 
^ mç, & fur lequel eft fondée la loi naturelle, ce- 
^ lui4à fanS: doute a une religion beaucoup meilleure 
^5 que toutes les fedes qui font hors de notre églife : 
j, car toutes ces fedes font faufles , & la loi naturelle 
55 eft vraie* Nôtre religion révélée n'eft même, & 
^5 ne pouvak être que oêt^ loi iiatm^lle perfedten- 
5> hée^ Âinfî le théifme eft le bon fens qui n'eft pas 
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3) encore inftruit de la révélation , & les autres reli<f 
fy gions font le bon fens perverti par la fuperflition", 

Ce morceau avait été honoré de Tapprobation du 
patriarche de Conftantinople & de plufieurs évéques ; 
il n'y a rien de plus chrétien » de plus catholique \ de 
plus £ige. 

Comment donc ce Cogé o&-t-il mêler fon venin zu% 
eaux pures de ce jardinier ? Pourquoi voulut-il perdre 
ce bon homme & faire condamner Bilifaire ? N'eft-ce 
pas aiTtz d'être dans la dernière claffe des derniers écri- 
vains ? fàut^il ehcor être fàuflaire ? Ne (àvais-tu pas » 
ô Cogi , quels châdmens étaient ordonnés pour les cri- 
mes de raux ? Tes pareils font d'ordinaire aufli mal 
inftruits des loix que des principes de l'honneur. Que 
ne lifais-tu les inftituts de Jujiinien au titre de PubHçis 
judiciis,^ & la loi Corntlia ? 

Ami Coge , la faifification eft comme la polygamie; 
(feji un cas , un cas fendable. 

Ecoute , miférable , voi combien je fuis bon , je tf 
pardonne. 

Deritier aV^is au lecteur. 

Ami leâeur , je vous ai entretenu des plus grands 
objets, qui puiflent intérefler les doâes ; de la fi^rma- 
tion du monde félon les Phéniciens > du déluge, des 
dames de Babilone, de TEgypte , des Juifis , des mon- 
tagnes & de Ninon. Vous aimez mieux une bonne co- 
médie , un bon opéra comique > & moi aufli. Réjouifr 
feZ'VOUS ; & laiflez ergoter les pédans. La vie eft courte. 
Il n'y a rien de bon , dit Salomon^ que de vivre avec 
fon amie & de fe réjouir dans fes œuvres. 
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FRAGMENT 

A SON AtTESSE MONSEI'GNEOR 
LE PRINCE DE***, 

Si)R QUELdtiES AUTEURS ACCUSES D'AVOIR MAL 
PARLÉ DE LA RELIGION CHRÉTIENNE, (a) 

IîL n'yeiit que Giotdano Bruno ^(\m\ ayant bravé Tin-r 
- quifiteur à Venife , & s'étant fait un ennemi irré- 
conciliable d'un homme (i puiflant &. fi dangereux , fut 
cedherchc poiir fon livre dtlla bejtia triumpbanté ; ort 
le fit périi^par le fiipplice dû feu , fupplice invienté par- 
mi les chrétiens contre les hérétiques. Ce livre très rare 
eft pis qu'hérétique ; Fauteur n'admet que la loi des 
patriarches , la loi naturelle ; il fut compofé, & im- 
primé à Londres chez le lord Philippe Sidney , l'un des 
plus grands-hommes d'Angleterre , favori de la reine 
Blizabetb, 

Parmi les incrédules on range communément tous 
les princes & les politiaues d'Italie du quatorzième , 
quinzième & feiziéme liécles. On prétend que fi le 
pape Sixte IV avait eu de la religion , il n'aurait pas 
trempé dahs la confpiration des Pazzi , pour laquelle 
ort pendit l'archevêque de Florence en habits pontifi- 
^:bux aux fenêtres de l'hôteLde- ville. Les aifaiTins des 
Mèdicis qui exécutèrent leur parricide dans la cathé- 
drale au moment que le prêtre montrait l'euchariftie ara 
peuple , ne pouvaient , dit-on , croire à Teuchariftie : 
il parait impoffible qu'il y eût le moindre inftin<^ de 
, religion dan& le cœur d'un Alexandre VI ^ qui faifaît 
périr parle Itilet, parla corde, ou par lepoifon tous 
tes pietîts princes dont il raviffaîf Tes états, 5c quî leur 
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accordait- dès iiriolgcnces in articula mortis dans le. 
tems qu'ils rendaient les derniers foupirs. 

On ne tarit point farces aîTreux exemples. Héias ! 
monfeigneur , que prouvent - ils ? Que le frein d'une 
reHgion pure , dégagée dé toutes les fupeiftitions qui 
la deshonorent & qui peuvent la rendre incroyable , 
était abfolument néceflaire à ces grands criminels. Si la 
religion avait été épurée , il y aurait eu moins d'incré- 
dulité , & moins de forfeits. Quiconque croit ferme- 
ment un Dieu rémunérateur de la vertu , & vengeur 
du crime , tremblera fur le point d'aflaffiner un homme 
innocent, & le poignard lui tombera des mains ; mais. 
les Italiens alors ne connailTant le chriilianifme que 
par des légendes ridicules , par les fottifes & les four*- 
beries des moitiés, s'imaginaient qu'il n'eft aucune reli- 
gion- , parce que leur religion ainfi deshororée leur pa- 
raiffait abfurde. De ce que Savonarole avait été un faux 
prophète , ils concluaieiît qu*il n'y a point de Dieu ; 
ce qui cil un fort mauvais argument. L'abominable po. 
lîtique de ces tems affreux leur fit commettre mille cri- 
mes : leur philofophie non moins affrèuiè étouffa leurs 
remords ; ils voulurent anéantir le D l E U qui pouvait 
les punir. 



j4 U MÊME. 

* 

SUR Vanini. 

MOKSEIGNEUR^ 

VOus me dematidez des mémoires fur Vaninî ; je 
ne puis mieux faire que de vous renvoyer à la fec- 
tion troifiéme , article Athéisme de Touvrage que 
fe viens de citer; j'ajouterai aux fagès réfiexions que 
yoiis y trouva-ez.,4îu'on imprima une vie de Vanini 
à Londres en 17 17. Elle eft dédiée à mylord l^orth 
and Grei, C'eft un Français réfugié fon chapelain qui 
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en eft Tautcur. C'eft affcz de dire pour faire connaître 
le perfonnagc , qu'il s'appuyc dans fon hiftoire fur le 
témoignage du jéfuite GaraJJe , le plus abfurdc & le 
plus infolent calomniateur , & en même tems le plus 
ridicule écrivain qui jamais ait été chez les jéfuites. 
Voici les paroles de Garajfe , citées par le chapelain , 
& qui fe trouvent en effet dans la doctrine çuriçufç dp 
ce jéfuite page 144, 



5> 

3> 
99 
33 
33 
33 
33 
33 
33 
33 
33 
33 



,5 Pour Lucile Vanîn , il était Napolitain , homme 
de néant , qui avait rodé toute l'Italie en chercheur 
de repues franches , & une bonne partie de la France 
en qualité de pédant. Ce méchant beliftre étant ve- 
nu en Gafcogne en 161 7 , fàifait état d'y femer avan- 
tageufement fon y vroie , & faire riche moiffon d'im- 
piété , cuidant avoir trouvé des efprits fufeeptibles 
de fes propofitions. 11 fe glii&it dans les noblefies 
effrontément pour y piquer Tefcabelle auffi franche- 
ment que s'il eût été domeftique , & apprivoifé de 
tout tems à l'humeur du pays ; mais il rencontra des 
efprits plus forts & réfolus à la défenfe de la vérité 
qu'il ne s'était imaginé. 



Que pouvez-vous penfer , monfeigneur, d'une vie 
écrite fur de pareils mémoires ? Ce qui vous furprendra 
davantage , c'efl que lorfque ce malheureux Vanini fut 
condamné , on ne lui repréfenta aucun de fes livres 
dans lefquels on a imaginé qu'était contenu le prétendu 
athéifme pour lequel il fut condamné. Tous les livres 
de ce pauvre Napolitain étaient des livres de*théolo- 
gie & de philofophie , imprimés avec privilège & ap- 
prouvés par des dodeurs de la faculté de Paris. Ses 
dialogues même qu'on lui reproche aujourd'hui , & 
qu'on ne peut guères condamner que comme un ou- 
vrage très ennuieux , furent honorés des plus grands 
éloges en français , en ladn , & même en gréa On 
voit furtout parmi ces éloges ces vers d'un fameux 
doéteur de Paris. 
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l^minUî i^vir- meniÊ ftUeftxfapbiaqxie tftc^ifer 
Maximus , naUoL âecus gf now ghtia gfntiu 

Ces deux vers forent imités depuis en franqaîs : 

Honneur de Tltalie , émule de la Grèce f 
Yanini fait connaîUe & cycir la fagefle» 

Mais tous ces éloges ont été oubliés : & on fë fou- 
vient ieulement qu'il a été brélé tIC II faut avouer 
t^u'on brûle quelquefois les gens un peu légèrement ; 
témoin Jem ffus^ y Jirâme de Prague « le confeillq: 
Anne Dnbourg , Servet , Antoine , Urbain Grandier , 
la maréchale à'Anefe , Mwin & Jean Calas $ témoin 
enfin cette foule innombrable d'infortunés (^ue pres- 
que toutes les fecSes cbrétienoes ont fait périr touf- 
à-tour dans les flammes , horreur inconnue aux Per- 
fans , aux Turcs , aux Tartares , aux Indiens , aux Chi- 
nois , à la répuÛiquQ Rpmai«e , & ï tous ies peuples 
de l'antiquité ; horreur à peine abolie parmi nous , & 
qui fera rougir nos en^î)» d'étt;e forais d'ayeox û 
abominables. 



DESAUTSVRSAKGtAIS;ET PARTICULlÉ- 
RE MENT DE WarbURTON. 

Votre aheffe demande qui font ceux qui ont e» 
l'audace de s'élever , nan-feulement contre l'é- 
glife rora une , mais contre l'églife chrétienne; le nom- 
bre en eft prodigieux , furtout en Angleterre. Un des 
premiers eft le lord Herberf de Cberburi , mort en 
1^4^ , connu par fcs traités de la religion des laïques , 
& de celle des gentils. 

Hobbâf ne^ reconnut d*autre religion que celle à 
qui le gouvernement donnait fa fahûion. Il ne vou- 
lait point deux maîtres. Le vrai pontife eft. le raagif- 
trat 5 cette doûrine foulcva tout le clergé. On cria 
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au fcandale , à la nouveauté. Pour du fcandale , c'eft- 
à-dire de ce qui fait tomber , il y en avait ; mais de 
la nouveauté non ; car en Angleterre le roi était dès 
longtems le chef de Téglife. L'impératrice de Ruffie 
en eft le chef dans un pays plus vafte que Tempire 
Romain. Le fénat dans la république était le chef 
de la religion , & tout empereur Romain était fouve- 
rain pontife. 

Le lord Sbaftersburi furpaffa de bien4oin Herbert 
& Hobbes pour Taudace & pour le ftile. Soivmépris 
pour la religion chrétienne éclate trop ouvertement. 

La religion naturelle de IVooîaflon eft écrite avec 
bien plus de ménagement ; mais n'ayant pas les agré- 
mens de mylord Sbaftersburi ; ce livre n'a été guères 
lu que des philofophes. 

DeToland. 

Toîand, a porté des coups beaucoup plus violens. 
C'était une ame fière & indépendante ; né dans la 
pauvreté il pouvait s'élever à la fortune s'il avait été 
plus modère. La pcrfécution l'irrita ; il écrivit contre 1 
la religion chrétienne par haine & par vengeance. j 

Dansfon premier livre intitulé , la religion chrétienne 
fans mj^ères , il avait écrit lui-même un peu myftéricufe- 
ment , & fa hardieffe était couverte d'un voile. On le 
condamna , on le pourfuivit en Irlande : le voile fut 
bientôt déchiré. Ses Origines judaïques , fon Naza^ 
rien , fon Pantéijlicon furent autant de combats qu'il 
livra ouvertement au chriftianifme. Ce qui eft étrange , 
c'eft qu'ayant été opprimé en Irlande pour le plus cir- 
confped de fes ouvrages , il ne fut jamais troublé en 
Angleterre pour les livres les plus audacieux. 

On l'accufa d'avoir fini fon Pantéifticon par cette 
•nj prière blalphématoire qui fe trouve en-effet dans quel- 
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ques éditions. Onmifotens & fempiterne Baccbe , qtd 
bominum corda donis tuis recréas , concède propitius 
ut qui hefternis pocuîis étgroti faSifunt , bodiermr eu- 
rentur , per pocula poculorum , Amen / 

Mais comme cette profanation était une parodie 
d'une prière de Téglife romaine , les Anglais n'en furent 
point choqués. Au rcfte , il eft démontré que cette 
prière profene n*eft point de Toland ,• elle avait été 
fidte deux cent ans auparavant en France par une fo- 
çiété de buveurs , on la trouve dans le Carême ailégo- 
ri/eî , imprimé en 1963. Ce fou de jéfuite G arajfe en 
parle dans fa DoSrine curieufe livre IL page 201. 

Toland mourut avec un grand courage en 1721. 
Ses dernières paroles furent je vais dormir. Il y a 
encor quelques pièces de vers à Thonneur de famé- 
moire ; ils ne (ont pas faits par des prêtres de Téglife 
anglicane. 

De Locke. 

C*eft à tort qu'on a compté le grand philofophe 
Locke parmi les ennemis de la religion chrétienne. 
Il eft vrai que fon livre du chrijlianifme raiformable 
s'écarte àffez de la foi ordinaire ; mais la religion des 
primitifs appelles Tremb/eurs , qui fai^ une fi grande 
figure en Penfilvanie , eft encor plus éloignée du 
chriftianifme ordinaire ; 6c cependant ils font réputés 
chrétiens. 

On lui a imputé de ne point croire l'immortalité de 
l'ame , parce qu'il était perfuadé que Dieu le maître 
abfolu de tout , pouvait donner ( s'il voulait) le fenti- 
ment à la penfée & à la matière. Mr. de Voltaire l'a 
bien vengé de ce reproche. Il a prouvé que Dieu peut 
çonferver éternel] ement l'atome , la monade qu'il aura 
daigné favortfer du don de la penfée. C'était le fenti- 
ment du célèbre & faint prêtre Gajfendi , pieux défen- 
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feur de ce que la dox^rine à'Epkure peut avoir de bon. 
Voyeux fa fameufe lettre à Defcartes. 

5, D'où vous vient cette notion ? Si elle procède du 
,3 corps , il faut que vous ne foyez pas fans extenfion. 
55 Apprenez-nous comment il fe peut faire que Tefpècc 
53 ou l'idée du corps , qui eit étendu , puiflc être reçue 
53 dan? vous , c'eft-à-dire dans une fubftance non 

,3 étendue Il eft vrai que vous connaîffez 

55 que vous penfez , mais vous ignorez quelle eipècc 
53 de fubftance vous êtes , vous qui penfez , quoique 
55 l'opération de la penfée vous foit connue. Le prin- 
,3 cipal de votre effence vous eft caché , & vous ne 
53 favez point quelle eft la nature de cette fobftûHce , 
53 dont Tune des opérations eft de penfer &c. " 

Locke mourut en paix difant à madame Masham & 
jk fes amis qui Tentouraient , La vie eji une fure vanité. 

[De L'ivÊauE Tailor et de Tindal. 

On a mis peut-être avec autant d'înjuftîce, Tailor 
évêque de Cannor parmi les mécréans , à caufe de Ion 
livre du Guide des douteurs. 

Mais pour le dodetir Tindal auteur du Cbrijiia* 
nifme aujjî ancien ïjue le monde , il a été conftamment 
le plus intrépide foutien de la religion naturelle , ainfi 
que de la maîfon royale de Hoftovre. C'était un des plus 
favans hommes d'Angleterre dans Thiftoire. H fiit ho- 
noré jufqu'à fa mort d'une pcnfion de deux cent livres 
fterling. Comme il ne goûtait pss les Hv/es de Pope ^ 
qu'il le trouvait abfolument fans génie & fans imagina* 
tion , & ne lui accordait que le talent de verfifier , & 
de mettre en œuvre Tefprît des autres , Pope fut fon 
implacable ennemi. Tindaiâtiplns était un whig ardent, 
6c Pope un jacobitè. Il n'eft pas étonnant que Popf 
Fait déchiré dans fa Dtmdade , ouvragé imité àt Dry^ 
den , & trop rempli de batflfeffes & d'images dégoôtantes. 
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0n des plas tcrrîblcs ennemis de la religion chrê- 
tienne à été Antoim CoUins grand-treforier de la comté 
d^Eflex , bon métaphyficien, & d'une grande érudition. 
Il eft trifte qu*il n'ait fait ufaee de fa profonde dialeéU- 
que que contre le chriftianilme. Le doéteur Clarke , 
célèbre, focinien , auteur d'un très bon livre où il dé- 
montre l'exiftence de DiEU , n'a jamais pu répondre 
aux livres de CoUins d'une manière fetisfaifante , & a 
^té réduit aux injures. 

Ses Recherches phiîofopbiques fur la liberté de Thom- 
me , fur les fondemehs de la religîfcn chrétienne , fur les 
prophéties littérales , fur la liberté de penfcr , font mal- 
heureufement demeurés des ouvrages victorieux. 
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Le trop fameux Thùntas Wolfton^ maître* es- arts 
de Cambridge , fe diilingua vers l*an 1726 par Ces dif- 
cours contre lès miracle de Jésus- Christ, & leva 
Tétendart fi hautement qu'il feifait vendre à Londres 
fon ouvrage dans fa propre maifon. On en fit trois édi- 
tions coup fur coup de dix mille exemplaires chacune. 

Perfonne n'avait encor porté fi loin la témérité & 
le Icandale. Il traite de Contes puériles & extravaguns 
les miracles & la réfurreiftion de notre Sauveur. Il dit 
que qiiand Jesus-Ghrist changea l'eau en vin pour 
des convives ^ui étaient déjà y vres , c'eft qu'apparem- 
ment il fit du punch. Dieu emporté par le diable fur 
le pinacle du temple & fur une montdgne dont on 
voyait tous les royaumes de la terre , lui parait un 
bbfphême monfl:rueux. Le diable envoyé dans un trou- 
peau de deux mille cochons , le figuier féché pour n'a- 
voir pas. porté éts figues quand ce n'était pas le tems 
des figUes , la transfiguradon de Je&us , fes habits 
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devenus tout blancs , fa converfation avec Moife & 
Elle , enfin toute fon hiftoîre facrée eft traveftie en ro- 
maçi ridicule. Wolfion n'épargne pas les termes les plus 
injurieux & les plus méprifans. Il appelle fouvent no- 
tre Seigneur jEsus - Christ The fello-vp , ce com- 
pagnon , ce garnement , a ipponderer , un vagabond , 
a mendicant fryar , un frère coupe-chou mendiant. 

^ Il fe fauve pourtant à la faveur du fens myftique en 
difant que ces miracles font de pieufes allégories. Tous 
les bons chrétiens n'en ont pas moins eu fon livre en 
horreur. 
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Il y eut un jour une dévote qui en le voyant paffer 
dans la rue lui cracha au vifage. Il s'efluia tranquille- 
ment & lui dit , c*ejt ainfî que les Juifs ont traite votre 
Dieu. Il mourut en paix , en difant , fis a palfevery 
man muji corne to , c'eft un terme où tout homme doit 
arriver. Vous trouverez dans le diâionnaire bijiorique 
portatif àt Tabbé V Avocat & dans un nouveau didion- 
naire portatif où les mêmes erreurs font copiées , que 
/Fo//?o» eft mort en prifon en 175 ^ Rien n'eft plus 
faux , plufieurs de mes amis Font vu dans fa maifon ; 
il eft mort libre chez lui. 

De Warburton. 

On a regardé JVarburton évéque de Glocefter com- 
me un des plus hardis infidèles qui ayent jamais écrit , 
parce qu'après avoir commenté Shakefpear , dont les 
comédies , & même quelquefois les tragédies four- 
millent de quolibets licencieux , il a foutenu dans (à lé- 
gation ÛQ Moife que DiEU n'a point enfeigné à fon peu- 
ple chéri l'immortalité de l'ame. Il fe peut qu'on ait 
jugé cet évêque trop durement , & que l'orgueil & 
l'efprit fatyrique qu'on lui reprocha ayent foulevé toute 
la nation. On a beaucoup écrit contre lui. Les deux 
premiers volumes de fon ouvrage n'ont paru qu'un vain 
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fatras d'érudition erronée , dans lerquets il ne traite 
pas même fon (bjet , & qui de plus (pnt contraires 
à fon fujet , puifqu'ils ne tendent qu'à prouver que 
tous les légiflateurs ont établi pour principe de leurs 
religions , Tlmmortalité de l'ame ; en quoi mjême IVccr- 
hurton fe trompe; car ni Sancbmiaton le Phénicien, 
ni le livre des cinq Kings chinois , ni Confucius n'ad- 
mettent ce principe. 

Mais jamais JVarburton dans tous fes faux-fuyans 
n'a pu répondre aux grands ^rgumens perfonnels dont 
on l'a accablé. Vous prétendez que tous les fages ont 

f>ofé pour fondement de la religion ^immortalité de 
*ame , les peines & les récompenfes après la mort ; or 
Moife n'en parle ni dans fon Décalogue , ni dans au- 
cune de (es loix; donc Moije , de votre aveu, n'é- 
tait pas un fage. 

Ou il était inftruit de ce grand dogme, ou il l'igno- 
rait S'il en était inftruit, il eft coupable de ne l'a- 
voir pas enfeigné. S'il l'ignorait , il était indigne d'être 
légiflateur. 

Ou Dieu infpirait Moife , ou ce n'était qu'un char- 
latan. Si Dieu infpirait moife , il ne pouvait lui ca- 
cher l'immortalité* de l'ame ; & s'il ne lui a pas appris 
ce que tous les Egyptiens favaient , Dieu l'a trompé & 
a trompé tout fon peuple. Si Moife n'était qu'un char- 
latan , vous détruifez toute la loi mofaïque , & par 
conféquent vous fappez par le fondement la religion 
chrétienne bâtie fur la mofaïque. Enfin , fi D i E u a 
trompé Moife , vous faites de TEtre infiniment parfeit 
un féduâeur & un fripon. De quelque côté que vous 
vous tourniez , vous bla(jphémcz. 

Vous croyez vous tirer d'affaire en difant que DiEU 
payait fon peuple comptant , en le puniflant temporel- 
lement de fes tranfgre(fions , & en le récompenfant 
par les biens de la terre quand il était fidèle. Cette 

Mélanges, ^c. Tom. III. K 
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crafion eft pitoyable ; car eombîerï de tranfgrefleors 
ont pafTé leurs jours dans les délices ! témoin &/a- 
moft. ,Nc feut-il pas avoir perdu le bon fens ou la pu- 
' deur , pour dire que chez les Juift aucun fcélérat n'é- 
chappaît à la punition temporelle ? N'eft-il pas parlé 
cent fois du bonheur des mcchans dans TEcrkurc ? 

Nous favions avant vous que ni le Décalogue , ni 
le Lévitique ne font mention de Tlmmortalité de Tame, 
rf de fa fpîritualité , ni des peines êc des récompenfes 
dans une autre vie : mais ce n'était pas à voiis à le dire. 
Ce qni eft pardonnable à un laïque ne l'ell pas à un 
prêtre ; & fortout , vous ne devez pas le dire dans 
quatre volumes ennuieux. 

Voijà ce que Fonobjeéte à Warburton ; îl a répon- 
du par des injures atroces , & il a cru enfin qu'il avait 
raifon , parce que fon évéché lui vaut deux mille cinq 
cent gainées de rentes. Toute TAngleterre s'cft dé- 
clarée contre lui malgré fes guinées. Il s'eft rendu 
odieux par la virulence de fon infolent caradère beau- 
coup plus que par Tabfurdité de fon fyftéme. 

De BOLÏNGBROKEf 

Mylord Bolinghroke a été plus audacieux que War* 
tnrtoft & de meilleure foi. lUne ceffe de dire dans 
Ces Œuvres fbilofophiqufs oue ïes athées font beau- 
coup moins dangereux que les théologiens ; il raifon- 
liait en miniftre d'état qui fkvait combien de fang les 

Ïuerelles théologiques ont coûté à l'Angleterre ; mais 
devait s'en tenir à profcrire h théologie & non la 
religion chrétienne , dont tout homme d'état peut tirer 
de très grands avantages pour le genre -humain , en la' 
refTerrant dans fes bornes fi elle les a franchies. On 
a publié après la mort du lord Solingbroke quelques- 
uns de fes ouvrages plus violens encor que fon recueit 
phiiofopbique ,• il y déployé une éloquence (imefte. 
Ferfonne n'a jamais écrit rien de plus fort ; on voit 
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qu'il avait la reKgion cfaré tienne en. horreur. Il eft 
trifte qu'un fi fublime génie ^t voulu couper par l^ 
racine un arbre qu41 pouvait rendre très utile e9 éla» 
guant fes branches « & en nettoyant & moufle. 

On peut épurer la religion. On commença ce grand 
ouvrage il y a près de deux cent cinquante années ; mais 
les hommes ne s'éclairent que par degrés. Qui aurait 
prévu alors qu'on analyferait les rayons du foleil , qu'on 
éledlnTerait le tonnerre, & qu'on découvrirait la loi de 
la gravitation oniverfelle , loi qui prefide à l'univers ? 
Il ek tems , félon BoHngbwke^ qu'on bannifle la tbéo«> 
logie comme on a banni l'aftrologie judiciaire , la foc^ 
ceilerie , la pofleffion du diable , la baguette divina- 
toîre , la panacée univerfelle & les jéfuites. La théoh 
logîe n'a jamais fervi qu'à renverfer les loix & qu'à 
corrompre les cœurs ; eUe feule fait les athées ; car le 
l^rand nombre des théologiens qui eft aflez fenfé pour 
voir le ridicule de cette fdence chimérique , n'en (ait pas 
affez pour hii fubftituer une faine philoibphie. La théo- 
logie , difent-ils , eft félon la figmiication du mot, la 
fcience de D I E u. Or les poliiTons qui ont profané 
cette fcience ont donné de Dieu des idées abfurdes \ 
& de -là ils .concluent que la Divinité eft une chimère, 
parce que la théologie eft chimérique. C'eft précifé- 
ment dire qu'il ne faut ni prendre du quinquina pour 
la fièvre , ni faire diète dans le pléthore, ni être faigné 
dans l'apoplexie , parce qu'if y a eu de mauvais méde- 
cins ; c'eft nier la connaiffance du, cours des aftrçs , 
parce qu'il Y a eq des aftrologues ; <;'eft nier les effets 
évidens de la chymiç , parce que des chymiftes char- 
latans ont prétendu faire de l'or. Les gens du mondç 
encor pluî» ignorons que ces petit»? théologiens , difent , 
Voilà des bacheliers & des licenciés qui ne croyent pis 
en Dieu ; pourquoi y croirions - nous ? Voilà quelle eft 
la fuite funefte de l'efprît thédogique. Une faufîc fcien- 
ce fait les athées , une vraie (tience profterne Thommé 
devant la Divinité : elle rend jofte & fage celui quç 
l'abus de la théologie a rendu inique & infinfé. 
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-'. Tbatnaf Chubb eft ûfi pbilofophe formé par la na- 
ture. La fubdlité de^fi génie dont i) abufa , lui fit 
embrafler non - feulement le parti des fociniens , qui 
ne regardent jEStJS -Christ que comme un homme, 
m^is enfin celui des théiftes rigides , qui reconnaiffent 
un D i E V , & n'admettent aucun myftére. Ses égare- 
mens font méthodiques : il voudrait réunir tous les hom- 
mes dans une religion qu'il croit épurée parce qu'elle 
eft fimple. Le mot de cbriftianijine eft à chaque page 
dans fès divers ouvrages , mais la chofe ne s'y trouve 
-pas. Il ofe penfer que JESUS -Christ a été de la reli- 
gion de Tbomas Chnbb >• mais il n'eft pas de la 4*611- 
-gton de Jésus «Christ. Un abus perpétuel des mots 
eft le fondement de fà perfiiafion. Jésus -Christ a 
dit, Aimez Dieu & votre prochain, voilà toute la 
loi, voilà tout l'homme. Chubb s'en tient à ces paro- 
les ; 11 écarte tout le refte. Notre Sauveur lui parait 
un philofophe comme Socrate , qui fut mis à mort com- 
me lui pour avoir combattu les fuperftitions & les prê- 
tres de ion pays. D'ailleurs il a écrit avec retenue , il 
s'eft toujours couvert d'un voile. Les obfcurités dans 
lefquelles il s'enveloppe lui ont donné plus de répu- 
tation que de ledeurs. 

S U R S W I F t. 

Il eft vraî, monfeîgneur, ^e je ne vous aï point 
parlé de Srpift ,• il mérite un article à part ; c'eft le 
îeul écrivain anglais de ce genre qui ait été plaifant 
C'eft une chofe bien étrange que les deux hommes à 
qui on doit le plus reprocher d'avoir ofé tourner la 
religion chrétienne en ridicule , ayent été deux prê- 
tres ayant charge d'ames. Rabelais fut curé de Meu- 
don , & S'wift fut doyen de là cathédrale de Dublin ; 
tous deux lancèrent plus de farcafmes contre le chrif- 
tianifme que Molière n'en a prodigué contre la mé- 
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decine; & tous deux vécurent & moururent paHibles, 
tandis que d'autres hommes ont été perfécutés , pour- 
{uivis , mis à mort pour quelques paroles équivoques. 

Mais fouvent Tan fe perd oh. l'autre s*eft haviâ , 
£t par où Tun périt un autre eft confervé. 

Le Conte du tonneau du doyen Svpift eft une îmî- 
tation des trois anneaux, La fable de ces trois anneaux 
eft fort ancienne ; elle eft du tems des croifades. C'eft 
un vieiUard qui laif& en mourant une bague à chacun 
de fes trois enfans ; ils fe battirent à qui aurait la plus 
belle ; on reconnue enfin après de longs débats qae 
les trois bagues étaient parfaitement femblables. Le 
bon vieillard eft le théifme , les trois enfans font la 
religion juive , la chrétienne , & la mufulmane. 



i L L'auteur oublia les religions des mages & des brac- 
^ mânes , & beaucoup d'autres ; mais c'était un Arabe 
qui ne connaîlTait que ces trois feétes. Cette fable con- 
duit à cette indifférence, qu'on reprocha tant à l'em- 
pereur Frédéric II &k fon chancelier de Vineis^ qu'on 
accufe d'avoir compofé le livre détritus impojioribus , 
qui , comme vo^s favez , n'a jamais exifté. 

Le conte des trois anneaux fe trouve dans quelques 
anciens recueils >ie doéteur Srpift lui a fubftîtué trois 
juft'au-corps : l'introdudion à cette raillerie impie eft 
digne de rouvrage ; c'eft une efhmpe où font repré- 
fentées trois manières de parler en public ; la pre- 
mière eft le théâtre à' Arlequin & de Gilles ,• la fé- 
conde eft un prédicateur dont la chaire eft la nioitié 
d'une futaille ; la troifiéme eft l'éobelle du haut de 
laquelle un homme qu'on va pendre , harangue le 
peuple. 

Un prédicateur entre Gilles & un pendu ne îdlt pas 
une belle figure: Le corps du livre eft une hiftoire allé- 
gorique des trois principales feâes qui divifent l'Eu- 
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rope méridionale , la romaine , la luthérienne & la 
calvinifte ; 6ar -il né parle pas de Pcglife grecque qui 
pofrèdefîx fois plus de terrain qu'aucune des trois au- 
tres , & il laifle là le mahométifine bien plus étendu 
que régUfo grecque. 

Les trois frères à qui leur vieux bon homme de père 
a légué trois juft'au- corps tout unis , & de la même 
couleur , font fitYre , Martin , & Jean ; c*ell-à- lire , 
le pape , Luther & Calvin* L'auteur fait faire plus d'ex- 
travagances à fes trois héros que CervMtte< n'en attri- 
bue à fon Don Quichotte ^ Se VArioJie à fon RoUmd ,• 
mais mylord Pierre eft le plus maltraité des trois frè- 
res. Le livre efl très mal traduit en franq i^ ; il n'était 
pas poflible de rendre le comique dont il elt adaifon- 
|ié; ce comique tombe fouvent fur des querelles entre 
réglîfe anglicane & la presbytérienne, fur ries ufages y 
fur des avantures que Ton ignore en France , & fur 
des jeux de mots particuliers à la langue anglais 
fe Par exemple, le mot qui fignifie une bu le du pape 
en français , fignifie aufli «n anglais un bœuf. C'eft 
une foUrce d'équivoques & de plaifanteries entière- 
ment perdues pour un leâeur français. 

Stv/V> était bien moins favant que Rabelais , rtlaîs 
J!on efprit eft plus fin & plus délié ; c'eft le Rabe'ais 
«delà bonne compagnie Lés lords Oxford Se Bo'in;^^ 
broke firent donner le meilleur bénéfice d'Irlande après 
l'archevêché de Dublin , à celui qui avait couvert U 
religion chrétienne de ridicule ; & Mudie qui avait 
écrit en faveur de cette religion un livre auqiiêl on 

Erôdiguait lès éloges , n'eut qu'un malheureux petit 
énénce de village Mais il eft à rtmarquer que tous 
deux foj^t motts |ous* 
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Bes Allemands, 

JfoySEJGlfEl/R^ 

Votre Allemagne a eu auflTi beaucoup de grands fei- 
gneurs & de philofophes acçufés d'irréligion. Votre 
célèbre Corneille Agrippa au'XV^ fiécte, ftit regardé 
non-feulement comme un forcier, mais comme un in- 
crédule ; cela eft contradîâ:oire ; car un forcier croit en 
Dieu , ptiifqu'il ofe mêler le nom de Dieu dans toutes 
les conjurations. Un forcier croit au diable , puifqu'il 
fe donne au diable. Chargé de ces deux^ calomnies 
comme Apniie , Agrippa fut bienheureux de n'être 
qu'en prifon , & de ne mourir qu'à l'hôpital. Ce fut lui 
qui le premier débita que le fruit défendu dont avaient 
mangé Adam % Eve , était là jouif&noe de l'amottr à 
laquelle ils s'étaient abandonnés ayant d'ayoir reçu de 
Dieu la bénédidion imptiale. Ce fot encor lui qui 
après avoir cultivé les fciences écrivit 1^ preipier con- 
tr'elles. Il décria le lait dont il avait été nourri , par- 
ce qu'il l'avait Crè&mal digéré* Il mourut dans l'hôpital 
de Grenoble en 1535. 

Je ne connais votre fameux doreur Fa^ijlus que par 
la comédie dont il eft le héros , & qu'on joue dans 
toutes vos provinces de l'empire. Votre doûeur Fauf- 
tus y eft dans un commerce fuivi avec le diable. Il 
lui écrit des lettres qui cheminent par l'air an moyen 
d'une ficelle. Il en re<;oit des réponfes* On voit des 
miracles à chaque aéte , & le diable emporte Fauflus 
à la fin de la pièce. On dit qu'il était né en Suabe , 
& qu'il vivait fous Maximilien L Je ne crois pas qu'il 
ait fait plus de fortune auprès de Maximilien qu'auprès 
du diable fon autre maître. 

• 

Le célèbre Erafnte fut également ibupi^onné d'irré- 
ligion par les catholiques & par les proteftans , parce 
«|L qu'il fe moquait des excès où les uns & les autres 
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tombèrent Qpand deux partis ont tort , celui xqui fe 
tient neutre , & qui par conféquent a raifon , eft vexé 
par 1 un & par l'autre. La ftatue qu'on lui a dreflee dans 
la place de Roterdam fa patrie , l'a vengé de Luther 
& de riûquifidon. 

Mélandton , terre notre y fut à-peu-près 4ans le cas 
d*Erafme. On prétend qu'il changea quatorze fois 
de fentîment fur le péché originel & fur la prédeftî- 
nation. On l'appçllait, dit -on, le Protbéf d'Allema- 
gne. Il aurait voulu en être le Neptune qui retient la 
fougue des vents. 

Jam cœlum terràmque meojm tmmine venH 
Mifcere y tentas au(ietis ioUere moles ! 

D était modéré & tolérant II paffa pour fndiflFc- 
rent Etant devenu proteftant il confeilla à fa mère 
de refter cathoUque. De - là on jugea qu'il n'était ni 
l'un ni 4'a8tre. 

J'omettrai , fi vous le permettez , la foule des fec- 
taires à qui l'on a reproché d'embraffer des ferions 
plutôt que d'adhérer à des opinions , & de croire à 
l'ambition ou à la cupidité bien plutôt qu'à Luther 
& au pape. Je ne parierai pas des philofophes accufés 
de n'avoir eu d'autre évangile que la nature. 

Je viens à votre illuftre Leîbnitz. lontenelle en fai- 
fant fon éloge à Paris en pleine académie , s'exprime 
fur fa religion en ces termes : on Paccufe de t^ avoir été 
qt^un grand & ^rigide obfervateur du droit naturel t 
Jes pajieurr lui en ont fait des réfrmtandêt publiques 
6? inutiles. 

Vous verret bientôt , monfeigneur , que lontenelle 
qui parlait ainfi , avait effuîé dts imputations non moins 
graves. 

. Volf le difciple de Leibnitz a été expofé à un plus 
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prand danger : il enfeignait les mathématiques dans 
runiverfité de Hall arec un fucccs prodigieux. Le pro- 
felTeur théologien Lange \ qui gelait de firoid dans la 
folitude de fon école tandis que Voif avait cinq cent 
auditeurs , s'en vengea en dénonçant Fol f comme un 
athée. Le feu roi de Pruffe Frideric^Guillaume , qui 
s'entendait mieux à exercer fes troupes qu'aux difputes 
des favans , crut Lange trop aifément ; il donna le 
choix à Voif At fortir de fes états dans vingt»quatre 
heures ou d'être pehdu : le philofophe réfolut fur le 
champ le problème en fe retirant à Marbdurg où fes 
écoliers le fuivirent , & où fa gloire & fa fortune aug- 
mentèrent La ville de Hall perdit alors plus de qua- 
tre cent mille florins par an que Volf lui valait par 
l'affluence de fes difciples ; le revenu du roi en fouf- 
frit , & rinjuftice faite au philofophe ne retomba que 
fur le monarque. Vous favez, monfeigneur , avec quelle 
équité & quelle grandeur d'ame le fucceffeur de ce 
prince répara l'erreur dans laquelle on avait entndné 
ion père. 

Il eft dit à l'article Voif dams un didionnaire , que 
Cbaries^Fréderic philofophe couronné , ami de Voifj 
réleva à la dignité de vice-chancelier de l'univerfité 
de réledeur de Bavière , & de baron de l'empire. Le 
roi dont il eft parlé dans cet article eft en effet un 
philofophe , un (avant , un très grand génie , ainfi qu'un 
très grand capitaine fur le trône , mais il ne s'appelle 
point Charles i il n'v a point dans fes états d'univer- 
fité appartenante à i'éledleur de Bavière ; l'empereur 
feul fait des barons de l'empire. CeS petites &utes qui 
font trop fréquentes dans tous les diâionnaires , peu- 
vent être aifément corrigées. 

Depuis ce tems la liberté de penfer a fait des pro- 
grès étonnans dans tout le nord de l'Allemagne. Cette 
liberté même a été portée à un tel excès , qu'on a im- 
primé en 1766 un Abrégé de tbijioire ecclépafiique de 
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17e«yt avec une préface d'un flilc éloquent , qui com- 
mence par ces paroles. 

,, L'étabUflement de la religiott chrétienne a eu 
,3 comme tous les empires de fkibles commencemens. 
„ Un Juif de la lie du peuple , dont h naifTance cà dou- 
,3 teufe , qui mêle aux abfurdités des ancienne pro- 
^ phéties des préceptes de morale , auquel on attribue 
yy des miracles , eft le hérôs de cette feÀe : douze fana- 
^ tiques fe répandent d'Orient en IfiaUe , &c. 

Il eft trifte que Fauteur de de morceau , d'ailleurs 
profond & fublime , fe foit laiffé emporter à une har- 
dieffe fi fatale à notre fainte religion. Rien n'ett plus 
pernicieux. Cependant , cette licence prodigieufe rfz 
prefque point excité de rumeurs. Il eft bien à fou- 
haiter que ce livre foît peu répandu. On n'en a tiré , à 
ce que je préfume , qu'un petit nombre d'exemplaires. 

Le dîfcours de l'empereur Julien contre le chriftîà- 
nifme , traduit à Berlin par le marquis d'Argens cham- 
bellan du roi de Pruffe , & dédié au prince Ferdinand 
de BruHfvpick , ferait un coup non moins fimefte porté 
à notre religion , fi l'auteur n'avait pas eu le foin de rat 
furcr par des remarques favantes les efprits effarou- 
chés. L'ouvrage eft précédé d'une préface fage & infi 
trudive , dans laquelle il rend juftice ( il eft vrai ) aux 
grandes qualités & aux vertus de Julien / mais dans la- 
quelle aufli il avoue les erreurs funeftes de cet em- 
pereur. Je penfe , monfeigneur , que ce livre ne vous 
eft pas inconnu > et que votre chriftianifme n'en a pas 
été ébranlé. 



Sur les Français. . 

VOus avc^ , je crois , très bien deviné , monfeigneur , 
qu'en France il y a plus d'hommes accufés d'im- i 
piétés que de véritables impies ; de même qu'on y a 
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Vu beaucoup phis de foiip^on^ d'ei^oifoaaemens que 
d'empoifonneurs. L^ vivacité ^eu réfiéobie ^u'on re< 
proche à cette nation la porte à tous les jugemens té-' 
méraires ; cette pé^lance inquiète a &it que plufieurs 
auteurs ont écrit avec Ub^fté , & ont été jugés aveo 
cruauté. L'extrême délicatefle des théologiens & des 
moines leur a toujours fait craindre la diminution de 
leur crédit ; ils {ont comme des fendneUes qui criçnt 
toujours qui vive , &, qui penfent que l'ennemi eft au * 
portes : Pour peu qu'ils foupconnent qu'on leur en veut 
dans un livre , ils fonnent l'ailarme. 

. Confuluii enûore les .Qpeftions fur l'Encyclopédie : 
lifez ce qui eji écrit article AthÉISMB , feAion 
quatrième , fur BONAVENTCTRE Des - PÉRIERS , 

Théophile ^ Des -Barreaux ^ La JMotte le 

VaTTBR, ST.ËVREMONT , FONTBNELLB , L'ABSi 
DE St. PiBBRB , PaRBEYRAC I FâBRBT , BOULAN* 

QER > &C* 

D B B A T L B. 

Cependant s^élevait alors ^ & d^uis plufieurs an^ 
nées , Timmortel Bayle , le premier des dialediciens 
& des pbilofophes fceptiques. Il avait déjà donné fes 
Penpes. fur la comité , fes Réponfes au» quefiious (Jtun 
provincial , & enfin fon Diéiiofmaife de rcdfonnement. 
Ses plus grands ennemis foht fbrc& d'avouer qu'il n'y 
a pas une feule ligne dans fes ouvrages qui (bit un 
blafphême évident contre la religion chrétienne ; mais 
fes plus grands défenfeurs avouent que dans les arti- 
cles de controverfe il n'y a pas une feule page qui 
ne conduîfe lé leélêur au doute , & fouvent à l'incfé- 
dulité. On ne pouvait le convaincre d'être impie , mais 
il faifait des impies , en mettant les objc»dion9 contre nos 
dogmes dans un jour £1 lumineux , qu'il n'était pas pofii^ 
bie à une foi médiocre de n'être pas ébranlée : & mal- 
heureufement la plus grande pastU des leâcaisa n'a 
qu'une foi très médiQcre. 
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Il dt rapporté daiir un de ces diâîonnaires hifto- 
tiques où Ja vérité elè fi fouvcnt atéke' avec le men- 
fonge , que le cardinal de Poiignéic en paiTant par Ro- 
terdam , densalkla à BayU s'il était anglican , ou luthé- 
rien , ou calvinitte , & qu'il répondit yjefuisproteftant , 
car je protefle contre totaes les religions. En premier 
lieu , le caKlinal âe Polignac ne pafTa jamais par Ro- 
terdam que lorfqu'il alla conclure la paix d'Utrecht 
en 171 ) , après la mort de Bayle. 
. . ^ • . 

Secondement » ce favant prélat n'ignorait pas que 
Baille né cftlvînille au pays de Foix , & n'ayant jamais 
été en Angleterre , ni en Allemagne , n'était ni angli- 
can , ni luthérien. 

Troifiemement , il était trop poli f^our aller deman- 
der à un homme de quelle religion il était. Il eft vrai 
que Boy/^, avait dit quelquefois ce qu'on lui fait dire ; 
il ajoutait qu'il était comme Jupiter alTemble-nuagès 
^^ Homère. C'était d'ailleurs un homme de mœurs ré- 
glées & fimples ; un vrai philofophe dans toute l'é- 
tendue de ce mot II mourut fubitement après avo^ 
écrit ces mots , voilà ce que c^eji que la vérité. 

Il l'avait cherchée toute fa vie , & n'avait trouvé 
partout que des erreurs. 

Après lui on a été beaucoup plus loin. Les MaiU 
Ut , les Boulainvilliers , les Boulangers , les Mesliers , 
le favant Fréret , le dîaledticîen du Marfai , l'intem- 
pérant la Métrie , & bien d'autres , ont attaqué la re- 
ligion chrétienne avec autant d'acharnement que les 
Porpbires , les Celfes & les Juliens. 

J'ai fouvent recherché ce qui pouvait déterminer 
tant d'écrivains modernes à déployer cette haine con- 
tre le chriftianifme. Quelques-uns m'ont répondu que 
les écrits des nouveaux apologiftes de notre religion 
les avaient indignés. Que fi ces apologiftes avaient 
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écrit avec li 
infpirer , on 
mais qae le 
faifait naître 
pour les phti 
An il eft arri 
chriftianifine 
mu nions ; or 
ment ; on a mcic ica uuuAncs.aax. argamens. . 

pS MADEMOISELLE HUBEK.^ 

Mademoifelle Huber était une ^mmc de beaucoup 
d'efprit , & fceur de l'abbé Hubtr très connu de Mgr. 
votre père. Elle s'alTocia avec un grand métaphyG- 
cien pour écrire vers l'an 1740 le livre intitulé La 
religion ejftntielle à Pbomme. 11 faut convenir que mal- 
heureufcnient cette religion efTentlelle eft le pur théiC- 
me tel que les Noachidcs le pratiquèrent , avant que 
Dieu eût daigné le Faire un peuple chéri dans les 
déferts de Sinaï & d'Oreb , & lui donner des loix par- 
ticulières. Selon Mlle. Huber & fon ami , la religion 
elTentidle à l'homnie doit être de tous les tems , de 
tous les lieux , & de tous les efprits. Tout ce qui eft 
myftère eft au-delTus de l'homme , & n'ell pas fait 
pour lui ; la pratique des vertus ne peut avoir aucun 
rapport avec le dogme. La religion efîentielle à l'hom- 
me eft dans ce qu'on doit fûre , & non dam ce qu'on 
ne peut comprendre. L'intolérance efl à la religion ef- 
fentielle ce que la barbarie eft à l'humanité , la cruauté 
à la douceur. Voilà le précis de tout le livre. L'au- 
teur eft très abftrait : c'eft une fuite de leuimes & de 
théorèmes qui répandent quelquefois plusd'obfciirité 

Îue de lumières. On a peine a fuivre cette marche, 
l eft étonnant qu'une ftmme ait écrit en géomètre 
fur une matière fi intérefTante ; peut-être a-t-cUe voulu 
rebuter des lecteurs qui l'auraient perfécutée , s'ils l'a- 
vaient entendue , & s'ils avaient eu du plaiCr en la 
lilknt. Comme elle était protelUnte , elle n'a guèreS 
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été lue ^ pat déi prôteftant. tTn prédisant nommé 
Déroches Ta refîtes , & même afle^ poliment pour un 
prédfcant Les mmiftres proteftans , monfeigneur , de* 
vraictit , ce me ibmble ,'étre plus modérés avec les 
théiftes , que les cvèqœs catholiques Se les cardinaux ; 
car fuppofé un moment , Ce qu*à Dieu ne plaife , que 
le théilmè prétralût , qu'il n'y eût qu'un culte fimple 
fous Tautonté des loix & des magiftrats y que tout Fût 
réduit à l'adoration de l'Etre fupréme rémunérateur 
& Tengeur , les pafteurs proteftans n'y perdront rien ; 
ils refteront chargés de préfider aux prières publiques 
fïdtes à l'Etre fupréme , & feront toujours des maîtres 
de morale ; on leur confervera leurs penfions , ou s*îl^ 
les perdent , cette perte fera bien modique. Leurs 
antagoniftes , au contraire , ont de riches prélatures , 
ils font comtes , ducs , princes ; ils ont des fouverai« 
netés ; & quoique tant de grandeurs & de riohefles 
conviennent mal peut-être aux fuccefTeurs des apôtres , 
ils ne foufFriront jamais qu'on les en dépouille : les 
droits temporels même qu'ils ont acquis font telle- 
ment liés aujourd'hui à la conftitQtion des états ca- 
tholiques , qu'on ne peut les en priver que par des fe- 
couifes violentes. 

Or le théifme eft une religion fans entoufîafine , otil 
par elle-même ne caufera jamais de révolution. Elle 
eft erronée , mais elle eft paifible. Tout ce qui eft à 
craindre , c'eft que le théifme fi univerfellement ré- 
pandu , ne difpofe infenfiblement tous les efprits à 
méprifer le joug des pontifes , & qu'à la première oc- 
cafion la magiftrature ne les réduife à la fonction de 
prier Dieu pour le peuplcy mais tant qu'ils feront 
modérés , ils feront refpec^és : il n'y a jamais que l'a- 
bus du pouvoir qui puifle énerver Iç pouvoir. Remar- 
quons en effet , monfeigneur , que deux ou trois cent 
volumes de théifme n'ont jamais diminué d'un écu le 
revenu des pontifes catholiques romains , & que deuit 
ou trois écrits de Luther & de Calvin leur ont enlevé 
environ cinquante millions de rente. Une querelle de 
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théologie pourrit il y a deux cent ans bouleverfer 
l'Europe : le thcîfine n'attroupera jamais quatre per- 
fonnes. On peut même dire que cette religion en trom- 
pant les efprits , les adoucit , & qu'elle appaife les 
quer^Ves que la vérité mal entendue a fidt naître. 
Quoi qu'il en foit , je me borne à rendre à V. A. un 
compte fidèle. C'eft à yous qu'il appartient de juger. 

De M0NTBSQ.UIEU. 

Le plus modéré & le plus fin des philofophes a été 
le préfident de Montefquieu. Il ne fut que plaifant 
dafls^fes Lettres Perfaner^ il fut délié & profond dans 
fon Efprit des Ipix. Cet ouvrage rempli d'ailleurs de 
chofès excellentes , & de fautes , femble fondé fur 
la loi naturelle & fur l'indifférence des religions : c'eft 
là furtoùt ce qui lui fit tant de partifans & tant é'en- 2 
nefnis. Mais les ennemis cette fois furent Vaincus j 
par les philofophes. Un cri longtems retenu s'éleva de | 
tous côtés. On vit enfin à découvert les progrès du théit 
me qui jettait depuis longtems de profondes racines. La 
Sotbonne voulut cenfurcr V Efprit des loi» ,• mais elle 
fentit qu'elle ferait cenfurée par le public , elle garda 
le filence. Il n'y eut que quelques miférables écrivains 
obfcurs , comme un abbé Guion & unjéfuite, qui 
dirent des injures au préfident de Montefquieu , & ils 
en devinrent plus obfcurs encore , malgré la célébrité 
de l'homme qu'ils attaquaient? Ils auraient rendu plus 
de fervice à notre religion , s'ils avaient combattu 
avec des raifons ; mais us ont été de mauvais avocats 
d'une bonnet caufe. 

De la Métrie. 

Depuis ce tems , ce fut un déluge d'écrits contre le 
chriffianifme. Le médecin la Métrie , le meilleur com- 
mentateur de Boerbaave , abandonna la médecine du 
corps , pour fe donner , difait-il, à la médecine de' 
l'ame. Mais fon Homme machine fit voir aux théolo- 
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giens qu'il ne donnait que du poifon. Il était ledeur 
du roi de Pruffe , & membre de fon académie de Berlin. 
Le monarque content de fes mœurs & de fes fcrvices, 
ne daigna pas fonger fi la Métrie avait eu des opi- 
nions erronées en théologie , il ne penfa qu'au ijhy- 
ficien , à Tacadémicien ; &«n cette qualité la Mitrie 
eut l'honneur que ce héros philofophe daignât faire 
fon éloge fiinéraire. Cet éloge fut lu à l'académie par 
un fecrétaire de fes commandemens. Un roi gouverné 
par un jéfuite eût pu profcrire la Mitrie & fa mé- 




Du CURÉ Meslier. 

Le curé Meslier eft le plus fingulier phénomène^ 
qu'on ait vu parmi tous ces météores funeftes à la re- 
ligion chrétienne. Il était curé du village d'Etrepigni 
en Champagne prés de Rocroy , & deffervait auffi une 
petite paroifTe annexe nommée But. Son père était un 
ouvrier en ferge du village de Mazerni dépendant du 
duché de Rethel. Cet homme de mœurs irréprocha- 
bles & afiidu à tous fes devoirs , donnait tous les ans 
aux pauvres de fes paroifTes ce qui lui reliait de fon 
revenu. Il mourut en 17)) , âgé de cinquante -cinq 
ans. On fut bien furpris de trouver chez lui trois gros 
manufcrits de trois ceot foixante & fix feuillets cha- 
cun , tous trois de fa main , & fignés de lui , intitulés , 
mon Teftament, Il avait écrit fur un papier gris qui 
enveloppait un des trois exemplaires adreffés à fes pa- 
roifliens , ces paroles remarquables : 

„ J'ai vu & reconnu les erreurs , les abus , les va- 
53 nités , les folies , les méchancetés des hommes. Je les 
53 hais & détefte ; je n'ai ofé le dire pendant ma vie , 
,3 mais je le dirai au moins en mourant ; & c'eft afin 
53 qu'on le fâche que j'écris ce préfent mémoire , afin 
,3 qu'il puiiTe fervir de témoignage à. la vérité à tous 
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55 ceux qui le verront & qui le liront , fi bon leur 
femble. " 

Le corps de l'ouvrage eft une réfutation naïve & 
groffière de tous nos dogmes fans en excepter un fcul. 
Le ftiie eft très rebutant, tel qu'on .devait l'attendre 
d*un curé de village. Il n'avait eu d'autre fecours pour 
compofer cet étrange écrit contre la Bible & contre 
réglife que la Bible elk-même & quelques pères. Des 
trois exemplaires il y eii eut un que le grand -vicaire 
de Rheims i;etint : un autre fut envoyé à Mr. le garde*, 
des-iceaux Chauve lin ; le troifiéme refta au greffe de 
la juftice du lieu. Le comte de CaiJus eut quelque tems 
entre les mains une de ces trois copies ; & bientôt après 
il y en eut plus de cent dans Paris que l'on vendait , 
dix louis la pièce. Plufieujrs curieux confervent encore 
ce trifte & dangereux monument. Un prêtre qui s'ac- 
cufe en mourant d'avoir profefTé & enfeigné la reli- 
gion chrétienne , fit une impreffion plus forte fur les 
cfprits que les Penfées de PafcaL 

On devait plutôt , ce me femble, réfléchir fiir le 
travers d'efprit de ce mélancolique prêtre , qui voulait 
délivrer fes paroifliens du joug d'une religion prêchee 
vingt ans par lui-même. Pourquoi adrelTer ce tefta- 
ment à des hommes agreftes qui ne favaient pas lire ? 
& s'ils avaient pu lire , pourquoi leur ôter un joug falu- 
taire, une. crainte néceffaire qui feule peut prévenir 
les crimes fecrets ? La croyance des peines & des ré- 
dompenfes après la mort e(ton»f»cin dont le peuple a 
befoin. La religion bien épurée ferait le premier lien 
de la fociétc. 

Ce curé voulait anéantir toute religion , & même la 
naturelle. Si fon livre avait été bien fait , le caractère 
dont l'auteur était revêtu en aurait trop impofé aux 
ledteurs. On en a fait plufieurs petits abrégés , dont 
quelques-uns ont été imprimés ; ils font hcurdufement 
purgés du poifon de l'athéifme. 

Mélanges , ^c, Tom. IIL L 
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Ce qui cft encor plus furprenant, c*eft que dans 
/ le même tem« il y eut un curé de Bonne -nouvelle 
auprès de Paris , qui ofa de fon vivant écrire contre la 
religion qu'il était chargé d'enfeigner : il fut exilé fans 
bruit par le gouvernement. Son manufcrit eft d'une 
rareté extrême. 

Longtcms avant ce tems-là Tévêque du Mans Za- 
*vardin avait donné en mourant un exemple non moins 
fingulier ; il ne laifla pas à la vérité de teftamcnt contre 
la religion qui lui avait procuré un évêché ; mais il 
déclara qu'il la déteftait ; il refufa les facremens de 
réglife , & jura qu'il n'avait jamais confacré le pain 
& le vin en difant la meffe , ni eu aucune intehtîon 
de batifer les enfans & de donner les ordres quand il 
avait batifé des chrétiens & ordonné des diacres & des 
prêtres. Cet évéque fe feifait un plaîfir malin d'em- 
barraffer tous ceux qui auraient requ de lui les facre- 
tnens de Téglife : il riait en mourant des fcrupules 
qu'ils auraient , & il jouiffait de leurs inquiétudes : 
on décida qu'on ne rebatiferait & qu'on ne réordon- 
nerait perfonne ; mais quelques prêtres fcrupuleux fe 
firent ordonner une féconde fois : du moins l'évêque 
Lavardin ne laiffa point après lui de monument contre 
la religion chrétienne : c'était un voluptueux qui riait 
de tout,au-lieu que le curé Meslier était un homme 
fombre & un entoufiafte ; d'une vertu rigide , il eft vrai, 
mais plus dangereux par cette vertu même. 



Sur l' Encyclopédie. 

Monseigneur , 

Votre altcffe demande quelques détails fur VEn^ 
cyciopédie ; j'obéis à vos ordres. Cet immenfe 
projet fut conqu par ineflicurs Diderot & à'Akmbert , 
deux philofophes qui font honneur à la France ; l'un 
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a été diftîngué par les génerofités de Timpératrictt de 
Ruffie , & l'autre par le refus d*une fortune éclatante 
offerte par cette impératrice , m^îs que fa philofopWe 
même ne lui a pas permis d'accepter. Monfieur le che- 
valier de Jaucourt , d'une ancienne maifon qu'il illut 
trc par fes vaftes connaiffances comme par les vertus , 
fe joignit à ces deux fayans , & fe fignala par un tra- 
vail infatigable. 

Ils furent aidés par Mr. le comte à'HiràuvHIe ^ lîeu^ 
tenant - général des armées du roi, profondément inC- 
truit dans tous les arts qui peuvent tenir à votre grand 
art de la guerre ; par Mr. le comte de Trejfan auffi 
lieutenant - général , dont les diflPérens nïérîtes font 
-univerfellement reconnus ; par Mr. de St, Lambert an- 
cien officier , qui en faifaftt des veA mieux que Chou- 
plie ^ n'en a pas moins approfondi ce qui regarde les 
armes. PluGeurs autres officiers- généraux ont donné 
d'cxcellens mémoires de tadique. 

D'habiles ingénieurs ont enrichi de dî(ftiortnaire de 
tout ce qui concerne l'attaque & la défenfe dçs pla- 
ces. Des préfidens & des confeillers à^s parlemens ont 
fourni plufieurs articles fur la jurifprudence. Enfin , il 
n'y a point de fcience , d'art , de profeffion , dont les 
plus grands maîtres n'ayent a l'envi enrichi ce diâion- 
naire. C'eft le premier exemple & le dernier peut-être 
fur la terre , qu'une foule d'hommes fupérieurs fe foient 
empreffés fans aucun intérêt , fans aucune vue parti- 
culière , fans même celle de la gloire , ( puîfque quel- 
ques -uns fe font cachés) à former ce dépôt immor- 
tel des conmûffances de l'ef^rit humain. 

Cet ouvrage fut entrepris fous les aufpices & fous 
les yeux du comte diArgenfon , minîflxe d'état capable 
de l'entendre & digne de le protéger. Le veftlbule 
de ce prodigieux édifice eft un difcours préliminaire 
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ompofé par Mr. étAlembert, J'ofe dire hardiment que 
e difcours applaudi de toute l'Europe , parut fupé-^ 
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rieur à la méthode de De/cartes , & égal à tout ce 
que Tilluftre chancelier Bacon avait écrit de mieux. 
S'il y a dans le corps de l'ouvrage des articles frivo- 
les 9 & d'autres qui (entent plutôt le déclamateur que 
le philofophe , ce défaut eft bien réparé par la quan- 
tité prodigieufe d'articles profonds & utiles. Les édi- 
teurs ne purent refufer quelques jeunes gens qui vou- 
lurent dans cette coUedlion mettre leurs eflais à côté 
des chefs - d'œuvre des maîtres : on laiflk gâter ce 
grand ouvrage par politefle ; c'eft le fàllon d' Apollon 
où des peintres médiocres ont quelquefois mêlé leurs 
tableaux à ceux des Fanlo & dts Lemoine. Mais votre 
alteffe a bien dû s'appercevoir en parcourant VEkvy'» 
clopédie , que cet ouvrage eft précifément le contraire 
des autres coUedtions, c'eft-à-dire,que le bon l'em- 
porte de beaucoup fur le mauvais. 

Vous fentez bien que dans une ville telle que Paris , 
plus remplie de gens de lettres que ne le furent jamais 
Athènes & Rome , ceux qui ne furent pas admis à cette 
entreprife importante s'élevèrent contr'elle. Les jéfui- 
tes commencèrent ; ils avaient voulu travailler aux arti- 
cles de théologie , & ils avaient été refufés. Il n'en 
falait pas plus pour accufer les encyclopédiftes d'irré- 
ligion , c'eft là marche ordinaire. Les janféniftes voyant 
que leurs rivaux fonnaient l'allarme ne reftèrent pas 
tranquilles. Il falait bien montrer plus de zèle que 
ceux auxquels ils avaient tant reproché une morale 
commode. 

Si les jéfuites crièrentv à l'impiété , les janféniftes 
hurlèrent. Il fc trouva un convulfionnaire ou convul- . 
lionifte nommé Abraham Cbaumeix , qui préfenta à 
des magîftrats une accufation en forme , intitulée Pré-- 
jugés légitimes contre f Encyclopédie , dont le premier 
tome paraiflait k peine ; c'était un étrange afTemblage 
que ces mots de préjugé , qui fignifie proprement illu- 
fion , & légitime qui ne convient qu'à ce qui eft rai- 
fonnable. Il poufla fes préjugés très illégitimes jufqu'à 
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dire que fi le venin ne paraiflait pas dans le premier 
volume , on Tappercerrait fans doute dans les fiiivans. 
Il rendait les encyclopédiftes coupables , non pas de 
ce qu'ils avaient dit , mais de ce qu'ils diraient. 

Comme il faut des témoins dans un procès criminel , 
il produirait Sf. Augujiin & Ciceron'i & ces témoins 
étaient d'autant plus irréprochables qu'on ne pouvait 
convaincre Abraham Cbattmeix d'avoir eu avec eux 
le moindre commerce. Les cris de quelques énergu- 
mènes joints à ceux de cet infenfé , excitèrent une 
affez longue perfécution ; mais qu'eft-il arrivé ? la même 
chofe qu'à la faine philofpphie , à l'émétique , à la circula- 
tion du fang , à l'inoculation : tout cela fut prpfcrit pen- 
dant quelque tems, & a triomphé enfin de l'ignorance , 
de la bétife & de l'envie ; le Diilionnaire Encychpédù 
que , malgré fes défauts, a fubfiflé ; 6c, Abraham Chau^ 
meix eft allé cacher fa honte à Mofcou. On dit que l'im- 
pératrice l'a forcé à être fage ; c'eft un des prodiges 
de fon règne. 
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E tous ceux qui ont attaqué la religion chrétien- 
ne dans leurs écrits , les Juifs feraient peut-être 
les plus à craindre ; & fi on ne leur oppofait pas les 
miracles de notre Seigneur Jésus - Christ , il ferait 
fort difficile à un favant médiocre de leur tenir tête. 
Ils fe regardent comme les fils aînés de la maifon , qui 
en perdant leur héritage ont confefvé leurs titres. Ils 
ont employé une fagacité profonde à expliquer toutes 
les prophéties à leur avantage. Us prétendent que la 
loi de Mozfe leur a été donnée pour être éternelle , 
qu'il eft impoffible que Dieu ait changé , & qu'il fc 
foit' parjuré ; que notre Sauveur lui-même en eft con- 
venu. Ils nous objedent que félon Jesus-Christ 
aucun point , aucun ïota de la loi ne doit être tranf- 
-oj greffé ; que Jésus était venu pour accomplir la loi ^ & 
3^ L iij 
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m>n ponr Tabolir ; qu'il eft a obfervê tous leS commatv» 
démens ; qu'il a été circoncis ; qu'il a gardé lo Ëibbât ^ 
folemnifé toutes les fétes ; qu'il eft né Juif , qu'il a 
vécu Juif, qu'il eft mort Juif; qu'il n'a jamais inftityé 
une religion nouvelle; que nous n'avons pas une feule' 
ligne de lui ; que c'eft nous , & non pas lui qui avons 
fait la religion chrétienne. 
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Il ne faut pas qu'un chrétien hazardç de difputer 
ntrc un Juif, à moins qu'il ne 6cbc la langue hé* 
bnuque comme fa langue maternelle : ce qui feul peut 
le mettre en état d'entendre les prophéties & de ré* 
pondre aux rabins Voici comme s'exprime Jofepb Sca* 
iiger dans fe$ Excerpta, ,5 Les Juift font fubtils ; que 






Jtijiin a écrit miférablement; contre Tripbùu ! & 
Tertullien plus mal encore ! Qui veut réfuter les 
,5 Juifs doit connaître à fond le judaïfme. Quelle hon« 
i )) te ! Les chrétiens écrivent contre les chrétiens , & 
i ,> n'ofent écrire contre les Jui&. 



Le Toldo^ Jefchut eft le plus ancien écrit juif qui 
nous ait été tranfmis contre notre religioh. C'eft une 
vie de J E s u s-C H R I s T toute contraire à nos faints 
Evangiles ; elle parait être du premier fiécle , & mê- 
me écrite avant les Evangiles ; car l'auteur ne parle 
pas d'eux , 6c probablement il aurait tâché de les ré- 
futer s'il les avait connus. Il fait JeSUS fils adjsltérin 
de MiYiab ou Mariah & d'un foldat nommé Jofepé 
Pandfir $ il raconte que lui & Judas voulurent chacun 
fe faire chef de feéte ; que tc«is deux fcmblaient opé- 
rer des prodiges par la vertu du nom de Jébxyva qu'ils 
avaient appris à prononcer cortme il le faut pour faire 
Us conjurations. C'eft un ramas de rêveries rabiniques 
fort au-^leflbus des Mille êf «»^ nuits, Origène le ré^ 
fttû ^ & c'était le feul qui le pouvait faire ; car i fut 
prefque le feul père grec lavant dans la langue hé- 
braïque. 

Lçs Juifs théologiens n'écrivirent gueres plus raifbn- 
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Sur les Juiïs. i«7 

nablement jufqu'au onzième fiéclc : alors éclairés par 
les Arabes devenus la feule nation favante , ils mirent 
plus de jugement dans leurs ouvrages : ceux du rabîh 
Aben^Efra furent très cftimés : il fut chez les Juifs le 
fondateur de la raifon autant qu'on la peut admettre 
dans les dif^utes de ce genre. Spnofa s'eft beaucoup 
fervi de fes ouvrages. 

Longtems après Aben-Efra vînt Maimonides au trei- 
zième fiécle : il eut encor plus de rèputadon. Depuis 
ce tcms-là jufqu'au fciziéme , les Juife eurent des livres 
intelligibles , & par confèquent dangereux ; ils en im- 
primèrent quelques-uns dès la fin du fiècle quinzième. 
Le nombre de leurs manufcrits était conGdèrable. 
Les théologiens chrétiens craignirent la fédudiôn ; ils 
firent brûler les livres juifs fur lefquels ils purent met- 
tre la main ; mais ils ne purent ni trouver tous les 
livres , ni convertir jamais un feul homme de cette 
religion. On a vu , il eft vrai , quelques Juifs feindre 
d'abjurer , tantôt par avarice , tantôt par terreur j mais 
aucun n'a jamais embraffé le chriftianifme de bonne 
foi : un Carthaginois aurait plutôt pris le parti de Rome 
qu'un Juif ne fe ferait fait chrétien. Orobio parle de 
quelques rabins Efpagnols & Arabes qui abjurèrent & 
devinrent évéques en Efpagnc ; mais il fc garde bien 
de dire qu'ils euifent renoncé de bonne foi à leur 
religion. 

Les Juifs n'ont point écrit contre le mahométifmc ; 
ils ne l'ont pas à beaucoup près dans la même hor- 
reur que notre dodtrine ; la raifon en eft évidente ; les 
mufulinans ne font point un Dieu de Jesus-Christ. 

Par une fatalité qu'on ne peut aflez déplorer , plu- 
fieurs fa vans chrétiens ont quitté leur religion pour le 
iudaïfme. Rittangeî profefTeur des langues orientales 
a Konisgberg , dans le dix-feptiém,e fiécle , embi-aife la 
loi molaïque. Antoine , miniftre à Genève , fut brûlé 
pour avoir abjuré le chriftianifme en faveur du ju- 
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daiTme en 16^2, Les Juifs le Comptent parmi les mar- 
tyrs qui leur font le plus d'honneur. Il falait que fa 
malheureufe perfuafion fût bien forte , puifqu*il aima 
mieux fouffrir le plus affreux fupplicc que fc rétraâer. 

On lit dans le 'Nijjachon Vêtus 5 c'eft-à-dire , le li- 
vre de Tancienne vidoîrç , un trait concernant la fu- 
périorité de la loi mofaïque fur la chrétienne & fur 
la perfane , qui eft bien dans le goût oriental. Un roi 
ordonne à un Juif, à un Galiléen & à un mahométan 
de quitter chacun fa religion , & leur laiffe la liberté 
de, choifir une des deux autres ; mais s'ils ne chan- 
gent pas , le bourreau eft là qui va leur trancher la 
tête. Le chrétien dit , Puifqu'il faut mourir ou chan- 
ger , j'aime mieux être de la religion de Moife que de 
celle de Mahomet , car les chrétiens font plus anciens 
que les mufulmans , & les Juifs plus anciens que Jésus; 
je me fais donc juif. Le mahométan dit , Je ne puis 
me faire chien de chrétien , j*aime encor mieux me 
fidre chien de juif, puifque ces juifs ont le droit de 
primauté. Sire, dit le Juif, Votre majcfté voit bien 
que je ne puis embraffer ni la loi du chrétien , ni 
celle du mahométan , puifque tous deux ont donné la 
préférence à la mienne. Le roi fut touché de cette 
raifon, renvoya fon bourreau, & fe fit juif. Tout ce 
qu'on peut inférer de cette hiftoriettc , c'eft que les 
princes ne doivent pas avoir des bourreaux pour 
apôtres. 

Cependant , les Juifs ont eu des dodleurs rigides 
& fcrupuleux , qui ont craint que leurs compatriotes 
ne fe lailTaffent fubjuguer par les chrétiens. Il y a 
eu entr'autres un rabin nommé Beccai , dont voici les 
paroles : Les fages défendent de p-Her de Purgent à 
Ml chrétien , de peur que le créancier nefoit corrompre 
par le débiteur. Mais un Juif peut emprunter d'un 
chrétien fans crainte dHpre féduit pÇLr lui , r^r le çié* 
bifeur évite toujours fon créancier * 
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Malgré ce beau confeil , les Juifs ont toujours prête 
à une greffe ufure aux chrétiens , & n'en ont pas été 
plus convertis. 

Apres le fameux NiJ/acbon Vêtus , nous avons la 
relation de la difpute du rabin Zichiel , & du domi- 
nicain frère Paul dit Ciriaque, C'eft une conférence 
tenue entre ces deux favans hommes en 1269 en pré- 
fênce de Bon Jacques roi d'Arragon & de la reine fa 
femme. Cette conférence eft très mémorable. Les deux 
athlètes étaient (avans dans l'hébreu & dans l'antiquité. 
Le Tahnud , le Targum , les archives du fanhédrin 
étaient fur la table. On expliquait en efpagnol les 
endroits conteftés. Zichiel fouteaait que Jésus avait 
été condamné fous le roi Alexandre Jaunie , & non 
fous Hirode le tétrarque , conformément à ce qui eft 
rapporté dans le Toldor Jcfcbut & dans le Talmud. 
Vos Evangiles , difait-il , n'ont été écrits que vers le 
commencement de votre fécond fiécle , & ne font point 
autentiques comme notre Talmud, Nous n'a von» pu 
crucifier celui dont vous nous parlez du teras à'Héi 
rode le tétrarque , puifque nous n'avions pas alors le 
droit du glaive : nous ne pouvons l'avoir crucifié , 
puifque ce fupplice n'était point en ufage parmi nous ? 
Notre Talmud porte que celui qui périt du . tems de 
Janitée fut condamné à être lapidé. Nous ne pouvons 
pas plus croire vos Evangiles que les lettres préten- 
dues àQ%Pilate que vous avez fuppofces. Il était aifé 
de renverfer cette vaine érudition rabiniquc. La reine 
finit la difpute en demandant aux Juifs pourquoi ils 
puaient? 

Ce même Zichiel eut encor plufieurs autres con- 
férences dont un de fes difciples nous rend compte. 
Chaque parti s'attribua la vidoire , quoiqu'elle ne pût 
être que du côté de la vérité. 

Le rempart de la foi écrit par un Juif nommé l^aac , 
trouvé en Afrique , eft bien fupérieur à la relation de 
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Zichiel^ qui cft très confufe , Se remplie de pucriKtés. 
Ifaa€ e(i: méthodique & très bon diaieâicien : jamais 
Terreur n'eut peut-être un plus grand appui. H a raffem- 
\ blé fous cent propofitions toutes les difficultés que les 
incrédules ont prodiguées depuis. 

Ceftrlà qu'on voit les objections contre les deux 
généalogies de Jesus-Christ qui font différentes Tu- 
ne de Tautre. 

.Contre toutes les citations des pafTages des prophètes 
qui ne fe trouvent point dans les livres juifs. 



Contre la divinité de Jesus-Chrtst , qui n'cft pas. 
cxprefTément annoncée dans les Evangiles , mais qui 
n'en efl: pas moins prouvée par les faints conciles. 

Contre Topinion que Jésus n'avait point de frères 
ni de fœurs. 

Contre les différentes relations des évangélift«s que 
l'on a cependant conciliées. 

Contre Thifloire du Lazare. 

Contre les prétendues felfificatîons des anciens livres 
canoniques. 

Enfin les incrédules les plus détermines n'ont prcf- 
que rien allégué qui ne foit dans ce rempart de lafot 
du rabin Ifaac, On ne peut faire un crime aux Juifs 
d'avoir effayé de foutenir leur antique religion aux dé- 
pens de la nôtre : on ne peut que les plaindre ; mais 
quels reproches ne doit-on pas faire à ceux qui ont pro- 
fité des difputes des chrétiens & des Juifs pour, com- 
battre Tune & l'autre religion ! Plaignons ceux qw 
eifrayés de dîx-fept frédes de contradidions , & laues 
de tant de difputes , fe font jettes dans le théifinc , 
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& n'ont voulu admettre qu'un Dieu avec une morale 
pure. S'ils ont confervé la charité , ils onc abandonné 
la foi ; ils ont cru être hommes au -lieu d'être chrê- 
£iens. Ils devaient être {bumis , & ils n'ont ^fpiré qu'à 
Qtce fages ! Mais combien la folie de la croix eft-elle fu- 
périeure à cette fegefle ! comme dit l'apôtre Paul. 

D' O R O B I o. 

Orobio était un rabin fi favant qu'il n'avait donné 
dans aucune (les rêveries qu'on reproche à tant d'au» 
très rabins ; profond fans être obfcur , pofTédant les 
bcHes-letttes , homme d'un efprît agréable , & d'une 
extrême polîtefle. Philippe Limhorch théologien du 
parti des arminiens dans Amfterdam , fît connaiffancc 
avec lui vers Tan 1685 : ils difputèrent longtems en- 
femble , mais fans aucune atgrcut , & comme deux 
amis qui veulent s'échircr. Les converfatîons éclair- 
eiffent bien rarement les fujets qu'on traite ; il eft dif- 
ficile de foivre toujours le même objet & de ne pas 
s'égarer ; une queftion en amène une autre. ^ On eft 
tout étonné au bout d'an quart - d'heure de fe trou- 
ver hors de fa route. Ils prirent le parti de mettre 
par écrit les objedions & les réponfes , qu'ils firent 
enfuîte imprimer tous deux en 1687. C'eft peut-être 
la première difpute entre deux théologiens dans la^ 
quelle on ne fe foit pas dtTdes in-rures ; au. contraire ^ 
1^ doux adrer&ires & txaiitent l'un & l'autre arec 
reiped. 

Ltmbovtb rcfiite ks fentimcns du très favant A trèi 
îlluftre Jtïif ,qui ré&te avec les m^nes formules les 
opinions du tti^ lavant & très îlluâre chrétien. Cro* 
bio même ne parle jamais de Jbsus-Christ qu'avec 
la plus grande circonlpedion. Voici le précis de la 
Cilfputc. 

Orobio foutîent d'abord que jamais il n'a été ordonne 
«ux j[ui& par leur kà de croire à vn meifie. 4- 
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Qu'il n'y a aucun paflage dans l'ancien Teftament 
qui fafle dépendre le (alut d'Ifr^dël de la foi au melTie. 

Qu'on ne trouve nulle part qul&aël ait été menacé 
de n'être plus le peuple choifi s'il ne croyait pas au 
futur meffie. 

Que dans aucun endroit il n'eft dit que la loi judaï- 
que foit Tombre & la figure d'une autre loi ; qu'au 
contraire il eft dit partout que la loi de Moife doit être 
éternelle. 

Que tout prophète même qui ferait des miracles 
pour changer quelque chofe à la loi mo&'que , devait 
être puni de mort. 

Qu'à la vérité quelques prophètes ont prédît aux 
Juifs dans leurs calamités , qu'ils auraient un jour un 
libérateur ; mais que ce libérateur ferait le foutien de 
la loi mofàïque au-lieu d'en être le deftrudeur. 

Que les ]mk attendent toujours un meffie , lequel 
fera un roi puiflant & juile. 

Qu'une preuve de l'immutabilité éternelle de la re^ 
ligion mofeïque eft que les Juifis difperfés fur toute la 
terre n'ont jamais cependant changé une feule virgule 
à leur loi , & que les Ifraëlites de Rome , d'Angleterre, 
de Hollande , d'Allemagne , de Pologne , de Turquie , 
de PerTe , ont conftamment tenu la même dodrine de- 
puis la prife de Jérufalem par Titus , fans que jamais 
il fe foit élevé parmi eux la plus petite fe(fle qui fe foit 
écartée d'une feule obfervance , & d'une feule opinion 
de la nation Ifraëlite. 






Qu'au contraire , les chrétiens ont ete divifes entre 
eux dès la naiffapce de leur religion. 

Qu'ils ijbnt encor partagés en beaucoup plus de fec- 
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tes qu'ils n'ont d'états , & qu'ils fe font pourfuivis à 
feu & à fang les uns les autres pendant plus de douze 
fiécles entiers ; que fi l'apôtre Paul trouva bon que 
les Juifs continuaflent à obferver tous les préceptes de 
leur loi , les chrétiens d'aujourd'hui ne devaient pas 
leur reprocher de faire ce que l'apôtre Paul leur a 
permis. 

Que ce n'cft point par haine & par malice qu'Ifracl 
n'a point reconnu Jésus ; que ce n'eft point par des 
vues baffes & charnelles que les Juifs font attachés 
à leur loi ancienne ; qu'au contraire , ce n'eft que 
dans reQ)oîr des biens céleftes qu'ils lui font fidè- 
les , malgré les perfécutions des Babiloniens , des Sy- 
riens , des Romains , malgré leur difperfion & leur 
opprobre , malgré la haine de tant de natidns , & que 
l'on ne doit point appeller charnel un peuple entier 
qui eft le martyr de DiEU depuis près de quarante 
fiécles. 

Que ce font les chrétiens qui ont attendu des biens 
/charnels , témoin prefque tous les premiers pères de 
l'églife qui ont elpéré de vivre mille ans dans une nou- 
velle Jérufalem au milieu de l'aboi^dance & de tou- 
tes les délices du corps. 

Qu'il eft impoffible que les Juifs ayent crucifié le 
vrai mellie , attendu que les prophètes difent expref- 
fément que le meffie viendra purger Ifiraël de tout pé- 
ché , qu'il ne laiffera pas une feule fouillure en Ifraël ; 
que ce ferait le plus horrible péché & la plus abomi- 
nable fouillure , ainfi que la contradidtion la plus palpa- 
ble , que Dieu envoyât fon meffie pour être crucifié. 

Que les préceptes du Décalogue étant parfaits , toute 
nouvelle miffion était entièrement inutile. 

Que la loi mofaïque n'a jamais eu aucun fens myf- 
tique. 
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Que ce ferait tromper les hommes de leur dire dc« 
chofes que Ton devrait entendre dans un fcns différent 
de celui dans lequel elles ont été dites. 

Que les apôtres chrétiens n'ont jamais égalé les mira- 
cles de Moife» 

Que les évangéliiles & les apôtres n'étaient point 
des hommes fimples , puifque ù(c était médecin , quç 
Paul avait étudié fous Gamaliel , dont les Juifs ont 
confervé les écrits. 

Qu'il n'y avait point du tout de fimplicité & d'idia- 
tîfme à fe faire apporter tout l'argent de leurs néo- 
phites ; que Paw/ loin d'être un homme fimple , ufa du 
plus grand artifice en venant facrifier dans le temple , 
& en jurant dtv^nt,Feftus Jgrippa qu'il n'avait rien 
fait contre la circonciiion , & contre la loi du judaï&ne. 
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Qu'enfin les contradiâions qui fe trouvent dans les 
Evangiles prouvent que ces livres n'ont pu être infpirés 
de Dieu. 

Limhorcb répond à toutes ces aflcrtions par les ar- 
gumens les plus forts que l'on puifle employer. Il eut 
tant de confiance dans la bonté de & cauie qu'il ne ba- 
lança pas à faire imprimer cette célèbre difpute ; mais 
comme il était du parti des arminiens , celui des goma^ 
riftes le pcrfécuta : on lui reprocha d'hoir expote les 
vérités de la religion chrétienne à un combat dont Ces 
ennemis pouraient triompher. Orobio ne fut point pe&- . 
fécuté dans ta fynagoguc. , 

D'URIEt Agosta. 

Il arriva à Uriel Acojla dans Amfterdam à -peu-près 
h même chofe qu'à Spittofa : il quitta dans Amfterdam 
le judaïfme pour la philofophie. Un Efpagnol & un An- 
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glais s*étant adreffés à lui pour fe faire juifs , il les dé- 
tourna de ce deffein , & leur parla contre la religion 
des Hébreux ; il fut condamné à recevoir trente-neuf 
coups de fouet à la colonne , & à fe profterner enfuite 
fur le feuil de la porte ; tous les afliftans paffèrent fur 
fon corps. 

. Il fit imprimer cette avanture dans un petit livre 
que nous avons encor , & c'eft- là qu'il profefle rfétre 
ni juif, ni chrétien, ni mahométan , mais adorateur 
d'un Dieu. Son petit livre eft intitule : Exemplaire de 
la vie humaine. Le même Limborcb réfuta Uriel 
Acojia j comme il avait réfuté Oroèio ,• & le magillrat 
d'Amflerdam ne fe mêla en aucune manière de ces 
querelles. 



Sur Spinosa. 

rL me femble qu'on a fouvent auffi mal jugé la per- 
fonne de Spinofa que fes ouvrages. Voici ce qu'on 
dit de lui dans deux diAionnaires hiiloriques ; 

^ Spinofa avait un tel défir de s'immortalifer , qu'il 
,j eût facrifié volontiers à éette gloire la vie préfente , 
„ eût -il falu être mis en pièces par un peuple mutiné : 
,) les abfurdités du Q)inofiime ont été parfaitement ré- 
35 futées par Jean Bredembourg bourgeois de Roter- 
dam. ^ 
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Autant de mots ^ autant de fauifetés. Spinofa était 
précifémcnt le contraire du portrait qu'on trace de lui. 
On doit détefter fon athéiline , mais on ne doit pas 
mentir fui; fa perfonne. Jamais, homme ne fut plus 
éloigné en tout fans deja vaine gloire , il le faut 
avouer ; ne le calomnions pas en le condamnant. Le 
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miniftre Colerus qui habita longtems la propre cham- 
bre où Spinoja mourut , avoue avec tous fes contem- 
porains , que Spinoja vécut toujours dans une pro- 
fonde retraite , cherchant à fe dérober ai^ monde ^ 
ennemi de toute fuperfluité , modefte dans la conver- 
fation , négligé dans fes habillemens , travaillant de 
fes mains , ne mettant jamais fon nom à aucun de fes 
ouvrages : ce n'eft pas. là le caractère d'un ambitieux 
de gloire. 

A l'égard de Bredembourg , loin de le réfuter par- 
faitement bien , j'ofe croire qu'il le réfuta parfeite- 
ment mal : j'ai lu cet ouvrage , & j'en laiffe le juge- 
ment à quiconque comme moi aura la patience de le 
lire. Bredembourg fut fi loin de confondre nettement 
Spinoja^ que lui-même effrayé de la faibleffe de fes 
réponfes, devint malgré lui le difciple de celui qu'il 
avait attaqué : grand exemple de la mifère & de Tin- 
conftance de Tefprit humain. 

La vie de Spinofa eft écrite affez en détail ^ & affez 
connue pour que je n'en rapporte rien ici. Que votre 
altefTe me permette feulement ^e faire avec elle une 
réflexion fur la manière dont ce Juif jeune encore fut 
traité par la fynagogue. Accufé par dcw^jeunes gens 
de fon âge de ne pas croire à Moife , on commenta 
pour le remettre dans le bon chemin , par l'aflafliner 
d'un coup de couteau au fortir de la comédie ; quel- 
ques-uns difenf au fortir de la fynagogue , ce qui eft 
plus vraifemblable. 



Apres avoir manqué fon corps , on ne voulut pas 
manquer fon ame ; il fut procédé à l'excomn^unication 
majeure , au grand anathême , au chammata. Spinofa 
prétendit que lés Juifs n'étaient pas en droit d'exer- 
cer cette efpèce de jurifdidtîon daris Amfterdam. Le 
confeil de ville rcnyoya la décifion de cette afïaire au 
confiftoire des pafteurs ; ceux-ci conclurent que fi la 
fynagogue avait ce droit , le confiftoirô en jouirait à 

plus 

^i^ ^^^ W'»J)ga»-^M wJ 4 ^ ^ 



plus Forte raifon : le conGlloire donna gain de caufe 
a la«fynagogue. 

Spinofa fut donc prorcrit par les Juîft avec la grande 
cérémonie ; le chantre Juif entonna les paroles d'exé- 
cration ; on fonna du cor , on renverCa goutte à goutte 
des bougies noires dans une cuve pleine de Tang ; on 
dévoua Benoit Spinofa à Btlièbutb , a Satban & à ■^fi'h 
rotb , & toute là fynagogue cria Amen ! 

II e(ï étrange qu'on ait permis un tel a^e de jurir- 
didion qui refTemble plutôt à un fabbat de forciers 
qu'à un -jugement intègre. On peut croire que fans le 
coup de couteau & fans les bougies noires éteintes 
dans le fang , Spinofa n'eût jamais écrit contre Moife 
& contre &IBU. La perfécucion irrite ; elle enhardît 
quiconque fe fent du génie ; elle rend irréconciliable 
celui que l'indulgence^ aurait retenu. . 

Spinofa renonqa au judaïfme , mais fans fc l^ire ja- 
mais chrétien. Il ne publia Ion traité des cérémonies 
fuperftitîeufee , ihtremtnt Tract alui Tbeohgico - poli- 
(■(V»/, qu'en 1670, environ huit ans après Ton excom- 
munication. On a prétendu trouver dans ce livre les 
femences de fon athéifme , | 
trouve toujours la phylîonom 
qui a fait une méchante aéti 
l'athéifme , qu'il y etï Ibuveai 
copime de l'envoyé de D lE 
profond, & le meilleur qu'i 

fans doute les fencimens , m: A 

d'en eflimer l'érudition. C'ei 

a remarque le premier que le I 

nous traduifons par amt , G| 1 

vent, îefoufBe, dans fon ft , -,__ 

qui eJl grand portait le nom de divin ; les cèdres de 
-Dieu; les vents de Dieu ; la mélancolie de 5a«/mau- | 
. vais efprit de DiEU ; les hommes vertueux enfàns de | 
di Dieu. j 

& Mélaiiget,&c.Tom.m. M ï 
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C'cft lui qui le premier a développé le dangereux 
fyftême à'Aben-Efra , que le Pentateuque n'a poirft été 
écrit par Moife , ni le livre de Jofué p?LrJofué : ce n*efl 
que d'après lui que Le Clerc , plufieurs théologiens de 
Hollande , & le célèbre Neippton , ont cmbraffé ce 
fentîment. 

Nerpton diflPère de lui feulement en ce qu'il attribue 
à Samuel les livres de Moife , au-lieu que Spinofa en 
fait Êfdras auteur. On peut voir toutes les raifons que 
Spinoja donne de fon fyftême dans fon VIII , IX & 
X^, chapitre; on y trouve beaucoup d'exadîtude dans 
la chronologie ; une grande fcience de l'hift^oîre , du 
langage & des mœurs de fon ancienne patrie ; plus de 
méthode & de raifonnement que dans tous les rabbins 
enfemble. Il me femble que peu d'écrivains avant lui 
avaient prouvé nettement que les Juift reconnaiflaient 
des prophètes chez les Gentils : en un mot , il a fait 
un ufage coupable de fe$ lumières , mais il en avait de 
très grandes. 

Il faut chercher l'athéifme dans les anciens philo- 
fophes ; on ne le trouve à découvert que dans les 
œuvres pofthumes de Spinofa. Son traité de l'athéifme 
n'étant point fous ce titre , & étant écrit dans un latin 
obfcur , & d'un ftile très fec , Mr. le comte de Boulaih^ 
viîliers l'a réduit en français fous le titre de Réfuta- 
tion de Spinofa : nous n'avons que le poifon , Boulain- 
TilHers n'eut pas le tems apparemment de donner l'an- 
tidote. 

Peu de |fins ont remarqué que Spinofa^ dans (on 
funefte livr^ parle toujours d'un être infini & fupré- 
me ; il annonce DlEU en voulant le détruire. Les ar- 
gumens dont Bayle l'accable , me paraîtraient fans ré- 
plique , ^\ en effet Spinofa admettait un DiEU ; car ce 
Dieu n'étant que l'immenfité des chofes , ce D i E U 
étant à la fois la matière & la penfée , il eft abfurde , 
comme Bayk Ta très bien prouvé , de fuppofer que 
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Dno Haie i la (bis «gfnt ft padmc , râafq & fujst 4 

ëir^nt 1« mal & le fQuflnm ; l'aismae , {9 haïfTantiolI 

méptc i if tuant . fr maegcimt. U 

£«91/^ , aimerait mieux cultiver la 

& les ongles , que de cultiver une 

qoante H Buffl abfuFde; car, felo 

^ifent, les Allerfiaads ont tué dj 

lent nul & fàqflement ; ik dofvei 

éiM en dix raille Alletnoods a »< 

dix mille Turcs. 

Bayle a tjèi grande raifon fi Spiuo/a reodnnaU utj 
Dieu ; mais le hàt eft ^u'ij n'en reçonnajc ^i»M, tfaf 
tout, S qu'il oe s'çft ftrviijç (e mot iàoïé ^ue gou^ 
|icp3$ tiop cSaiouqh^.Iei iiorime?- 

■Entêté <ie Defcartes il ^aÇt de ce (jiqt Égalemti^t 
célèbre & infemc de Defc3tEÇ5,<to»»«-w* (^« «0»^ 
venum f^ de la matière , Ë^ jf vaù former uH monde. 

Bntétd encor de l'idée incompréfauQÙe , & in& 
f h^fique , que tout oit fix\i\ , il 1*611 Btiagiaé qu'il bc 
peut eiiftsi qu'une feule fiiblfauica j un fcul {KUTotr 
qui raifoone dans it* hommoi , fept ^ & {pavieift ttanp 
Jas animaus, étincelle daai (s féu , conlq dam Ibi eaux, 
ropls dans les veatt , grande dona le toniteeie , f égèfe 
fi» la tcire , a& étendu daiip uut l'e^oe. 

Selo« lu] j tout eft aéec^li* , tQut eft étemel ; la 
créadan cfï impoEQble ; point da deflein dans U tboo- 
turc de l'BRîvaiE , dans la pwmanmca ds« afpéaeG ft 
dans k fuccenioB des ifidlvldps. Les otaillct ne fent 
))}us faites pour eptendre , les yçux pûpr toîr , le cpeur 
pour recevoir & cliafler le ^g, l'cftpmaç pour digé-' 
tfi , la cervelle pour penftr , les grgançs de I3 gén^j 
radon pour doqner la vie : 4 ^^ qçfTeînf dlvl^ ne 
fi}tit que les effets d'ui» néçe^té areii^ç. 

Vt^au jnfttlelVMiDede J^Mb/^i. Vailà, }è<tM>^ 
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}e8. côtés par leCquels il rfaut attaquer (a citadelle , dta-^ 
deUe, bfttie ( fi je ne me trompe ) fur Tlgnorance de 
la phyfique , & fur rabus le plus mtmftfueux de la 

métaphylique. 

• •> ' , 

Il femblç , & on doit s'en flatter , qu'il y ait au* 
joûrd'hui peu d'athées. L'auteur de la Hmriade a dit 9 
un jcàtécbtjie annonce D 1 E U aux enfans , gf Newton 
le démontre aux f âges ^ Plus on oofinait la nature , {dos 
6n adore fon auteur. 

L'athéifme ne peut faire aucun bien à la morale ^ & 
peut lui faire beaucoup de mal. Il eft prefque auffi 
dangereux que le fanatîfme. Vous êtes , monfeigrieur , 
"également éloigné de l'un & de l'autre , & c'efl ce qui 
autorife la liberté que j'ai prifb de mettre la vérité 
fous vos yeux fans aucun déguifement J'ai répondu 
i toutes vos queftîons , depuis ce bouflFon favant de 
Rabelais jufqu'au témétaire métaphyfiden Spino/a. 
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J'aurais pu joindre à cette lifte uue foule de petits 
livres qui ne font guères connds que des bibliôthé- 
caii'es ; mai» j'ai craint qu'en multipUanr le nombre 
des coupables vje ne panifie diminuer l'iniquité. J'ef- 
père que le peu que j'ai dit affermira votre altefle dans 
fes fentimens pour nos dogmesi & pour nos écritures , 
quand elle verra qu'elles n'ont été combattues que 
par des ftoïciens entêtes , par des fkvana enflés deleur 
fcience , par des gens du monde qui ne connaiflent que 
leur vaine raifon , par des plaifans qui prennent des bons 
mots pour des argumens , par des théologiens enfin 
qui au -lieu de marcher dans les voies de Disv fe 
font égarés dans leurs propres voiesu 

Encore une fois ^ ce qui doit confblef une ame aufïï 
noble que la vôtre vc'eft que le théifme qui perd au* 
jourd'hui tant d'ames , ne peut jamafs .nuire ni à la 
paix des ét^ts , ni à la douceur delà focîété. Là con^ 
troyerfe a fait Couler partout leTang, i& le éhéifme l'à 
étanché. C'eft uh mauvais r^nède ; je l'avoué', lâais 
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il a guçri les plus cruelles bleffures. Il eft exce^leçt 
pour cette vie , s'il eft déteftablé pour Tautre. Jl 4*01- 
ne fûrement fon hottirac , mais il le rend paifible. 

Votre pays a çté autrefois en feu ppur des^argumens , 
.'lethçifme.y a porté la concorde. Il 0ft ^a^ki^eSt 
.FçitrQt , Jacques Clément , J^urigni , Baff bazar Gé- 
rard , Jean Cbàtel , Damiens , le jéfuite ^î^lagrida , 
,&c. &c. (&c. avaient éjé^dçs jtljéUles y.ily.îiuraiit eu 
,moins de princes afTaffinés. 



% 



V 




njent qu'il eft plus agféable.ui^ v*v*c arcv^jucs uicmc» 
.qu'avec des Ravaitiacs .Se des .Brinvilliers qui vont à 
.ppnfdïc ; & fi vptre alteflfe.n'eft pas de mon avis , j'ai tort. 

ESS^ISUR LES GUERRES CIFILES 

DE FRANCE, (a) 

HEttri le grand naquît en i ç ç j à Pau , petite ville , 
. capitale du Béarn. Antoine de Bourbon , duc de 
Vendôme , fon père , était du fang-royal de France , 
-& chef de la branche àt Bourbon (ce qui autrefois 
; fignifiait bourbeux) ainfi appellée d'un fief c|e ce nçm ^ 
. qui tomba dans leur qiaifi)n par un. mariage avec l'hé- 
, ritière de Bourbon^ / 

La mai fon de Bourbon , depuis Louis IX jufqu*à 

Jlenri /F avait prefque toujours été négligée , & ré- 

. dqlte à un tel degré de pauvreté , que le fameux prince 

de Condi , frère di! Antoine de Navarre , & oncle d^ Henri 



(a) L'aufcur avait écrit ce morceau çn anglais ♦ lotfqu'oa im- 
prima la Henrîade à Londres» 
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h p-and , n'avait que fix cent livres de rente de foh 
patrimoine. 

La mère A^ Henri était Jeanne â*Albret , fille A^ Henri 
éCAlbret , roi de Navarre , prince fans mérite , mais bon 
homme ^ plutôt indolent que paifîble , qui foutint avec 
trop de refignation la perte de fon royaume , enlevé 
a fon père par une bulle du pape , appuyée des armes 
deTErpagne. Jeanne^ fille d'un prince li faible , eut 
encore un plus faible époux , auquel elle apporta en 
mariage la principauté de Béarn , & le vain titre de 
^oi de Navarre* 

Ce prince qui vivait dans un tetiîs de faâioni & de 
guerres civiles , où la fermeté d'efprit eft fi néceflaire » 
ne fit voir qu'incertitude & irrcfolution dans fa con- 
duite. Il ne fut jamais de quel parti , ni de quelle reli- 
gion il était. Sans talent pour la cour , & fans capacité 
pour remploi de général d'armée , il paffa toute fa 
vie à fevorifer fes ennemis , & à ruiner fes ferviteurs ; 
joué par Catherine de Médicis ^ amufé & adcablé par 
les Gui fes , & toujours dupe de lui-même. Il reçut 
une bledure mortelle au fiége de Rouen, où il com- 
battit pour la caufe de fes ennemis contre l'intérêt de 
fa propre maifon. Il fit voir en mourant le même efptit 
inquiet & fiottant , qui l'avait agité pendant (k vie. 

Jeanne X Àlbrét était d'bn éaraAère tobt oppofé : 
jDieine de. courage & de réfolution , redoutée de la 
cour de France , chérie des proteftans , eftimée des 
deux partis. Elle avait toutes les qualités qui font les 
grands politiques , ignorant cependant les petits artifi- 
ces de rîntrigué & de la cabale. Une chofe remarqua- 
ble eft qu'elle fe fijt proteftante , dans le même tems 
que fon époux devint catholique, & fut aùCfi conftam- 
tnent attachée à la nouvelle religion , qn^ Antoine était 
chancelant dans la fienne. Ce fut par-là qu'elle fe vit 
n la tête d'un parti ^ tandis que fon époux était le jouet 
de l'autrèi 
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Jaloufe de Tcdac^tion de Ton fil$ v^lW voulat feule 
en prendre le foin.^ Henri apporta en naîflant toutes 




blefTe, mais qui dans Hemi fut bienveillance &,b.Q^ 
naturel 

Il ne fut pas élev^ , comme on prince i i^ms tct 
orgueil lâchç 6c efféminé , qui énerve le corps , aSbà^ 
blit Tefprit & endurcit le cœur. Sa nonrriluce étaiù 
groflière , & fes habits fimples & unis. Il alla toujours 
nue tête. On l'envoyait à l'école avec de jeunes 'g^nç^ 
de même âge ; il grimpait avec eux fur les rochers flP 
lur le fommet des mont^nes voifines , fuivaht la cou^ 
tume du pays & des tems. *^ 

Fendant qu'il était ainfi élevé au milieu de (es (iijets >, 
dans une forte d'égalité , fans laquelle il eft (adile à un 
prince d'oublier qu'il eft né homme , la fortune ouvrit 
en France une fcène (knglante, & au travers des ié^ 
bris d'un royaume prefque détruit , & fur les cendres 
de pluGeurs princes enlevés par une mort prématuréç , 
lui fraya le chemin d'un trône , qu'il ne put^ rétablir 
dans ton ancienne fplendeur qu'après en avoir fiât la 
conq[uête. 

Henri II roi de France , chef de la branche dta 
Véois , fut tué à Paris dans un tournois , qui fut en 
Europe le dernier de ces romanefques & périlleux 
dhrotiiremens. 



Il laîffa quatre fils , François II, Charles IX , Heriri 
III & le duc à*Alénçon. Tous ces indignes defcen- 
dans de François I montèrent fuccelfivement fiir le 
trône , excepté le duc é'Alenjon , & moururent heu- 

^ reufement i la fleur àt leur âge & ians poftérité. 
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Le règne de Fran^oh 1/ fut court , mais remarqua- 
ble. Ce fiit alprç- q[ue percèrent ces feiélîons , & que 
Commencèrent ces 'calamités , qui pendant trente ans 
^çççfflvenicnt ravaçèrent le royaume de^ France. 

n époufk la célèbre.& malheûrçufe Marie Stuart^ 
réin'c d'Ecoffe , que fa'bèaufc & fa faiblefle conduifî- 
rent à de grandes fautes , & à de plus grands malheurs , 
& enfin a une mort déplorable. Elle était maitrefle 
ai)fohie de fon jeune époux , prince de dix-huit ans , 
fens vices & (ans vertus , né avec un corps délicat Se ^ 
un efpritfidbk. 

Incapable de gouverner par elle-même , elle fe livra 
(anç réferve au duc de Guife , frère de (a mère. Il 
iiifluait fiir Tefprit du roi par fon moyen , & jettait- 
par-là les fondemens de la grandeur de fa propre mai- 
fon. Ce fut dans ce tems que Catherine de Midicit^ 
veuve du feu roi » & mère du roi régnant , laifla échap- 
per les prçmièrçs étincelles de fon ambition , qu'elle 
avait habilement étouffée pendant la vie à^ Henri IL 
Mais f(? voyant incapable de l'emporter fur Tefprit 
de fon fils , & fur une jeune princefle qu'il aimait paC- 
fionnémeht , elle crut qu'il lui était plus avantageux 
d'être pendant quelque tems leur infiniment , & de fc 
fervjr dç leur pouvoir , pour établir fon autorité , que 
de «'y oppofer inutilement Ainfi les Guifes gouver- 
naient le roi & les deux reines. Maîtres de la cour , 
ils devinrent les maîtres de tout le royaume : l'un en 
Finance ei^ toujours vue fuUe néceffaire de l'autre. 

La maifon At Bourbon gémi/Tait fous l'oppreiGon 
de la maifon de Lorraine ,• & Antoine , roi de Navarre y 
fouffrit tranquillement plufieurs affronts d'une dange- 
rcuffe conféqucnce. Le prince de Condi , foti frère ^ 
encore plus indignement traité , tâch^ 4e fecouer le 
joug , & s'affocia pour ce grand deffdn à l'amiral de 
Çoligni , chef de la maifon âç Cbàtîlloft^ . La cour n'a- 
vait point d'ennemi plus rçdou^iabiQ. Condi était pli^s. 
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atnbîtietîx , pfas entreprenant ,'pltis àéKf ; Coiigm était 
d'une humeur plus pofée ^ plus mefiiré dans h, con* 
duite , plus capable d*étre chef d'un parti ; à la vérité* 
auifi malheureux à la guerre que Condê , mais répa- 
rant fouvent par fon habileté ce qui (cmblait îrrépa'- 
irable ; plus dangereux après une défaite que fes en- 
Démis après une viétoire ; orné d'ailleurs d'autant de 
venus que des tems fi orageux & TeTprit de &<Âion 

pouvaient le permettre, 

-■• . 

Les proteitans commenqaient alors à devenir nom^ 
breux : ils $'apper<;urent bientôt de leurs forces. 

. La fuperftition , les fecrettes fourberies des moines 
de ce tems-là , le pouvoir immen(è de Rome , la pat 
fion des hommes pour la nouveauté ^ l'ambition de 
Luther & de Calvin , la politique de plufieurs princes , 
fervîrent à Taccroiffement d€ cette feéte , libre à la 
vérité de fuperftition , mais tendant aufli împétueu- 
feiiTent à l'anarchie , quç U religion de Rome à la ty- 
rannie* 

Les proteflans avaient effuyc en France les perfe- 
curions les plus violentes , dont TefFet ordinaire eft de 
multiplier les profélytes. Leur fefte croiffait au mi- 
lieu des échdi&uts & de^ tortures. Condé , CoHgni , 
les deip(; frères de CoHgni , leurs partifans & tous^cçux 
qui étaient tyrannifés par le$ (7«(/èj , embraflTèrent en 
même tems la religion proteilante. Ils unirent avec 
tant de concert leurs plantes , leur vengeance & leurs 
Intérêts , qu'il y eut en même tems une révolution dans 
fe religion & dans l'état 

La première entreprifc fut un complot pour arrêter 
les Guifes à Amboîfe , & pour s'aflbrer de la perTonne" 
du roi. Quoique ce complot eût été tramé avec' har: 
diefle , & conduit avec fecret , il fut découvert au mo- 
ment où il allait être mis en exécution. Les Guîfeî 
punirent' les conCpirateurs de la manière la plus cruelle, 
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ffiut iactmider i«urs ennemis , & les empêcher de ku 
mer à l'avenir de pareils projets. Plus de fept cent 
proteftans furent exécutés ; Condé Ait (ait prifonnier 
& «ccufé de léze-majefté. On lui fit fon procès , & il 
fiit condamné à mort 

Pendant le coors de fon procès 9 ^nêùine , roi de 
Kftvarrc , fon frère > leva en Gniennc , à la foUicîta» 
tîon de fa femme & de Coligni ^ un nombre infini de 
gentilshommes , tant proteftans que catholiques , atta- 
chés à & m^on. Il traverâ la Gafcogne avec fon 
armée ; mais fiir un fimple m^sflàge qu'il rei^ut de la 
cour en chemin , il les congédia tous en pleurant // 
fmui que fobiiffê , dit-il ; nudî f obtiendrai inOre par- 
d<fn au ^rm. AUiz , &f demimdt% paydoft pour tfous' 
même y lui répandit un vieux capitaine. Notre funti 
^ éut bout de mot épies. Là deflus la nobleflfe qui le 
&vait , s*en retourna avec mépris & indignation. 

- Antotm continuftfa route, ft arriva à la cour. Il y 
{bllicita pour la vie de fon fi-ère , n'étant pas fur dd 
la (ienne. Il allait tous les jours chez le duc , & chez 
le cardinal de Outfe , qui le recevaient aflis & cou- 
vtx\s y pendant qii'il était debout ft nue tête. 

Tout était prêt alors pour la mort <hi prince deû)»d/f 
k»(que le roi tomba tout -d'un *coup malade , & mou- 
rut Les cifconftances & k promptitude de cet événe- 
ment , le penchant des hommes à croh-e que la mort 
précipitée des princes n'eft point naturelle , donnè- 
rent cours au 4>rttit commun que Frûngois II avait été 
cmpoifonné. 




4ant 4tre afcatâie ; Âm^iw de Navarre recouvra une 
ombre d'autorité , àwt il fe cmt^cifi^ i M^^ Sniort 
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fbt renvoyée en Ecofle , & Catherine de Midicis , qui 
commença alors à jouer le premier rôle fur le théa- 
tre , fut déclarée régente du royaume pendant la mi- 
norité de Charles IX fon fécond fils. 

Elle fe trouva elle-même embarraffée dans un la- 
byrinthe de difficultés infurmontables , & partagée 
entre deux religions , & différentes fadions , qui étaient 
aux prifes Tune avec l'autre , & difputaient le pouvoir 
fouverain. 

Cette princeffc réfdlut de les détruire par leurs pro- 
près armes , s'il était pofllible. Elle nourrit la haine des 
Cojîdés contre les Guifes ,• elle jetta la femence des 
guerres civiles ; indifférente & impartiale entre Rome 
& Genève vUniquement jaloufe dç fa propre autorité. 

Les Guifes , qui étaient zélés catholiques , parce que 
Cmdi & Coligni étaient proteftans , furent longtems à 
la tête des troupes. Il y eut plufieurs batailles livrées ; 
le royauirte fut ravagé en même tems par trois ou 
quatre armées* 

Le connétable Anne de Montmorenci fut tué à la 
journée de Saint-Denis dans la quatre-vingtième an- 
née de fon âge. Français , duc de Guife , fut airafliné 
par Poîtrot au fiége d'Orléans. Henri III alors duc 
d'Anjou , grand prince dans fa jeuneffe , quoique roi 
de peu de mérite dans la maturité de l'âge , gagna les 
batailles de Jarnac contre Condé , & de Moncontour 
contre Coligni, 

La conduite de Condi , & fa mort funefte , à la 
bataille de Jarnac , font trop remarquables pour n'être 
pas détaillées. Il avait éfé bleffé au bras deux jours 
auparavant. Sur le point de donn-er bataille à fon en- 
nemi , il eut le malheur de recevoir un coup de pied 
d'un cheval fougueux , fur lequel était monté un de 
fes officiers. Le prince , fans marquer aucune dou- 
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:l€;ur , dit à ceux qui. étaient autour de lui ^ Jleffleurs , 

^upprauz par cet accidvU, qu'un cbeval fougueuic eft 
pkis dangereux qu^ utile dans un jour de bataille. Al- 
Ions , pourfuivit-il , le prince de Condé avec une jambe 
cajfée , ^5? le bras en éc harpe , ne craint point de don- 
ner bataille , puifquevjous lefuivez. Le fucccs ne ré- 
pomlit point a Ton courage : il perdit la bataille ; toiMe 

J ion armée fut mife en déroute. Son cheval ayant été 
tué fous lui , il fe tînt tout feul le miei|x qu'il put 
appuyé contre un arbre ,'à demi évanoui ,.à caufe de 
la douleur que lui caufait fon mal , mais toujours in- 
trépide & le vil&ge tourné du côté de Tenneml. Mon» 

' tefquiou « capitaine des gardes du duc à* Anjou , pafla 
psir-là , quand ce prince infortuné était en cet état , 

^6c demanda qui il était. Comme on lui dit que c'était 
le prince de Co^dé , iile tua de fangtfroid. 

Après la mort de Coudé ^ Coligni eut fur les bras tout 
le fardeau du parti. -Jeanne d'Albret , alors veuve , 
confia fon fils à fes foins. Le jeune Henri , alors^ âgé 
de quatorze ans , alla avec lui à l'armée , & partagea 
les fatigues de la guerre. Le travail & les adverfités 
furent fes guides & fes maîtres. 

Sa mère & l'amiral n'avaient point d'autre vue que 
de rendre en France leur religion indépendante de 
réglife de Rome, & d'affurer leur propre autorité con- 
tre le pouvoir de Catberine de Midicis, 

Catherine était déjà débarraffée de plufieurs de fes 
rivaux. François , duc de Guife , qui était le plus dan- 
gereux & le plus nuifible de tous ; quoiqu'il fût de 
' même parti , avait été àffaffiné devant Orléans. Henri 
de Guife , fon fils , qui joua depuis un fi grand rôle 
dans le monde , était fort jeune. 

Le pritice de Condi était mort , Charles IX fon 
fils avait pris le pli qu'elle voulait , étant aveuglément 
fournis à fes volontés. Le duc d'Anjou , qui fut de 
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puis Htini 111 , était abrolumeat dans Tes intérêts ; 
elle ne craignait d'autres ennemis que Jeatnu d'jil- 
bret , Culigni & les pioteilans. Elle crut qu'un iètil 
coup pouvait les détruire tous , & fendre (onpouvoïi 
immuable. 

Elle prefTentit le iqî è mime le &acà^ Anjou £irfoti 
deflein. Tout fut concerté, & les pièges étant prépa- 
ies , une paix avantageufe fut proporée aux protellajis. 
Co^gni , fatigué de la guerre civile ,^I.'accepta arec 
chaleur. Cbarlis , pour ne laiiîer aucun fujet de foup- 
çon , donna fa fœur en mariage au jeune Hmrl dé 
Navarre. Jeanne d'Âlbret , troil 
iciiccs n féduilàntes , vint à la co 
ligni & tous les chcâ des proteft: 
célébré avec pompe : toutes les m 
toutes les afTurances d'amitié , ta 
Cr^s parmi les hommes , furent pro 
ft.pai le roi. Le relie de la cour 
de fêtes , de jeux , & de mafcara 
qui fut la veille de la St Barthele'mi , an moil d'AoïDt 
1^72 , le fignal fut donné à minuit. Toutes les iftaî- " 
fons des proteftans furent forcées & ouvertes en mê^ 
me tems. L'amiral de Coligni , allarmé du tumulte , 
(kutd de fon lit. Une troupe d'aflâlEns entra dans fa 
chambre ; un certain Btfme , Lorrain , qui avait été 
élevé domeftîque dans la maifon de Gaffe , était à leur. 
tété : il plongea fon épée dans le fein de l'amiral , 
& lut donna un coup de revers fur le vifàge. 

Le jeune Hemî, duc de G z 

ligue catholique 1 & qui fijt , 

était à la porte de la maifon d n 

de l'affaHinat , & cria tout hai ? 

Immédiatement après , les i is 

par la fenêtre. Culigni tomb * 

Guife , qui lut marcha fur le ''' 

vré de ce zélé catholique poi \S 

ce tems avait infedté la moi il 
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y fut pouiTé par Pefprit de TengeatKt , qui bien qii*il 
ne foît point en générai fi cruel que le hûx 2éie pour 
h reUgion , mène fou?ent à de plus grandes bafTeffes. 

Cependant tous les aimis de CoHgui étaient attaque!^ 
dans Paris : hommçs ^ enfi^ns , tput çtait maffacré fans 
diftinAion : toutes les rues étftient jonchées de corps 
âiorts. (^elques prêtres tenant un crucifix d'une main , 
& une épée de 1 autre , couraient i la tète des meur* 
triers, & les encooraçeaient au nom de Dieu. de n^é- 
pargner ni p^rens > ni amlSé 

Le maréchal de Taoanne , foldat ignorant â^ fuper& 
fitieux , qui joignait la fureur de la religion à la rage 
du parti , courait à cheval dans Paris , criant aux fpl- 
dats ; du fang . dufang : la fiignée ejt tmj^ faluimre 
dont h mois aAoù$ que dans te mois de Maii 

à 

Le palais du roi fut un des principaux théâtres do 
carnage ; car Je prince de Navarre logeait au Louvte , 
& tous fes domeftiques étalent proteilans. Qpelaues- 
ùns d'entr'eux fbrent tuçs dans leur lit avec leurs 
femmes ; d'autres s'enfuvaient tout nuds , & étaient pour- 
(Uivis par les foldata iyr les çfcaliers de tous les ap^ 
partemcns du palais , & même Juf^u'à l'antichambre 
du roi. La jeiine fisiwnç Ht Henri 4e Navarre , éveillée 
par cet affjreux tumulte % craignait pour fon époux & 
pour elle «même, fiuQe d'horreur èç k demi -morte, 
fiiuta brùfquemeiit de fon lit , pour aller fe jetter aux 
pieds du roi fon ftère. A peine eut-elle ouvert la porte 
de fa chambre, que gotiques -uns de fes domeftique9 
proteftans coururent tfj réfugier. Les (bldats entrèrent 
après eux 9 & les pourniivirent en préfi;nce de la prin- 
çefle. Un d'eux qui s'était caché fous fon lit , 7 fbt 
tué ; deux autres Airent percés de coups de hallebarde 
à fes pieds ; elle fut elle -même couverte de âmg. 

Il y avait «m jeune gentilhomme , qui étak fbrt 
avant dans k Éiveur du roi > à-caufe de fon air noble, 
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de fa polUcfle & d'un certain tour heureux qui régnait 
dans fa conver&tion. C'était le comte de la Roche" 
foucauh , bifayeul du marquis de Montendre , qui eft 
venu en Angleterre pendant une perfécutîon moins 
cruelle, mais auffi injuite. La Rocbefoucaulf avait paife 
la foirée avec le roi dans une douce familiarité , où il 
avait donné Teffor à fon imagination. Le roi fentit 
quelques remords , & fut touché d'une forte de com- 
paifion pour lui. Il lui dit deux ou trois fois de ne 
point retourner chez lui , & de coucher dans fa cham- 
bre ; mais la Rochefoucault répondit qu'il voulait aller 
trouver fa femme. Le roi ne l'en preffa pas davantage , 
& dit , qu'on le laijfàt aller ; je vois bien que Dieu a 
réfoluja mort. Ce jeune homme fut maffacré deux 
heures après. 

Il y en eut fort peu qui échappèrent de ce mafTa- 
crc général. Parmi ceux-ci , la délivrance du jeune la 
Force eft un exemple illuftre de ce que les hommes ap- 
pellent dejiinie. C'était un enfant de dix ans. Son père , 
fon frère aîné & lui furent arrêtés en même tems par 
les foldats du duc ù' Anjou, Ces meurtriers tombèrent 
fur tous les trois tumultuairement ; & les frappèrent 
au hazard. Le père & les enfans couverts de fang , 
tombèrent à la renverfe , les uns fur les autres. Le 
plus jeune , qui n'avait reçu aucun coup , contrefit le 
mort , & le jour fuivant il fut délivré de tout danger* 
Une vie il miraculeufement confervée dura quarre- 
vingt-cinq ans. Ce fut le célèbre maréchal de la For- 
ce , oncle de la duchefle de la Force qui,eftpréfente- 
ment en Angleterre. 

Cependant plufieurs de ces infortunées vi<ftime€ 
fuyaient du côté de la rivière. Quelques-uns la tra- 
verfaient à la nage , pour gagner le fauxbourg Saint 
Germain. Le roi les apperqut de fa fenêtre , qui avait 
vue fur la rivière ; ce qui eft prefque incroyable , quoi- 
que cela né foit que trop vrai , il tira fur eux avec une 
carabine. Catherine de Médicis , fans trouble & avec 
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un air ferein & tranquille 9 au milieu de cette bou* 
chérie , regardait du haut d*un balcon qui avait vue 
fur ia ville , enhardiflait les aflaflins , & riait d'en- 
tendre les foupira des mourans , & les cris de ceux 
qui étaient maffacrés. Ses fllle« d'honneur vinrent 
dans la rue , avec une curiofité effrontée , digne des 
abominations de ce fiécle ; elles contemplèrent le corps 
ïiud d'un gentilhomme nommé Soubife , qui avait été 
foupqonné d'impùiflance , & qui venait d'être affaffiné 
fous les fenêtres de la reine. 

La cour qui fumait encore du faiig de h nation , 
e(Iàya quelques jours après de couvrir un forfait fi 
énorme par les formalités des loîx^ Four juftifier ce 
maffacre , ils imputèrent calomnieufement à Faniral 
une confpiration qui ne fut crue de perfenne. On or- 
donna au parlement de procéder contre la mémoire 
de Coligm. Son corps fut pendu par les pieds , avec 
une chaîne de fer , au gibet de Montfaucon. Le roi 1 
lui-même eut la cruauté d'aller jouir de cefpedacie 
horrible. Un de (es courtifans Tavertiflant de fe reti- 
rer , parce que le corps (entait mauvais ;'le roi répon- 
dit y le corps d*un ennemi $nort fent toujours bon. 



Il eft impoflible de favoir s'il eft vrai que Ton en- 
voya la tête de l'amiral à Rome. Ce qu'il y a de bien 
certain , c'e(t qu'il y a à Rome dans le Vatican un 
tableau ^ où eft repréfenté le mai&cre de la St. Bar- 
thelemi , avec ces paroles ; le pape approuve la mort 
de Colignù 



I 



Le jeune Henri de Navarre fut épargné plutôt par 
politique que pjir côrapaflîon de la part de Catherine^ 
qui le retint prifonnier jufqu'à la mort du roi , pour 
être caution de la foumiflion des proteftans qui vou- 
draient fe révolter. 

• 
Jeanne d^Albret était morte fubitement trois ou qua- 
tre jours auparavant. Qpoîqu^ peut-être fa mort eût 

; été 
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été naturelle , ce n'eft pas toutefois une opinion ridi- 
cule , de croire qu'elle avait été empoifonnée. 

QyLoi qu*îl en foit , Texécution ne fut pas bornée à 
la ville de Paris. Les mêmes ordres de la cour furent 
envoyés à tous les gouverneurs des provinces de Fran- 
ce. Il n'y eut que deux ou trois gouverneurs qui refu- 
fèrent d'obéir aux ordres du roi. Un , entr'autres , 
appelle Montmorin , gouverneur d'Auvergne , écrivit à 
€, M. la lettre fuivante , qui mérite d'être tranfmife 
à la poftérité. 

Sire, 

Jai reçu un ordre ^ fous le fceau de voire majefli^ 
de faire mourir tous les proteftans qui font dans ma 
province. Je refpeile trop votre majeflé pour ne pas 
croire que ces lettres font fuppofées ,• ^ Ji i ce qt^à 
Dieu ne plaife , Pordre ejl véritablement émané d*elle , 
je la refpeéle aujjî trop pour lui obéir. 

Ces maflacres portèrent au cœur des proteftans la 
rage & l'épouvante. Leur haine irréconciliable fembla 
prendre de nouvelles forces ; l'efprît de vengeance les 
rendit plus forts & plus redoutables. 

Feu de tems après , le roi fut attaqué d'une étrange 
maladie qui l'emporta au bout de deux ans. Son fang 
coulait toujours , & perçait au travers des pores de 
(a peau ; maladie incompréhenfible , contre laquelle 
échoua l'art & l'habileté des médecins , & qui fut re- 
gardée comme un effet de la vengeance divine. 

Durant la maladie de Cbccrles^ fon ftère le duc A^Atu 
jou avait été élu roi de Pologne. Il devait fon éléva- 
tion à la réputation qu'il avait acquife étant général , 

& qu'il perdit en montant fur le trône. 

• - i 

Dès qu'il apprit la mort de fon frère , il s'enfuit de 
Mélanges , ^c. Tom. III. N 
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Pologne , & fe hâta de renir en France fe mettre en 
poffeflion du périlleux héritage d'un royaume déchiré 
par des fedions fatales à fes fouvcrains , & inondé du 
Ikng de fes habîtans. Il ne trouVa en arrivant que partis 
& troubles qui augmentèrent à Tinfini. 

Henri ^ alors roi de Navarre , fc mît à la tête des 
proteftans , & donna une nouvelle vie à ce parti. D'un 
av^e côté , le jeune duc de Guife commençait à frap- 
per les yeux de tout le monde par fes grandes & dan- 
gereufes qualités. Il avait un génie encor plus entre- 
prenant que fon frère ; il femblaît d'ailleurs avoir une 
heureufe occafion d'attei»drc à ce faîte de grandeur , 
dont fon père lui avait frayé le chemin. 

Le 4uc d'Anjou , alors H^nri III ^ était regardé com- 
me incapable d'avoir des enfans , à caufe de ks infir- 
;nités qm étaiçat les fuites des débauches de fa jeu- 
nefle. Henri de ,ÏJi^varre était légitime héritier de la 
couronne. Guife effaya de fe Taffurer à lui - même , 
du moins après la mort d'Henri III , & de l'enlever 
a la maifon d^ Capets , comme les Cafets l'avaient 
vfurpée fur la jnaifon de Cbar/emugne , & comme le 
père de Cbarlema^ne Tavait ravie à fon légitime ibu- 
veraîn. 

Jamais fi hardi projet ne parut fi bien & fi heureu- 
Cemeot concerté. Henri de Navarre , & toute la mai- 
fon de Bourbon était protefhmte. Guife commenta à 
& concilier la bienveillance de la nation , en, afFedfcant 
un grand Zièle pour la religion catholique. Sa libéra- 
lité lui gagna le peuple ; il avait tout le clergé à fa 
dévotion , des amis ^ans le parlement , des efpions à 
J^ cour, des ferviteurs partout le royaume. Sa première 
yiémarche politique fut une aflbciution fous le nom de 
Ste, Ligue , contre les proteftans , pour la fureté de la 
religion cadiolique. 

La moitié du royaume entra avec cmpreffemcnt dans 
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cette nouvelle confédération. Le pape Sixte V donna 
fa bénédiâion à la ligue , & la protégea comme une 
nouvelle milice romaine. Philippe II roi d'Efpagne, 
félon la politique des fouverains, qui concourent toû* 
jours à la ruine de leurs voifins , encouragea la ligue 
de toutes fes forces , dans la vue de mettre la France 
en pièces , & de s'enrichir de fes dépouilles. 

Ainfi Henri III ^ toujours ennemi des proteftans, 
fut trahi lui-même par des, catholiques, ai&égé d'en- 
nemis fecrets & déclarés \ & inférieur en autorité k 
un (ujet , qui foumis en apparence , était réellement 
plus roi que lui. 

La feule relfoyrce pour fe tirer de cet embarras , 
était peut-être de fe joindre avec Henri de Navarre , 
dont la fidélité , le courage & l'efprit infatigable étaient 
Tunique barrière qu'on pouvait oppofer à Pan\bition 
de Guife , & qui pouvait retenir dans le parti du roi 
tous les proteffans : ce qui eût mis un grand poids dç 
plus dans fa balance. 

Le roi dominé par Ouife , dont il fe défiait , mais 
qu'il n'oiak ofFenfer , intimidé par le pape , trahi par 
ton confeil , & par fa mauvaife politique , prit un parti 
tout oppofé. Jl fe mit lui-même à la tête delà Ste. 
Ligue. Dans l'efpérance de s'en rendre le maitre , il 
s'unit avec Guife fon fujet rebelle , contre fon fuccet 
feur & fon beau -frère, que la nature & la bonne poli*, 
tique lui défignaient pour fon allié. ^ 

Henri de Navarre commandait alors en Gafcogne 
une petite armée, tandis u'un grand corps de troupes 
accourait à fon fecours de la part dçs princes proteC 
tans d'Allemagne ; il était déjà fur les ftontières de 
Lorraine. 

Le Toî sMmagina qu'il pouraît tout à la fois réduire 
le Navarrois , & fe débarraflcr de Guife. Dans ce deC. 
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fein il envoya le Lorrain avec une très petite & très 
faible armée contre les Allemands , par lefquels il fail- 
lit à être mis en déroute. 

Il fit marcher en même tems Joyeuse , fon favori , 
contre le Navarroîs , avec la fleur de la nobleffe Fran- 
qaife , & avec la plus puiffante armée qu'on eût vue 
depuis François I, Il échoua dans tous ces deffeins. 
Henti de Navarre défit entièrement à Coutras cette 
armée fi redoutable , & Guife remporta la viétoire fur 
les Allemands. 

Le Navarrois ne fe fervit de fe vî(floîre que pour ôlïrir 
une paix fùre au royaume , & fon fecours au roi. Mais 
quoique vainqueur , il fe vit refufc , le roi cra%nant 
plus (es propres fujets que ce prince. 

Guife retourna vidlorîeux à Paris , & y fut requ 
comme le fauveur de la nation. Son parti devint plus 
audacieux , & le roi plus méprifé ; en forte que Gtdfe 
femblait plutôt avoir triomphé du roi que des Alle- 
mands. 

« 

Le roi follicîté de toutes parts , fortit , mais trop 
tard , de fa profonde létargie. Il eflaya d'abattre la 
ligue ; il voulut s'affurer de quelques bourgeois les 
plus féditieux ; il ofe défendre a Guife l'entrée de Pa- 
ris ; mais il éprouva à fes dépens ce que c'eft que de 
commander fans pouvoir. Guife , au mépris de fes or- 
dres , vint à Paris ; les bourgeois prirent les armes , les 
gardes du roi furent arrêtés, & lui-même fut empri- 
sonné dans fon palais. 

Rarement les hommes font aflez bons , o\i affez me- 
chans. .Si Guife avait entrepris dans ce jour fur la liber- 
té ou la vie du roi , il aurait été le maître de la Fran- 
ce ; mais il ie laiffa échapper , après l'avoir affiégé , & 
en fit ainfi trop ou trop peu. 
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Henri ///s'enfuit à Blois , où il convoqua les états- 
gcnéraiix du royaume. Ces états refTemblaient au par- 
lement de la Grande-Bretagne , quant à leur convoca- 
tion ; mais leurs opérations étaient différentes. Comme 
ils étaient rarement affemblés , ils n'avaient point de 
règles pour fe conduire. C'était en général une afTem- 
blée de gens incapables , faute d'expérience , de favoir 
prendre de juftes mefures : ce qui formait une vérita* 
ble confufion- 

Guife , après avoir chaffé fon fouveraîn de fa capita- 
le , ofa venir le braver à Blois , en préfence d'un corps 
qui repircfentait la nation. Henri & lui fe réconciliè- 
rent folemnellement ; ils allèrent enfemble au même 
autel : ils y communièrent enfemble. L'un promit par 
ferment d'oublier toutes les injures paifécs , l'autre d'ê- 
tre obéiflant & fidèle à l'avenir ; mais dans le même, 
tcms le roi projettait de faire mourir G«//J , & Guife de 
faire détrôner le roL 

^Gnife avait été fuffifamment averti de fe défier SHen-^ 
ri i mais il le méprifait trop pour le croire aflez hardi 
d'entreprendre un affairmat. Il fut la dupe de fa fécu- 
rîté : le roi avait réfolu de fe venger de lui , & de fon 
frère le cardinal de Guife ^ le coiripagnon de fes am- 
bitieux defleins , & le plus hardi promoteur de la ligue. 
Le roi fit lui-même provifion de poignards , qu'il dif- 
t^ibua à quelques Gafcons , qui s'étaient offerts d'être 
les miniftres de fa vengeance. Us tuèrent Guife dans 
le cabinet du roi ; mais ces mêmes hommes qui avaient 
tué le duc , ne voulurent point tremper leurs mains 
d^s le fang de. fon frère , parce qu'il était prêtre & 
cardinal ; comme fi la vie d'un homme qui porte une ro- 
be longue & un rabat , étaij: plus facrée que celle d'un 
homme qui porte un habit court & une épée. 



Le roi trouva quatie foldats , qui , au rapport du jé- 
fuite Maimbourg , n'étant pas fi fcrupuleux que les 
Gafcons , tuèrent le cardinal pour cent écus chacuq, 
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Ce ftlt fous l'appartement de Catherine de Midicis que 
les deux frères furent tues ; mais elle ignorait parfais 
tement le deffein de fon fils , n'ayant plus alors la ' 
confiance d'aucun parti , & étant même abandonnée 
par le roi. 

Sî Une telle vengeance eût été revêtue des forma- 
lités de la loi , qui font les inftrumens naturels de la 
îullice des rois , ou le voile naturel de leur iniquité , 
la ligue en eût été épouvantée : mais manquant de 
cette forme folemnelle , cette adHon fut regardée 
comme un affreux affaifinat , & ne fit qu'initer le 
parti. Le (àng des Guifes fortifia la ligue , comme la 
mort de Co.igm avait fortifié les proteftans. Plufieun 
villes de France fe révoltèrent ouvertement contre 
le roi. 

Il vint d'abord à Paris ; mais il en trouva les portes 
fermées , & tous les habitans fous les armes. 

Le tàtAeuX due de Mayenne , cadet du feu duc de 
^urfe , était alors dans Paris. 11 avait été éclipfé par 
la gloire de Gmfe pendant fa vie ; mais après fa mort, 
le roi le trouva auffi dangereux ennemi que fon frère. Il 
avait toutes fes grandes qualités , auxquelles il ne man* 
qua que Téclat & le luftre. . 

Le parti des Lorrains était très nombreux dans fa* 
ris. Le grand nom de Guife , leur magnificence , leur 
libéralité , leur 2èle apparent pour la religion catho* 
lique , les avaient rendus les délices de la ville. Vit- 
très , bourgeois , fiemmes , magiftrats , tout fe ligua for« 
tement avec Mayenne , pour pourfuivre une vengeance 
qui leur paraiflait légitime. 

La veuve du duc préfenta une requête au parlement 
Contre Henri , comme contre un meurtrier. Le procès 
commença fuivant le cours ordinaire de la juftice : deux 
confeillers frirent nommés pour marquer les cheft d'ac» 
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cufatîon contre le roi. Maïs le parlement n'alla pas plus 
loin , les principaux étant finguliérement attacnés aux 
intérêts du roi. 

La Sorbonne ne fuîvît point cet exemple de modé- 
ration : foixante & dix dodeurs publièrent un écrit , par 
lequel ils déclarèrent Henri de Valois déchu de fon 
droit à la couronne , & les fujets diQ)enfés du ferment 
de fidélité. 

Mais l'autorité royale n'avait pas d'ennemis plus dan- 
gereux que ces bourgeois de Paris , nommés les Seize y 
non à caufe de leur nombre , puifqu'ils étaient quaran- 
te , mais à caufe des feize quartiers de Paris , dont ils 
s'étaient partagé le gouvernement. Le plus confidérable 
(ie tous ces bourgeois était un certain le Clerc , quî 
avait ufurpé le grapd nom de Bt^, C'était un citoyen 
hardi , & un méchant foldat , comme tous fes compa- 
gnons. Ses Seize avaient acquis une autorité abfolue , 
& devinrent dans la fuite aufli infupportables à Mayen* 
ne qu'ils avaient été terribles au roi. 

D'ailleurs les prêtres qui ont toujours été les trom^ 
Dettes de toutes les révolutions , tonnaient en chaire » 
& afluraient de la part de Dieu , que celui qui tue- 
rait le tyran , entrerait infailliblement en parais. Les 
noms facrés & dangereux de Jihu & de Judith , & 
tous ces afTalTinats confacrés par l'Ecriture fainte , frap- 
paient partout les oreilles de la nation. Dans cette af- 
freufe extrémité , le roi fut enfin forcé d'implorer le 
fecours de ce même Navarrois , qu'il avait autrefois re- 
fufé. Ce prince fut plus fenfîble à la gloire de protéger 
fon beau-frère & fon roi , qu'à la viâoire qu'il avait 
remportée fur lui. 

Il mena fon armée au roi ; mais avant que fes trou« 

pes fuffent arri¥ées , il vint le trouver , accompagné 

d'un feul page. Le roi fîit étonné de ce trait de géné^ 

rofité , dont il n'avait pas été lui-même capable. Quoi 
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qu'il en foit , les deux rois marchèrent vç^s Paris à 
la tête d'une puiflante armée. La' Ville n'était point 
en état de fe défendra. La ligue touchait au mo- 
ment de fa mine entière , lorfqu'un jeune religieux 
de Tordre de St. Dominique changea toute la face des 
affaires. 

Son nom était Jacques Clément ,• il était né dans nu 
village de Bourgogne , appelle Sorbonne , âgé de vingt- 
quatre ans. Sa farouche piété & fon efprit noir & mé- 
lancolique fe laiffèrent bientôt entraîner au fanatifme , 
par les importunes clameurs des prêtres. Il fe chargea 
d'être le libérateur & le martyr de la Ste. Ligue. II 
communiqua fon projet à fes aipis 65r*à fes fupéricurs : 
tous l'encouragèrent , & le canonifèrent d'avance. C/e- 
ment fe prépara à fon parricide par des jeûnes & par 
des prières continuelles , pendant des nuits entières. 
Il fe confcffa , rèqut les facremens , puis acheta un bon 
couteau. Il alla à Saint Cloud , où était le quartier du 
roi , & demanda à être préfenté à ce prince , fous pré- 
texte de lui révéler un fecret , dont il lui importait d'ê- 
tre promptement inftruit. Ayant été conduit devant 
fa majcfté , il fe profternâ avec une modeftc rougeur 
fur le front ; & il lui remit une lettre qu'il difait être 
écrite par Achille de Hurlai , premier préfident Tan- 
dis que le roi lit , le moine le frappe dans le ventre , 
& laifTe le couteau dans la place^ Enfuite avec un re- 
gard affuré , & les mains lur fa poitrine , il lève les 
yeux au ciel , attendant paîfiblement les fuites de fon 
afTafCnat. Le roi fe lève , arrache le couteau de fon 
ventre , & en frappe le meurtrier au front. Plufieurs 
courtifans accoururent au bruit. Leur devoir exigeait . 
qu'ils arrétaffent le moine , pour lui donner la quefl 
tion , pour l'interroger S: tâcher de découvrir fes com- 
plices ; mais ils le tuèrent fur le champ , avec une 
précipitation qui les fit foupqonner d'avoir été trop 
înftruits de fon deffcin. Henri de l^avarre fut alors roî 
de France par le droit de fa naiffance , reconnu d'une 
partie de Tarmée , & abandonné par l'autre. 
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Le duc à'Epernon & quelques autres quittèrent Par-» 
mée , alléguant qu*ils étaient trop bons catholiques , 
pour prendre les armes pour un roi qui n'allait point 
a la mefle. Us efpéraient fecrettement que le ren- 
verftment du royaume , Tobjet de leurs défirs & de 
leur efpérance , leur donnerait occafion de fe rendre 
fouverains dans leur pays. '- 

Cependant le meurtre de Clément fut approuvé à' 
Rome, & adoré à Paris. La Ste. Ligue reconnut pour 
fon roi le cardinal de Bourbon , vieux prêtre , onclç 
d'HeTtri IV ^ pour faire voir au monde que ce n'était 
pas la maifon de Bourbon , mais les hérétiques , que 
& haine poiirfuivait. • 

Ainfi le duc de Mayenne fut aflez fage , pour ne> 
pas ufurper le titre dé roi y & cependant il s'empara 
de toute l'autorité royale , pendant que le malheureux 
cardinal de Bourbon , appelle roi par la ligue , fut 
g^dé prifonnier par Henri IV le refte de fa vie , qui 
dura encore deux ans. La ligue plus appuie que ja- 
mais par le pape ,,fecourue des Elpagnols , & forte' 
^àr elle-même , était parvenue au plus haut point ^dc 
îa grandeur , & ftilait fentir à Henri IV cette haine 
que le faux zèle infpire , & ce mépris que font naître 
les heureux fuccès. 

Henri avait peu d'amis , peu de places importantes , 
point d'argent & une petite armée ; mais fon courage, 
fon aéHvité , fa politique fuppléaient à tout ce qui lui 
manquait. Il gagna plufieurs batailles \ & entr'autres , 
celle d'Ivry fur le duc de Mayenne <, une des plus re- 
çiarquables qui ait jamais été donnée. Les deux gé- 
néraux montrèrent dans ce jour toute leur capacité, 
& les foldats tout leur courage. Il y eut peu de feutes 
commifes de part & d'autre. Henri fut enfin redeva- 
ble de la vidtoire à la fupériorité de fes connaiflanccs 
& de fa valeur. Mais il avoua que Mayenne avait 



r 
r 



r^iSW' 



^r^KyS^S*" 



feîTÎ*** 



HMta 



^^^^ift^ 



< 



ao2 Essai sur leç guerres 






rempli tous les devoirs d^uti grand général : // n^afé* 
, cbé , dit-il , que dans la caufe qu'il foutenaité 

D fe montra après la vi<floire auffi modère qu'il 
avait été terrible dans le combat. Inftruit que le pou- 
voir diminue fouvent , quand on en fait un ufkge trop 
étendu , Se qu'il augmente en l'employant avec mé* 
nagement , il mit un frein à la fureur du foldat armé 
contre Tennemi ; il eut foin des bleffés , & donna la 
liberté à plulieurs perfonnes. Cependant tant de va- 
leur & tant de générofité ne touchèrent point les 
ligueurs. 

Les guefres civiles de France étaient devenues la. 
querelle de toute l'Europe. Le roi Philippe II était 
vivement engagé à défendre la ligue : la reine Eliza-* 
betb donnait toutes (brtes de fecours à Henri , ilon 
parce qu'il était proteftant , mais parce qu'il était en« 
riemî de Philippe 11^ dont il lui était dangereux de 
laiffer' croître le pouvoir. Elle envoya à Henri cinq 
mille hommes , fous le commandement du comte à*Ep 
fix , (on favori , auquel elle fit depuis trancher la tête. 

Le roi continua la guerre avec différens fuccès. Il 
^rît d'affaut tous les feuxbourgs de Paris dans un ffeul 
Jour. Il eût peut-être pris de même la ville , s'il n'eût 
penfé qu'à la conquérir ; mais il craignit de donner 
fa capitale en proie aux foldats , & de ruiner une ville 

?' [u'il avait envie de Sauver. Il affiégea Paris ; il leva 
e fiége , il le recommença ; enfin il le bloqua y & coupa 
ioutes les communications à la ville , dans l'efpérance 
que les Parifiens feraient forcés , par la difette des 
vivres , à fe rendre fans effufion de fang. 






Mais Mni^mte , les prêtres , & les Seize tournèrent 
les efprits avec tant d'art , les envenimèrent fi fort 
contre les hérétiques , & remplirent leur imagination 
de tant de fanatifme , qu'ils aimèrent mieux mourir 
de faim , que de fe rendre & d'obéir. 
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Les moines & les religieux donnèrent un fpeétacle 
qui , bien que ridicule en lui-même , fut cependant un 
refTort merveilleux pour animer le peuple. Us firent 
une efpèce de revue militaire , marchant par rang & 
de file , & portant des armes rouillées par deflus leurs 
capuchons , ayant à leur tête la figure de la vierge 
Marie ^ branlant des épées, & criant qu'ils étaient tout 
prêts à combattre , & à mourir pour la défenfe de la 
foi ; en forte que les bourgeois voyant leurs confefleurs ar- 
més ) croyaient efFeâivement foutenir la caufede Dieu. 

Quoi qu'il en foit , la dîfette dégénéra en famine 
iraîverfelle. Ce nombre prodigieux de citoyens n'a- 
vait d'autre nourriture que les fermons des prêtres , 
& que les miracles imaginaires des moines , qui par' 
ce pieux artifice avaient dans leurs couvens toutes 
chofes en abondance , tandis que toute la ville 
était fur le point de mourir de faim. Les mi- 
férables Parîltens , trompés d'abord par Tefoérancé 
d'un promt fecours , chantaient dans les rues des bal- 
lades & des lampons contre Seffri : folie qu'on ne . 
pourait attribuer à quelque autre nation avec yraifem- 
blance ; mais qui efl affez conforme au génie des Fraiv 

Sais , même dans un état fi afireux. Cette courte. Si 
éplorable joie fut bientôt entièrement étouffée par 
la mifère la plus réelle & la plus étonnante. Trèiite 
mille hommes moururent de faim dans l'efoace d'uir 
mois. Les malheureux citoyens , preiTés par la hmint , 
effayèrent de faire une efpèce de pain avec les os des^ 
morts , lefquels étant brifés & bouillis formaient une 
forte de gelée. Mais cette nourriture fi peu naturelle 
ne fervait qu'à les faire mourir plus promptement Oii 
conte , & cela eft attefté par les témoignages les plus 
autentiques , qu'une femme tua & mangea fon propre 
enfant Au refle > l'inflexible opiniâtreté des Parifieni 
était égale à leur mifere. Henri eut plus de compaf^ 
fion pour leur état qu'ils n'en avaient eux-mêmes : foii 
bon naturel l'emporta fur fon intérêt particulier. 



Il fouffrit que fes Ibldats vendiffcnt en particulier ;jc 
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toutes fortes de provifions à la ville. Ainfi on vit arri- 
ver ce qu'on n'avait pas encore vu , que les aflîegés 
étaient nourris par les affiégcans. C'était un fpedaclc 
bien fingulier que de voir les foldats qui du fond de 
leurs tranchées envoyaient des vivres aux citoyens, 
qui leur jcttaient de l'argent de leurs remparts. Plu- 
fieurs officiers entraînés par la licence fi ordinaire à la 
foldatcfque , troquaient un aloyau pour une fille ; en 
forte qu'on ne voyait que femmes qui defcendaient 
dans des baquets, &. des baquets qui remontaient pleins 
de provifions. Par -là une licence hors de faifon régna 
parmi les officiers ; les foldats amaffèrent beaucoup d*ar- 
Çent ; les affiégés furent foulages , & le roi perdit la 
ville ; car dans le même tems une armée d'Efpagnols 
vint des Pays-Bas. Le roi fut obligé delcverlefiége, 
& d'aller à la rencontre , au. travers de tous les dangers 
& de tous les hazards de la guerre , jufqu'à ce qu'enfin 
Les -Efpagnôls ayant été chaffés du royaume , il revint I 
une troifiéme fois devant Paris , qui' était toujours plus 
opiniâtre à ne point le recevoir. 

• »* 

Sur ces entrefaites , le cardinal.de. Bourbon , ce fan- 
tôme de la royauté , mourut On tint une aflemblée 
à Paris , qui nomma les états - généraux du royaume , 
pour procéder à Téledlion d'un nouveau roi. L'Efpagne 
influait fortement fur ces états ; Mayenne avait un 
parti confidérable , qui voulait le mettre fur le trône. 
Enfin Henri , ennuyé de la cruelle néceffité de faire 
éternellement la guerre à fes fujets , & fâchant d'ail- 
leurs que ce n'était pas fa perfonne , mais fa religion 
qu'ils haïffaient, réfolut de rentrer au giron de l'églire 
romaine. Peu de femaines après , Paris lui ouvrit fes 
portes. Ce qui avait été împoffible à fa valeur & à fa 
magnanimité , il l'obtint facilement en allant à lam^ffe , 
& en recevant l'abfolution du pape. 

Tout le peuple changé dans ce jour falutaire 9 
Reconnaît fon vrai roi , fon vainqueur & fon père. 
j , : Dès-lors on admira ce règne fortuné , S 
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Et cotni^encé trop tard & trop tôt terminé. 
L'Ëfpagiiol en trembla. Juftement dé&rmée 
Rome adopta Bourbon ; Rome s'en vit aimée. 
La difcorde rent^ dans réterneile nuit. 
' A reconnaître nn roi Mayenne fut réduit ; 
Et foûmettant eniBn fon cœur & Tes provinces , 
Fut le meilleur lujet du plus jufte des princes. 

• > * 

Henriadej fin du dernier chant. 



TRAITÉ SUR LA TOLÉRANCE. 



Histoire abrégée de la mort de Jean Calas. 

LE meulière de Calas , commis dans Touloufe avec 
le glaive de la juftice le çme Mars 1762 , eft un 
des plus finguliers événemens qui méritent l'attention 
de cotre âge , & de la poftérité. On oublie bientôt 
cette foule de morts qui a péri dans des batailles fans 
nombre ^ non -feulement parce que c'eft la fatalité 
inévitable de la guerre , mais parce que ceux qui meu- 
rent par le fort des armes , pouvaient aufli donner 1^ 
mort à leurs ennemis , & n'ont point péri fans fe dé- 
fendre. Là où le danger & l'avantage font égaux, Téton- 
nement cefle, &la pitié mêmexs'affaiblit; mais fi un 
père de famille innocent eft livré aux mains de Ter- 
reur , ou de la paflion , ou du fanatîfine , fi Taccufé 
n'a de défenfe que fa vertu , fi les arbitres de fa vie 
n'ont à rifquer en l'égorgeant que de fe tromper , s'ils 
peuvent tuer impunément par un arrêt ; alors le cri 
public s'élève , chacun craint pour foi- même ; on voit 
que perfonne n'eft en fureté de fk vie devant un tri- 
bunal érigé pour veiller fur la vie des citoyens , & 
toutes les voix fe réunifient pour demander vengeance. 
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Il s'agifTait dans cette étrange ailâire , de religion , 
defuicide , de parricide : îl s'agiflaît de favoir fi un père 
& une mère avaient étranglé leur fik pour plaire à 
Dieu , fi un frère avait étranglé (bn frère , fi un ami 
avait étranglé fon ami , & fi le( jug^ avaient à fe 
reprocher d'avoir fait mourir fur la roue un pèr« in- 
nocent , ou d'avoir épargné une mère , un frère , un 
ami coupables* 

Jean Calas , âgé de foixante & huit ans , exerçait 
|a profeŒon dé négociant à Touloufè depuis plus de 
quarante années , & était reconnu de tous ceux qui 
ont vécu avec lui pour un bon père. Il était proteC- 
tant , ainfi que (à femme & tous fes enfans , excepté 
un qui avait abjuré l'héréfie , & à qui le père fallait 
une petite penfion. Il paraiflait fi éloigné de cet ab« 
furde fanatifme qui rompt tous les liens de la fociété , 
qu'il approuva la convcrfion de fon fils Louis Calas , 
& qu'il avait depuis trente ans , chez lui \\nt fervante 
zélée catholique , laquelle avait élevé tous fes enfans. 

• 

Un des fils de Jean Calas , nommé Marc-Antoine , 
était un homme de lettres : il paflait pour un efprit 
inquiet , fombre & violent Ce jeune homme ne pou- 
vant réuffir ni à entrer dans le négoce auquel il n'était 
pas propre , ni à être reçu avocat parce qu'il falaît des 
certificats' de catholicité qu'il ne put obtenir, réfblut 
de finir fe vie , & fit prefTentir ce deflein a un de fes 
amis ; il fe confirma dans fa réfolutioh par la ledure 
de tout ce qu'on a jamais écrit fur le fuicide. 

Enfin , un jour , ayant perdu fon argent au jeu , îl 
choifit ce jour- là même pour exécuter fon deflein. Un 
ami de fa famille , & le fien , nommé Lavai}} e^ jeune 
homme de dix-neuf ans , connu "par la candeur & la 
douceur de fes mœurs , fils d'un avocat célèbre de 
Touloufe , était arrivé («) de Bordeaux la veille; 

(a) 13. Oâ;obrei7^i. 
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Pendant qu'ils s'acquittaient de ce devoir , pendant 
que le père & la mère étaient dans les fanglots & dans 
les larmes , le peuple de Touloufe s'attroupe autour 
de la maybn. Ce peuple eft fuperftîtieux & emporte,; 
il r^arde comme des monflres fes frères qui ne font 
pas de la même religion que lui. C'eft à Touloufe qu'on 
remercia DiEU folemnellement de la mort de Henri 
III j & qu'on fit ferment d'égorger le premier qui par- 
lerait de reconnaître le grand , le bon Henri IV, Cette 
ville folemnife encor tous les ans par une proceflîon & 
par des feux de ioîe , le jour où elle maflacra quati;e 
mille citoyens hérétiques il y a deux fiécles. En vain 
fix arrêts du confeil ont défendu cette odieufe fête , 
les Tôulouikins l'ont toujours célébrée comme les jeux 
floraux. , 



Qt) On ne lui trouva après 
le tranfport du cadavre à Thô- 






egratignure an Dout du nez. 



Se une petite tache fur la pol- 
trlne,caurés par quelque inad- 



tel - de - ville , qu*une petite vertence dans le tranfport in 



corps. 
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il foupa par hazard chez les Calaî, Le père , la mère , 
Jlarc^ Antoine leur fils aine y Pierre leur fécond fils , 
, mangèrent enfemble. Après le fouper on fe retira dans 
un petit (kllon ; Marc ^Antoine dîfparut : enfin , lorf. 
que le jeune Lavaijfe voulut partir , Pierre Calas & 
lui étant defcendus , trouvèrent en -bas auprès du ma- 
gafin, Marc '/Antoine en chçmife, pendu à une por- 
te, & fon habit plié fur le comptoir; fa chemife n*é- 
taît pas feulement dérangée ; fes cheveux étaient bien 
peignés : il n'avait fur fon corpë aucune plaie , aucune 
meurtriffure. {b) 

On paffe ici tous les détails dont les avocats ont 
rendu compte : on ne décrira point la douleur & (e 
défefpoir du père & delà mère: leurs cris furent en- 
tendus des voifms. Lavaijfe & Pierre Çulas hors d'eux- 
mêmes coururent chercher des chirurgiens & la juf):icé. 
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Quelque fanatique de la populace s'ecri^ que Jem 
Calas avait pendu fon propre fils Marc - Antoine. Ce 
cri répété fut unanime en un moment ; d'autres ajou- 
tèrent que le mort devait le lendemain faire abjura- 
tion, que fa famille & le jeune Lavaiffe l'avaient étran- 
glé , par haine contre la religion catholique ; le mo- 
ment d'après on n'en douta plus ; toute la ville fut 
perfuadée que c'eft un point de religion chez les pro- 
teftans , qu'un père & une mère doivent afiafliner leur 
fils , dès qu'il, veut fe convertir. 

Les efprîts une fois émus ne s'arrêtent point. On ima- 
gina que les proteftans du Languedoc s'étaient affem- 
blés la vieiUe , qu'ils avaient choifi à la pluralité des 
voix un bourreau de la fede , que le choix était tombé 
fur le jeune Lavaiffe ^ que ce jeune homme en vingt- 
quatre heures avait requ la nouvelle de fon éledlion , 
& était arrivé de Bordeaux pour aider Jean Calas , fa 
femme & leur fils Pierre , à étrangler un ami , un fils, 
un frère. 

Le Sr. David , capitoul de Touloufe , excité par ces 
rumeurs , & voulant fe faire valoir par une promte exé- 
cution , fit une procédure contre les règle» & les or- 
donnances. La femille Calas ^ la fervante catholique, 
Lavaijffe fîirent mis aux fers. 

On publia un monitoire non moins' vicieux que la 
procédure. On alla plus loin. Marc-Antoine Calas était 
mort cal vinifte ; & s'il avait attenté fur lui-même, il 
devait être trainé fur la claie : on l'inhuma avec la 
plus grande pompe dans l'églife St. Etienne , malgré 
le curé qui proteftait contre cette profanation. 

Il y a dans le Languedoc quatre confréries de péni- 
tens , la blanche, la bleue, la grife , & la noire. Les 
confrères portent un long capuce avec un raafque de 
drap percé de deux trous pour laiffer la vue libre : ils 
^ ont voulu engager Mr. le duc de Fitz^ James , com- 
P ' " mandant ^ 
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mandant de la province , à entrer dans leur corps , & 
il les a refufés. Les confrères blancs firent à Marc- 
Antoine Calas un fervice folemnel comme à un mar- 
tyr. Jamais aucune églife ne célébra la fête d*un mar- 
tyr véritable avec plus de pompe ; mais cette pompe 
fut terrible. On avait élevé au-deflus d'un magnifique 
catafalque , un fquelette qu'on faifait mouvoir , & qui 
repréfentait Marc - Antoine Calas , tenant d'une main 
une palme , & de l'autre la plume dont il devait Tigner 
l'abjuration de l'héréfie , & qui écrivait en effet Tarrét 
de mort de fon père. 

Alors il ne manqua plus au malheureux qui avait 
attenté fur foi - même que la canonifation ; tout le peu- 
ple le regardait comme un fcint ; quelques-uns l'invo- 
quaient , d'autres allaient prier fur fa tombe , d'autres 
lui demandaient des miracles , d'autres racontaient ceux 
qu'il avait faits. Un moine lui arracha quelques dents 
pour avoir des reliques durables. Une dévote un peu 
fourdé , dit qu'elle avait entendu le fon des cloches. 
Un prêtre apoplectique fut guéri après avoir pris de 
l'émétique. On dreffa des verbaux de ces prodiges. Ce- 
lui qui écrit cette relation , pofTède une atteftation 
qu'un jeune homme de Touloufe eft devenu fou pour 
avoir prié plufieurs nuits fur le tombeau du nouveau 
£kint , i& pour n'avoir pu obtenir un miracle qu'il im- 
plorait. 

Quelques magiftrats étaient de la confrérie des péni- 
tens blancs. Dès ce moment la mort de Jean Calas 
parut infaillible. 

Ce qui furtout prépara fon fupplice , ce fut rappro- 
che de cette fête» fmgulière que les Touloufains célè- 
brent tous les ans en mémoire d'un maffacre de quatre 
mille huguenots ; l'année 1762 était l'année féculaire. 
On dreffait dans la ville l'appareil de cette folemnité : 
cela même allumait encor l'imagination échauffée du 
y Mélanges, ^c.T(^A\l. 
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peuple : on difait publiquement que l'échafFaut fur le- 
quel on rouerait les Caias ferait le plus grand orne- 
ment de la fête ; on difait que la providence amenait 
elle-même ces vidtimes pour être facrifiées à notre fainte 
religion. Vinpt perfonnes ont entendu ces difcours , & 
de plus violeris encore. Et c'eit de nos jours ! & c'eft 
dans un tems où la philofophie a fait tant de progrès! 
& c'^t lorfque cent académies écrivent pour infpirer 
la douceur des mœurs ! Il femble que le fanatifme indi- 
gné depuis peu des fuccès de la raifon , fe débatte fous 
elle avec plus de rage. 

Treize juges s'affemblèrent tous les jours pour ter- 
ftiiner le procès. On n'avait , on ne pouvait avoir au- 
tune preuve contre la famille ; mais la religion trom- 
pée tenait lieu de preuve. Six juges perfiftércnt long- 
tems à condamner Jean Calas , fon fils , & LavaiJJe à 
la roue , & la femme de Jean Calas au bûcher. Sept 
autres plus modérés voulaient au moins qu'on exami- 
nât. Les débats furent réitérés & longs. Un des juges , 
convaincu de l'innocence des accufés , & de rimpofli- 
bilité du crime , parla vivement en leur faveur ; il op. 
pofa le ïèle dfe Thumanité au zèle dé la févérité ; il 
devint l'avocat public des Calas dans toutes les mai- 
fons de Touloufe , où les cris continuels de la religion 
dbu fée demandaient le fang de ces infortunés. Un autre 
juge connu par fa violence parlait dans la ville avec 
autant d'emportement contre les Calas , que le premier 
montrait d'empreifement à les défendre. Enfin l'éclat 



(s) Je ne connais que deux 
.exemples de père« accufésdans 
rhilloire d'avoirafTaffinéleurs 
fils pourla reliç!on:le premier 
eftdu père de «y/ff.Bar^ora,que 
nous nommons Ste, Barbe. 11 
avait commandé deux fenêtres 
dans fa falle de bains:£arlreen 
fon abfenoe en fit une troifié- 



meenrhonneur de laSte. Tri- 
nité: elle fit du bout du doigt le 
fîgne de h croix fur des colon- 
nes de marbre , & ce figne fe 
grava profondément dans les 
colonnes. Son père en colère 
courut après elle Tépée à la 
main : mais elle s*enfuit à tra- 
vers une montagne , qui s^oU- 
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fut fi grand , qu'ils furent obligés de fe recufet Pun 
& l'autre ; ils fe retirèrent à la campagne. 

Mais par un mdheur étrange , le iuge favorable ^ux 
Calas eut la délicatefle de perfifter dans fa récufation , 
& l'autre revint donner fa voix contre ceux qu'il ne 
devait point juger : ce fut cette voix qui forma la con- 
damnation à la roue ; car il y eut huit voix contre cinq , 
un des fix juges oppofés ayaft à la tin , après bien des 
conteitations , palTé au parti le plus févère. 

Il femble que quand il s'agît d'un parricide , & de 
livrer un père de famille au plus affreux fupplice , le 
jugement devrait être unanime , parce que les preuves 
d'un crime fi inoui {c) devraient être d'une évidence 
fenfible à tout le monde : le moindre doute dans un 
cas pareil , doit fuffire pour faire trembler un juge qui 
va figner un arrêt de mort. La feiblefle de notre rai- 
fon , & l'infuffifance de nos loix fe font fentîr tous les 
jours ; mais dans quelle occafion en découvre -t- on 
mieux la mifere que quand la prépondérance d'une 
feule voix fait rouer un citoyen ? Il falait dans Athènes 
cinquante voix au - delà de la moitié pour ofer pro- 
noncer un jugement de mort. Qu'en réfulte-t-il ? ce 
que nous favons très inutilement , que les Grecs étaient 
plus ikges & plus humains que nous. 

Il paralffaît impoflible que Jean Calas , vieillard de 
foîxante-huit ans , qui avait depuis longtems les jam- 
bes enflées & faibles , eût feul étranglé & pendu un 
fils âgé de vingt -huit ans, qui était d'une force au- 



vrît pour clic. Le père fit le 
tour de la montagne , & rat- 
trapa fa fille ^ on la fouetta 
toute nue , mais Dieu la cou- 
vrit d'un nuas^e blanc ; enfin 
fon père lui trancha la tête. 
Voilà ce que rapporte la FUur 
[ ie$ Saints, 

r O ij 



Le fécond eitemple eft du 
prince Hermenegilie, Il fe ré* 
voUa contre le roi fon père , 
lui donna bataillé en 584, fut 
vaincu & tué par un offi- 
cier : on en a fait un martyr , 
parce que fon père était arien. 
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(ieflus de rordinaire ; il falait abfolumcnt qu'il eût été 
adifté dans cette exécution par fa femme , par fan fils 
Pierre Calas , par LavaiJJe , & par la fervante. Ils ne 
s'étaient pas quittés un fcul moment le foir de cette 
fata'Ie avanture. Mais cette fuppofition était encor auffi 
abfurde que l'autre : car comment une fervante zélée 
catholique aurait - elle pu fouffrir que des huguenots 
aflaflinalTent un jeune homme élevé par elle , pour le 
punir d'aimer la religioi#de cette fervante ? Comment 
Lavaijfe ferait -il venu exprès de Bordeaux pour étran- 
gler fon ami dont il ignorait la converfion prétendue? 
Comment une mère tendre aurait -elle mis les mains 
fur fon fijs ? Commçnt tous enfemble auraient- ils pu 
étrangler un jeune homme auffi robufte qu'eux tous, 
fans un combat long & violent , fans des cris aflFreux 
qui auraient appelle tout le voifinage , fans des coups 
réitérés , fans des meurtrifTures, fans des habits déchirés? 

Il était évident que fi le parricide avait pu être com- \ 
mis , tous les accufés étaient également coupables , i 
Ijarce qu'ils ne s'étaient pas quittés d'un moment ; il 
était évident qu'ils ne l'étaient pas ; il était évident 
que le père feul ne pouvait l'être; & cependant Tarrét 
condamna ce père feul à expirer fur la roue. 

Le motif de l'arrêt était auffi inconcevable que tout 
le refte. Les juges qui étaient décidés pour le fupplicc 
de Jean Calas perfuadèrent aux autres que ce vieillard 
faible ne pourait réfifter aux tourmcns , & qu'il avoue- 
rait fous les coups des bourreaux fon crime & celui 
de fes complices. Ils furent confondus , quand ce vieil- 
lard , en mourant fur la roue ^ prit Dieu à témoin 
de fon innocence , & le conjura de pardonner à fes 
juges. 

Ils furent obligés de rendre un fécond arrêt con- 
tradidoire avec le premier , d'élargir la mère , fon fils 
Pierre , le jeune Lavaijfe & la fervante : mais un des 
confeillers leur ayant feit fentir que cet arrêt démen- 
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tait l'autre, qu'ils fe condamnaient eux-mêmes, que 
tous les accufés ayant toujours été enfemble dans le 
tems qu'on fuppofait le parricide , rélargifTement de 
tous les furvivans prouvait invinciblement Tinnocence 
du père de famille exécuté. Ils prirent alors le parti 
de bannir Pierre Calaf fon fils. Ce banniflement fem- 
blait auiii inconféquent , auflî abfurde que tout le 
refte : car Pierre Calas était coupable ou innocent du 
parricide ; s'il était coupable , il falait le rouer comme 
fon père ; s'il était innocent , il ne fiilait pas le ban- 
nir. Mais les juges effrayés du fupplice du père , & 
de la piété attendriifante avec laquelle il était mort , 
imaginèrent fauver leur honneur en laiflant croire 
qu'ils faifaient grâce au fils ; comme (i ce n'eût pas été 
une prévarication nouvelle de faire grâce ; & ils cru- 
rent que le banniflement de ce jeune homme pauvre , 
& fans appui , étant fans conféquencc , n'était pas une 
grande injuftiçe , après celle qu'ils avaient eu le maU 
heur de commettre^ 

On commencja par menacer Pierre Calas dans fon 
cachot , de le traiter comme fon père s'il n'abjurait pas 
fa religion. C'eft ce que ce jeune homme (d)atteite 
par ferment 

Pierre Calas , en fortant de la ville , rencontra un 
abbé convertiffeur , qui le fit rentrer dans Touloufe ; on 
^'enferma dans un couvent de dominicains , & là on le 
contraignit à remplir toutes les fondions de la catholi- 
cité ; c'était en partie ce qu'on voulait , c'ét^iit le prix 
du fang de fon père ; & la religion qu'on avait cru ven- 
ger , femblait fatisfaite. 

On enleva les filles à la mère ; elles furent enfer- 
mées dans un couvent. Cette femme prçfque arrofée 



(rf) Un jacobin vint dans 
mon caohot , & me menaqa 
du même genre de mort , fi je 
n'abjurais pas : c'eft ce que 
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j'attefte devant D I E U , 23 
Juillet 1762. 

Pierre Cakf, 
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du fang de fon mari , ayant tenu fon fils aîné mort en- 
tre fes bras , voyant Tautre banni , privée de fes filles , 
dépouillée de tout fon bien , était feule dans le mon- 
de , fans pdin , fans efpérance , & mourante de l'excès 
de fon malheur- Quelques perfonnes ayant examiné 
mûrement toutes les circonftances de cette avanture 
horrible , en furent -fi frappées , qu'elles firent preffer 
la dame Cahs , retirée dans une folitude , d*ofer ve- 
nir demander juftice aux pieds du trône. Elle ne pou- 
vait pas alors fe foutenir , elle s'éteignait ; & d'ailleurs 
étant née Anglaife , tranfplantée dans une province de 
France dès fon jeune âge , le nom feul de la ville de 
Paris l'effrayait. Elle s'imaginait que la capitale du 
royaume devait être encor plus barbare que celle de 
Touloufe. Enfin le devoir de venger la mémoire de fon 
mari l'emporta fur fa fiaibleffe. Elle arriva à Paris prête 
d'expirer. Elle fut étonnée d'y trouver de l'accueil, des 
fecours & des larmes. 

La raîfon l'emporte à Paris fur le fanatifme , quel- 
que grand qu'il puifTe être , au-lieu qu'en province le 
fanatifme l'emporte prefque toujours fur la raifon. 

Mr. Be Beaumont , célèbre avocat du parlement 
de Paris , prit d'abord fa defenfe , & dreffa une con- 
fultatîon qui fut fignée de quinze avocats. Mr. Loifeau , 
non moins éloquent , compofa un mémoire en ftiveur 
de la famille. Mr. Mariette avocat au confeîl , dreffa 
une réquête juridique , qui portait la convidUon dans 
tous les efprits. 

Ces trois généreux défenfeufS des loîx & de Tin- 
nocence abandonnèrent à la veuve le profit des édi- 
tions de leurs plaidoyers, (f) Paris & l'Europe entiè- 
re s'émurent de pitié , & demandèrent julHce avec 
cette femme infortunée. L'arrêt fut prononcé par tout 

(0 Onlesacontrefiiîts dans 1 Ùalas a perdu le Fruif de cette 
^ pluûeurs villes, & la dame I généroûté. ^ 
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(/) Dévot vient du mot la- 
tin devotus. Les devotide Tan- 
cienne Rome étaient ceux ^ui 



fe dévouaient pour le falut de 
la république ; c^étaient les 
Curtius , les Décius, 
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le public longtcms avant qu'il pût être ligné par Je 
confeil. 

La pitié pénétra jufqu'au miniftèrc , malgré le tor- 
rent continuel des affaires , qui Ibuvent exclut la pi- 
tié , & malgré l'habitude de voir des malheureux , qui 
peut endurcir le coeur encor davantage. On readit les 
filles à la mère. On les vit toute? les trois couvertexS 
d'un crêpe & baignées de larmes , en faire répandre à 
leurs juges. 

Cependant cette famille eut encor quelques enne- 
ciis , car il s'agiflait de religion. Plufieurs perfonaes 
qu'on appelle en France dévotes , (/) dirent hautement 
qu'il valait mieux laiffer rouer un vieux calvinifte in- 
nocent , que d'expofer huit confeillers de Languedoc 
à convenir qu'ils s'étaient trompés : on fe fervit même 
de cette expreflion : 55 II y a plus de magiftrats que 
„ de Calas : " & on inférait de -là que la famille Calas 
devait être immolée à l'honneur de la magiftrature. On 
ne fongeait pas que l'honneur des juges confifte ccnnmc 
celui des autres hommes à réparer leur^ fautes. On 
ne croit pas en France que le pape aflifté de fes car- 
dinaux foit infaillible : on pourait croire de même que 
huit juges de Touloufe ne le font pas. Tout le refte des 
gens feniés & défintérefles difaient que l'arrêt de Tou- 
loufe ferait caffé dans toute l'Europe , quand même des 
confidérations particulières empêcheraient qu'il fût 
caflë dans le confeil. 

Tel était l'état de cette étpnnante avanture , lorf- 
qu'elle a fait naître à des perfonnes impartiales , mais 
feniibles , le delFein de préfenter au public quelques 
réflexions fur la tolérance , fur l'indulgence , fur la 
commifération , que l'abbé Houteville appelle Dogme 
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monjirueux , dans fa déclamation an^oulée & erro- 
née fur des faits , & que la raifon appelle rapmage 
de la nature. 

Ou les juges de Touloufe entraînés par le fanatifmc 
de la populace ont fait rouer un père de famille in- 
nocent, ce qui eft fans exemple ; ou ce père de fe- 
mille & fa femme ont étranglé leur fils aîné , aidés dans 
ce parricide par un autre fils & par un ami , ce qui 
n'eft pas dans la nature. Dans Tun ou dans l'autre 
cas l'abus de la religion la plus fainte a produit un 
grand crime. Jl eft donc de Tintérct du genre -hu- 
main d'examiner fi la religion doit êtrp charitable ou 
barbare. 



CONséaUENCES DU SUPPLICE DE JeAN CaLAS. 

Si les pénitens blancs furent la caufe du fupplice 
d'un innocent , de la ruine totale d'une famille , de fa 
difperfion , & de l'opprobre qui ne devrait être atta- 
ché qu'à l'injuftice , mais qui l'eft au fupplice ; fi cette 
précipitation des pénitens blancs à célébrer comme un 
faint , celui qu'on aurait dû traîner fur la claie , a fait 
.rouer un père de famille vertueux.; ce malheur doit 
fans doute les rendre pénitens en effet pour le reftc 
, de leur vie : eux & les juges doivent pleurer , mais non 
pas avec un long habit blanc , & un mafque fur le vifagc 
qui cacherait leurs larmes. 

On refpede toutes les confréries ; elles font édifian- 
tes ; mais quelque grand bien qu'elles puiffent faire à 
l'état , égale-t-il ce mal affreux qu'elles ont caufé ? Elles 
fçmblent inftitu^es par le zèle qui anime en Languedoc 
les catholiques contre ceux que nous nommons hugue» 
nots. On dirait qu'on a fait vœu de haïr fes frères ; 
car nous avons aflez de religion pour haïr & perfécu- 
ter , nous n'en avons pas affez pour aimer & pour fe- 
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courir. Et que ferait-ce , (i ces confréries étaient gou- 
vernées par des entoufiaftes , comme l'ont été autre- 
fois quelques congrégations des artifans & des Mef- 
JteuYs , chez lefquels 01:1 réduifait en art & en fyftême 
l'habitude d'avoir des vifions , comme le dit un de nos 
plus éloquens & favans magiftrats ? Que ferait-ce fi on 
établiflait dans les confréries ces chambres obfcurcs , 
appcllées chambrer de miiitation , où Ton failkit pein- 
dre des diables armés de cornes & de griffes , des gouf- 
fres de flammes , des croix & des poignards , avec le 
fâint nom de Jésus au-delTus du tableau ?Quel fpec- 
tacle pour des yeqx déjà fefcinés , & pour des ima- 
ginations aufli enflammées que foumifes à leurs di- 
recteurs ! 

Il y a eu des tems , on ne le fait que trop, où des 
confréries ont été dangereufes. Les Frérots , les Fla- 
gellans ont caufé des troubles. La ligue commença 
par de telles affociations. Pourquoi fediftinguerainfi des 
autres citoyens ? s'en croyaitron plus parfait ? cela mê- 
me eft une infulte au relie de la nation. Voulait-on que 
tous les chrétiens entralTent dans la confrérie ? Ce fe- 
rait un beau fpedacle que l'Europe en capuchon & en 
raafque , avec deux petits trous ronds au - devant des 
yeux ! Petife-t-on de bonne foi que Dieu préfère cet 
accautrement à un juft'au-corps ? Il y a bien plus'; cet ha- 
bit cil un uniforme de contre verfiftes , qui avertit les ad- 
verfaires de fe mettre fous les armes ; il peut exciter une 
efpèce de guerre civile dans les efprits , & elle finirait 
peut - être par de funeftes excès , fi le roi & fes mi- 
niftres n'étaient aufli fages que les fanatiques font 
infenfés. 

On fait affez ce qull en a coûté depuis que les chré- 
tiens difputent fur le dogme ; le fang a coulé , foit fur 
les échaffauts , foit dans les batailles , dès le quatrième 
fiécle jufqu'à nos jours. Bornons -nous ici aux guerres 
& aux horreurs que les querelles de la réforme ont 
excitées , & voyons quelle en a été la fource en France. 
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Peut-être un tableau raccourci & fidèle de taftt de 
calamités ouvrira les yeux de quelques perfonnes peu 
inftruîtes , & touchera des cceurs bien faits. 

) " • 

IfiÉE DE LA RÉFORME DU SEIZIÈME SiÉCLE. 

Lorfqfù'à la renaiffance des lettres , les cfprits com- 
mencèrent à s'éclairer , on fe plaignit généralement 
des abus ; tout le monde avoue que cette, plainte était 
légitime. 

Le pape Alexandre VI avait acheté publîqdemeot 
la tiare , & fes cinq, bâtards en partageaient les avan- 
tages. Son fils , le cardinal duc de Borgia , fit périr , 
de concert avec le pape fon i^èxQ , les Vitelîi , les Ur- 
bino , les Gravina , les OUveretto , & cent autres fei- 
gneurs, pour ravir leurs domaines. Jules II ^mmé du 
même cfprit , excommunia Louis XII , donna fon 
royaume au premier occupant , <& lui-même le cafque 
en tétt^ & la cuiraflc fur le -daà , mita feu & à (ang 
une partie de T Italie. Léon X , pour payer fes plai- 
firs , trafiqua des indulgences , comme on vend des 
denrées dans un marche public. Ceux qui s'élevèrent 
contre tant de brigandages , n'avaient du moins aucun 
tort dans la morale ; voyons s'ils en avaient contre 
nous dans la politique. 

C|r) Ils rtnouvellaient le t à refl:omac,fût anéanti dans le 

^entxm^ntditBérenger fur feu- 1 moment même qu'il exifte ; ils 

chariftie 9 ils niaient qu'un 1 foutenaient toutes ces erreurs 

corps pût être en cent mille I condamnées autrefois dans Bé- 



endroits differens , même par 
la toute-puiflanoe divine ; ils 
niaient que les attributs puf- 
fent fubfifter fans fujet; ils 
croyaient qu'il était abfolu- 
ment rmpoffible que ce qui eft 
pain & vin aux yeax,au goût, 



renger. lis fe fondaient Xiir 
plufieurspaflages des premiers 
pèics de l'églife, & furtout de 
St.JuflinyC[Ut ditexprelTémeht 
dans fon dialogue contre 2>- 
pbon ; yy L'oblation de -fine là- 
yy rine eft la figure de l'eucha- 
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. Ils difaient que Jésus - Christ n'ayant jamais exige 
d'annates , ni de réferves , ni vendu des difpenfes po^r 
ce monde , & des indulgences pour l'autre , on pou- 
vait fe difpenfcr de payer à un prince étranger le prix 
de toutes ces chofcs. Quand les annates , le$ procès 
en cour de Rome , & les difpenfes qui fubliftent encof 
aujourd'hui , ne nous coûteraient .que cinq cent mille 
francs par an, il e(l clair ^que nous avons payé depuis 
François I , en deux cent cinquante années , cent 
vingt millions ; & en évaluant les diiFérens prix du 
marc d'argent , cette fomme en compo£e une d'en- 
viron deux cent cinquante millions d'aujourd'hui. On 
peut donc convenir fans blafphême , que les héréti- 
ques en propofant raboUdon de ces impôts fmgulicrs, 
dont la poftérité s'étonnera , ne faifaient pas en cela 
un grand mal au royaume, & qu'ils étaient plutôt bons 
calculateurs que n>auvais fujets. Ajoutons qu'ils étaient 
les feuls qui fuflent la langue grecque , & qui connut 
fent l'antiquité. Ne difllmulons point que malgré leurs 
erreurs , nous leur devons le développement de i'efprit 
humain , longtems enfeveli dans la plus épaifTe barbarie. 



Mais comme ils niaient le purgatoire , dont on ne 
doit pas douter , & qui d'ailleurs rapportait beaucoup 
aux moines ; comme ils ne révéraient pas des reliques 
qu'on doit révérer , mais qui rapportaient cncor da- 
vantage ; enfin , comme ils attaquaient des dogmes 



„ riftie,quçjESUS-CH&lST 
„ nous ordonne de faire en 
„ mémoire de fa pafljon. " 
K.a4 n rii vifutoiXiai &C. 

icxUvi &c. I^râV ;tP*^^5 « 

Ils rappellaient tout ce 
qu'on avait dit dans les pre- 



miers ûécles contre le culte 
des reliques ; ils citaient ces 
paroles de FUgilantius : „ Eft- 
il néceffaire que vous ref> 
peâiez, ou même que vous 
adoriez une vile pouffière ? 
les âmes des martyrs ai- 
ment-elles eneor leurs cen- 
dres? Les coutumes des ido- 
lâtres fe font introduites 
dans réglife; on commence 
àaliumer des flambeaux en 
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très refpedtcs , (^ ) on ne leur répondît d'abord qu'en 
les faifant brûler. Le roi qui les protégeait , & les fou- 
doyait en Allemagne , marcha dans Paris à la tête 
d'une proceflTion , après laquelle on exécuta plufieurs 
de ces malheureux ; & voici quelle fut cette exécu- 
tion. On les fufpendait au bout d'une longue poutre 
qui jouait en bafcule fur un arbre debout ; un grand 
feu était allumé fous eux , on les y plongeait , & on 
les relevait alternativement ; ils éprouvaient les tour- 
mens & la mort par degrés , jufqu'à-ce qu'ils expî- 
raffent par le plus long & le plus affreux fupplice que 
jamais ait inventé la barbarie. 

Peu de tems avant la mort de François /, quelques 
membres du parlement dt Provence , animés par des 
eccléfiaftiques contre les habitans de Mérindol & de 
Cabrière , demandèrent au roi des troupes pour appuyer 
l'exécution de dix-neuf perfonnes de ce pays condamnées 
par eux ; ils en firent égorger fix mille , fans pardon- 
ner ni au fexe , ni à la vieillcflc , ni à l'enfance; ils 
réduifirent trente bourgs en cendres. Ces peuples , 



,9 plein midi ; nous pouvons 
„ pendant notre vie prier les 
„ uns pour les autres ; mais 
,, après la mort, à quoi fer- 
„ vent ces prières ? 

Mais ils ne diraient pas com- 
bien St. Jérôme s'était élevé 
contre ces paroles deFigilan- 
titts. Enfin , ils voulaient tout 
rappeli^r aux tems apoftoli- 
ques , & ne voulaient pas con- 
venir que réglife s*étant éten- 
due & fortifiée , il avait falu 
néceflairement étendre & for- 
tifier Ta difcipline : ils con- 
damnaient les richefles , qui 
femblaient pourtant néceflai- 
res pourToutenir la majefté 
du culte. 
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(h') Le vcridique & refpco- 
table prcfident de Thou parle 
ainfi de ces hommes fi inno- 
cens & fi infortunés: Homines 
ejfe qui trecentis eirciter abbinc 
annis ajherum Êf incuUum fo^ 
lum vedigaU à dominis accepe- 
rintyquoà improbo labore ^ a/- 
Jîàuo cultu frtigum ferax £5* 
aptum pecori reddiçterint s pa- 
tientijtntos eos kboris ^ iné- 
diéCy à Utibus ahhorrentes , erga 
egenos ntunificos , tributa prin^ 
cipi (fffua Jura dominis fedulè 
^fummafide penderei Des cul- 
tum ajjtduis precibus £îf morum 
ihocentiatn prafeferre^ceterum 
rare divorutn templa adiré, nijî 
fi quando advicinafuis finibus 
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jufqu'alors inconnus , avaient tort fans doute d'être 
nés Vaudois , c'était leur feule iniquité. Ils étaient éta- 
blis depuis trois cent ans dans des déferts , & fur 
des montagnes qu'ils avaient rendu fertiles par un tra- 
vail incroyable. Leur vie paftorale & tranquille retra- 
çait l'innocence attribuée aux premiers âges du monde. 
Les villes voifines n'étaient connues d'eux que par 
le traffic des fruits qu'ils allaient vendre ; ils ignoraient 
les procès & la guerre ; ils ne fe défendirent pas ; on 
les égorgea comme des animaux fugitifs qu'on tue dans 
une enceinte {h). 

Apres la mort de François /, prince plus connu ce- 
pendant par fes galanteries & par fes malheurs que par 
fes cruautés , le fupplice de mille hérétiques , furtout 
celui du confeiller au parlement Dubourg , & enfin , 
le maflacre de Vaffy , armèrent les perfécutés , dont 
la fede s'était multipliée à la lueur des bûchers , & 
fous le fer des bourreaux ; la rage fuccéda à la patien- 
ce ; ils imitèrent les cruautés de leurs ennemis : neuf 
guerres civiles remplirent la France de carnage ; une 



offiia mercanit aut negotiorum 
caufa divertant j quàjtquanio' 
que pedem inférant , non dei , 
divorttmqueftatuis advolvi^ nec 
cereos eis aut donaria uUa pone^ 
re { nonfacerdotes ab eis rogari 
ut proférant propinquorum ma- 
nibus rem divinamfaciant, non 
crucefrontem infigniri uti alio^ 
rum morts efl : chm cœlum in- 
tonat non fe lufirali aqua ajper- 
gere ^fedfublatis in ctelum ocu- 
Hs dei opem implorarei non reli- 
gionis ergo peregrè proficifci , 
non per vias antè crucium^mu- 
lacra caput aperire i facra alto 
ritu^& populari lingua celehra- 
re^non denique pontifici aut epîf" 
copis honorem déferre ^fed quqf- 
dam èfuo numéro deleHos pro 
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antijiitibus ^ doBorïbus habe- 
re, HéBC uti ad Francifcum re- 
lata VI. Eid.feb. anni $^c. 

Madame de Cental^ï qui ap- 
partenait une partie des terres 
ravagées , & fur lefquelles on 
ne voyait plus que les cadavres 
de fes habitans,denianda jufti- 
ce au roi Henri 11^ qui la ren- 
voya au parlement de Paris. 
L'avocat - généra! de Proven- 
ce nommé Gùerin , principal 
auteur des riiaffacres , fut feul 
condamné à perdre la tête ; de 
Thou dit , qu*il porta feul la 
peine des autres coupables , 
quèd aulicorumfavore deftitue- 
retnr , parce qu'il n'avait pas 
d'amis à la cour. 
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paix plus funefte que la guerre produîfit la St. Bar- 
thelemî , dont il n'y avait aucun exemple dans les an- 
nales des crimes. 

La ligue aflaffina Henri III & Henri IV par les 
mains d'un frère jacobin , & d*un monftre qui avait 
été frère feuillant. Il y a des gens qui prétendent que 
rhumanîté , Tindulgence , & la liberté de confcfcnce 
font des chofes horribles ; mais en bonne foi , auraient- 
elles produit des calamités comparables? 



I 



Si la tolérance est dangereuse , et chez 
auels peuples elle est permise? 

Quelques-uns ont dit que fi Ton ufait d'une indul- 
gence paternelle envers nos frères errans qui prient 
Dieu en mauvais français , ce ferait leur mettre les 
armes à la main , qu'on verrait de nouvelles batailles 
de Jarnac , de Moncontour , de Coutras , de Dreux , 
de Saint -Denis &c. C'eft ce que j'ignore, parce que 
je ne fuis pas un prophète ; mais il me femble que 
ce n'eft pas raifonner conféquemment que de dire , 
Ces hommes fe font foulevis quand je leur ai fait du 
mal , donc ilsfefouléveront quand je leur ferai du bien. 

J'oferais prendre la liberté d'inviter ceux qui font 
à la tête du gouvernement, & ceux qui font deftinés 
aux grandes places , à vouloir bien examiner mûre- 
ment , fi l'on doit craindre en effet que la douceur 
produifc les mêmes révoltes que la cruauté a fait naî- 
tre , fi ce qui eft arrivé dans certaines circonft^nces 
doit arriver dans d'autres , fi les tems , l'opinion , les 
mœurs font toujours les mêmes ? 

Les huguenots , fans doute , ont été enyvrés de fa- 
natifme , & fouillés de fang comme nous : mais la gé- 
nération préfente eft-elle aufli barbare que leurs pè- 
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res ? le tems , la raîfon qui fait tant de progrès , le$ 
bons livres , la douceur de la fociété , n ont-ils point 
pénétré chez ceux qui conduisent refprit de ces peu- 
ples? & ne nous appercevons- nous pas que prefque 
toute rEurope.a changé de face depuis environ cin- 
quante années? 

Le gouvernement s'eft fortifié partout , tandis que 
les mœurs fe font adoucies. La police générale , fou- 
tenue d'armées nombreufes toujours exiftantes, ne per- 
met pas d'ailleurs de craindre le retour dé ces tems 
anarchiques , où des p&yfens calvinifles combattaient 
des payfans catholiques , enrégimentés à la hâte entre 
les femailles & les moiffons. 

D'autres tems , d'autres foins. Il ferait abfurde de 
décimer aujourd'hui la Sorbonne , parce* qu'elle pré- 
fenta requête autrefois pour faire brûler la Pucelk 
â! Orléans ,• parce qu'elle déclara Henri III déchu du 
droit de régner v qu'elle l'excommunia, qu'elle prof, 
.crivit le grand Henri IV, On ne recherchera pas , 
fans doute , les autres corps du royaume qui commi- 
rent les mêmes excès dans ces tems de frénéfie ; cela 
ferait non-feulement injufle , mais il y aurait autant de 
folie qu'à purger tous les habitans de Marfeilie , parce 
qu'ils ont eu là pefte en 1720. 

Irons-nous faccager Rome , comme firent les trou- 
pes de Charles^Quint , parce que Sixte-Quint en 158Ç 
accorda neuf ans d'indulgence à tous les Français qui 
prendraient les armes contre leur fouverain ? & n'eft- 
ce pas affez d'empêcher Rome de fe porter jamais à 
des excès femblables? 

La fureur qu'înfpirent l'efprit dogmatique & l'abus 
de la religion chrétienne mal entendue , a répandu 
autant de fang , a produit autant de défaftres en Alle- 
magne , en Angleterre , & même en Hollande , qu'en 
France ; cependant aujourd'hui la différence des reli- 
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gions ne caufe aucun trouble dans ces états : le juif, 
le catholique , le grec , le luthérien , le calvinifte , Ta- 
. nabatifte , le focinien , le memnonifte , le morave & 
tant d'autres , vivent en frères dans ces contrées , & 
contribuent également au bien de la fociété. 

On ne craint plus en Hollande que les difplitcs 
d'un (f) Gomar fur la prédeftination fàffent trancher 
la tête au grand -penfionnaire. On né craint plus à 
Londres que les querelles àcs presbytériens & des épif- 
copaux pour une liturgie & pour un furplis , répandent 
le fang d'un roi fur un échaflTaut (k). L'Irlande pcu- 

- plée & enrichie ne verra plus fes citoyens catholiques 
facrifier à Dieu pendant deux mois fes citoyens pro- 
teftans , les enterrer vivans , fufpendre les mères à des 
gibets , attacher les filles au cou de leurs mères & 

. les voir expirer enfemble , ouvrir le ventre des fem- 
mes enceintes , en tirer les enfans à demi - formés , & 
les donner à manger aux porcs & aux chiens ; mettre 
un poignard dans la main de leurs prîfonniers garrot- 
tés , & conduire leurs bras dans le fein de leurs fem- 
mes, de leurs pères, d'è leurs mères, de leurs filles; 
s'imaginant en faire mutuellement des parricides , & 
les damner tous en les exterminant tous. C'cft ce 
que rapporte Rapm Tboiras , officier en Irlande , pref- 
que contemporain : (feft ce que rapportent toutes les 

annales , 



(0 François Gomar était un 
théologien protedantjilfoutint 
contre Arminim fon collègue, 
que Dieu a defliné de toute 
éternité la plus grande partie 
des hommes à être brûlés éter- 
nellement ; ce dosrme infernal 
fut foutenu comme il devait 
l'être , par la perfécution. Le 
grand- penfionnaire Burncvelty 
qui était du parti contraire à 
Gomar , eut la tête tranchée 
à rage de 72 ans , le 19 Mai 
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itf 19 , pour avoir contrifié m 
poJihU Pégiife de DiEU. 

(k) Un déclamateur dans' 
Tapologie de la révocation de 
redit de Nantes,dit en parlant 
de TAngleterre: unefaujfe retf- 
gion devait produire nécejfairt" 
ment de t^îs fruits ,* il en refloH 
unfeul à meurir , ces infuîaires 
le recueillent , cVy? le mépris des 
nations. Il faut avouer que 
Tauteur prend mal fon tems 
pour dire que les Anglais font 

méprifables 
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annales » toutes les hîftoîrcs d'Angleterre , & ce quî fans 
doute ne fera jamais imité. La philofophie , la feule 
philofophie , cette fœur de la religion , a défàrmé des 
mains que la fuperftition avait (i longtems enfanglantées ; 
& l'efprit humain au réveil de fon yvr efTc s'cft étonné des 
excès où l'avait emporté le fanatifme. 

Nous-mêmes * nous avons en France une province 
opulente où le luthéranifme Femporte fur le càthoU- 
cifme. Uuniverfité d'Al&ce eft entre les mains des 
luthériens : ils occupent une partie des charges mttni* 
dpales ; jamais la moindre querelle religieufe n'a dérangé 
le repos de cette province depuis qu'elle appartient à 
nos rois. Pourquoi ? c'eft qu'on n^ a perfécuté pcr- 
fonne. Ne cherchez point a gêner les cœurs, & tous 
les cœurs feront à vous. 

Je ne dis pas que tous ceux qui ne font point de 
h religion du prince doivent partager les places & les 
honneurs de ceux qui font de la religion dominante. 
Ea Angleterre i les catholiques regardés ccmimc atta^ 
éxisdu parti du prétendant , ne peuvent parvenir aux 
emplois ; ils payent même double taxe ; mais ils jouif* 
fent d'ailleurs de tous les droits des citoyens. 

On a foupqonné quelques évêques Français de pen- 
fer qu'il n'eft ni de leur honneur » ni de leur intérêt, 



méprirahles & mlprifi^s de 
toute la terre. Ce n*eft pas , 
oe me femble , lorfqu*aiié^na- 
tioii fignale fa bravoare & fa 
géméxokté « lorfqa*elle eft vie* 
torieuCie dans les quatre parties 
du monde, qu*on efl bien reçu 
à dire qu'elle eft méprifable fie 
méprifee. C*eft daAs un chapl* 
tre for Tintolérance , ^'on 
trouve ce fini^lier paflaçe. 
Ceux qui prêchent Fin toléran* 
ce méritent d'écrire ainû. Cet 



abominable livre , qui femble 
feit par le fou de Ferberies, eft 
d*un homme fans mi(Bofl ; car 

?uel pafteur écriraitoilhfi ? La 
ureur eft poulTée ààas ce U* 
vre , jnfqu*à jnftifîer la St. 
Barthelemi. On croirait qu'un 
tel ouvrage rempli de fi af- 
freux paradoxes devrait être 
entre les mains de tout le 
rnond^ , au moMs par fa fingu- 
larité, cependant à peine eft-il 
connu. 



Mélanger , ^c. Tom. ITT. 
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d'avoir dans leur diocèfe des calvîniftes ; & que c'eft 
là le plus grand obftacle à la tolérance ; je ne le puis 
croire. Le corps des évêques en France eft compofé 
de gens de qualité qui penfent & qui agiflent avec 
une noblefle digne de leur naillance ; ils font charita. 
blés & généreux , c'eft une juftice qu*on doit leur ren- 
dre : ils doivent pénfer que certainement leurs dio- 
céfeins fugitifs ne fc convertiront pas dans les pays 
étrangers , & que retournés auprès de leurs pafteurs Us. 
pouraient être éclairés par leurs inftrudlions , & tou- 
chés par leurs exemples ; il y aurait de Thonneur aies 
convertir , le temporel n*y perdrait pas , & plus il y 
aurait de citoyens , plus les terres des prélats rap- 
porteraient. • 

Un évêquc de Varmie en Pologne avait unanaba- 
tifte pour fermier , & un focinien pour receveur ; on 
lui propofa de chaffer & de poorfuivre l'un parce. 
qu'il nç croyait pas la confubftaiïtiabilité , & l'antre 
parce qu'il ne batifait fon fils qu'à quinze ans ; il ré- 
pondit qu'ils feraient éternellement damnés dans l'au^ 
tre monde , mais que dans ce monde-ci iis4ai étaient 
très nécefTaires. 

Sortons de notre petite fphère , & examinons le rcfte 
de notre globe. Le grand-feigneur gouverne en i»ix 
vingt peuples de différentes religions ; deux cent mille 
Grecs vivent avec fécurité dans Conftantinoplc ; le 
muphti ménie nomme & préfente à l'empereur le pa- 
triarche Grec ; on y fouffre un patriarche Ladn. Le 
fultan'fUnomme des évêques Latins pour quelques ifles 
delà Grèèc , (/) & voici' la formule dont il fe fert : Jt 
lui commande d'aller réjider évéque dans Pisle de Cbh^ 
félon leur ancienne coutume ^ leurs vaines cérémonie^. 
Cet empire eft rempli de jacobîtes , de neftoriens , de 
. monothélites ; il y a des cophtes , des chrétiens de St. 
Jean , des Juife , des Guèbres , des Banians. Les anna- 

CiyYojez Ricaut. 
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les turques ne font mention d'aucune révolte excitée 
par aucune de ces religions. . 

Allez dans l'Inde , dans la Perfe , dans la Tàrtaric , 
vous y verrez la même tolérance & la même tran- 
quillité. Pierre le grand a favorifé tous les cultes 
dans fon vafte empire : le commerce & Tagricultu-. 
re y ont gagné , & le corps politique n'en a jamais 
fouffert. 

Le gouvernement de la Chine n'a jamais adopté \ 
depuis plus de quatre mille ans qu'il eft connu , que 
le culte des Noàchidef\ l'adofation fimplc d'un feul 
Dieu : cependant il tolère lés fuperftitiohs de JFa, & 
une multitude de bonzes , qui ferait dangereufe , fi 
la fageffe des tribunaux ne les avait pas toujours 
contenus. ' . ' 

Il eft vrai que le granrf'èmpereuf Yoracbin , le plus 
fage & le plus magnanime peut-être qu'ait eu la -Chi* 
ne , a chaffé les jeRiites ; mais ce n'était pas pairce qull 
était iritolérant , c'était au contraire parce que les je* 
fuites Tétaient. Ils rapportent eux-mêmes dans leurs 
lettres curieufes , les paroles que leur dit ce bon prin- 
ce : Je fais que votre religion eji intolirai^é ,• je faiî 
ce qtie vous avez fait aux Manilles ^ au Japon ^ vous 
avez trompé mon père , ifefpérez pas me tromper de 
tnéme, Qu'onlife tout le diïcours qu'il daigiia. leur te- 
nir , on le trouvera le plus fage & le plus clément des 
hommes. Pouvait -il en effet retenir des phyficiens 
d'Europe , qui fous prétexte de montrer des thermomc- 
très & des éolipiles à la cour > avaient ibuièvé déjà un 
prince du £ang ? & qu'aurait dit cet empereur s'il avait 
lu nos hiftoifes , s'il avait connu nos tems de la ligue » 
& de la confpiradon des poudres ? 

C'en était aflez pour lui d'être infonné des querelles 
indécentes des jéiuites , des dominicains ^ des capu- 
cins , de$ prêtres fèguliers envoyés du bout 4û monde 
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Sans Ces états : ils venaient prêcher la vérité , & ils 
s'anathématifaient les uns les autres. L'empereur ne 
fit donc que renvoyer des perturbateurs étrangers ; mais 
avec quelle bonté les re^voya-t-il ? quels foins pater- 
nels n'eut-il pas d'eux pour leur voyage , & pour cm. 
pécher qu'on rte les infultât fur la route ? Leur ban. 
âilTement même fut un exemple de tolérance & d'ho* 

manité. 

•» 

(iw)Les Japonoîs étaient les plus tolérans de tous 
le^s hommes ; douze religions paifibles étaient établies 
dans leur empire : les jéfuites vinrent faire la treiziè- 
me ; mais bientôt n'en voulant pas foufFrir d'autre , on 
(ait ce qui en réfulta ; une guerre civile , non moins af- 
freufe que celles de la ligue , défola ce pays. La it- 
ligion chrétienne fut noyée enfin dans des flots defang; 
les Japonois fermèrent leur empire au refte du mon- 
de , & ne nous regardèrent que comme des bêtes fa- 
rouches , femblables à celles dont les Anglais ont pur- 
gé leur ifle. C'eft en vain que le miniftre Coibert Ten- 
tant le befoin que nous avions des Japonois , qui n'ont 
nul befoin de nous , tenta d'établir un commerce avec 
leur empire ; il les trouva inflexibles. 

Ainfi donc notre continent entier nous prouve qu'il 
ne &ut ni annoncer , ni exercer l'intolérance. 

Jiettez les yeux fur l'autre hémîfphère ; voyez la Ca- 
roline , dont le fage Locke fut le légîflateur ; il fuffit 
de fept pères de femille pour établir un culte public 
approuvé par la loi : cette liberté n'a feît naître aucun 
défordre. Dieu nous préferve de citer cet exemple 



(m) Voyez Kempfer & tou- 
tes les relations du Japon. 

(») Mr. de h Bourdonnaie , 
intendant de Rouen , dit que 
la manu^âure de chapeaux 
èft tombée à tîsfudebec & à 
Kénfchâtel pàfr Itfuitetles ré- 



ftigiés. Mr. /îwrarf, inten- 
dant de Caën , dit que le com- 
merce eft tombéde moitié dans 
la généralité. Mr. de Mo»- 
pou , intendant de Poitiers i 
dit que la Aianufefturedt dro- 
tuet eft aaéantie. Mr. de Be- 
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pour engager la France à Tirnîter ! on ne le rapporte 
que pour faire voir que Pexccs le plus grand où puiffe 
aller la tolérancç , n'a pas été fuiyi de la plps légère 
diffention : maïs ce qui eft très utile & très bon (Sins 
une colonie nailfante , n'eft pas convenable dans un an- 
cien royaume. 

Que dirons-nous des Primitifs que Ton a nommés 
Quakreî par dérifion , & qui avec des ufages peut-être 
ndicules , ont été fi vertueux , & ont enfeigné inutile- 
ment la paix au refte des hommes ? Ils font en Penfilva^ 
nie au nombre de cent mille ; la difcorde ., la contro- 
verfe font ignorées dans Pheureufe patrie qu'ils fe font 
faite : & le nom feul de leur ville de Philadelphie , qui 
leur rappelle à tout moment que l«s hommes font frè- 
res , eft l'exemple & la honte des peuples qui ne con- 
naiilent pas encor la tolérance. 

Enfin cette tolérance n'a jamais excité de guôtre ci- 
vile ; l'intolérance a couvert la terre de carnage. Qu'on 
juge maintenant entre ces deux rivales , entre la mère 
qui veut qu'on égorge ion fils , & la mère qui le cède 
pourvu qu'il vive. 

Je ne parle ici que de l'intérêt des nations , & eç 
refpeâant comme je le dois la théologie , je n'envif^ge 
dans cet article que le bien phyfique & moral de la io- 
cîété^ Je fupplie tout leéteur itppartial de pefer ces vé- 
rités , de les redifier & de les étendre. Des lecteurs at- 
tentif qui fe communiquent leurs penfées , vont tou- 
jours plus loin que l'auteur (»). 



2u?9u^ Intendant de Bordeaux , 
fe plaint que le commerce de 
Clérac & de Nérac ne fubfîfte 
prefque plus. Mr. de Miromi^ 
nil , intendant de Touraine , 
dit que le commerce de Tours 
eft diminué de dix millions par 
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année; & tout cela par la per- 
fécqtion. Voyez les mémoire» 
des intendans ^ûi6$%. Comp- 
tez furtout le nombre desvof- 
ficiers de terre & de mer , & 
des matelots, qui ont été obli- 
gés d'aller fervir contre U 
P..« 
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. Comment la tolérance peut être admise? 

J'ofc fuppofer qu'un miniftre éclairé & magnanime , 
pn prélat humain & fage , un prince qui fait que fon in- 
térêt confifte dans le grand nombre de fes fujets , & 
fa gloire dans leur bonheur , daigne jetter les yeux fur 
cet écrit informe & défeélueux ;• il y fupplée par fes 
propres lumières Jil fe dit ^ lui-même , Querifque- 
rai-je à voir la terre cultivée '& ornée par plus de 
mains laborieufes , les tributs augmentés , Tétat plus 
floriffant ? 

L'Allemagne ferait un défert couvert des offemens 
des catholiques , ^^ngéliques , réformés , anabatit 
tes , égorgés les uns par les autres , fi la paix de Veft- 
phalie n'avait pas procuré enfin la liberté de c(onf- 
cience. 

Nous avons des Juifs à Bordeaux , à Metz , en Al- 
jTace ; nous avons des luthériens , des moliniftes , des 
janféniftes ; ne pouvons-nous pas fouffrir 8c contem'r 
des calviniftes à-peu-près aux mêmes conditions que 
les catholiques font tolérés à Londres ? Plus il y a de 
fedtes , moins* chacune efl:. dangereufe ; la multiplicité 
les affaiblit ; toutes font réprimées par de juftes lôix , 
qui défendent les affemblées tumultueufes , les injures*, 
les féditions , & qui font toujours en vigueur par la 
force coactive. 

Nous favons que plufieurs chefs de famille , qui ont 
élevé de grandes fortunes dans les pays étrangers , font 
prêts à retourner dans leur patrie ; ils ne demandent 
que la protection de la loi naturelle , la validité de 
leurs mariages , la certitude de l'état de leurs enfans , 



"France , & foiivcnt avec un 
funefte avantage : & voyez û 
Tintolérance, n'a pas eaufé 
quelque mal* à l'état. 



On n'a pas icMa témérité de 
propofer des vues à des mini- 
ftrcs dont on connaît le génie 
& les grands fentimens , & 
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le droit d*hériter de leurs pères , la franchife de leurs 
perfonnes ; point de temples publics , point de droit 
aux charges municipales., aux dignités : les catholi- 
ques n'en ont ni à Londres , ni en plufieurs autres 
j^ays. Il ne s'agit plus de dt)nner dès privilèges im- 
menfes , des places de fureté à une f^dion , mais 
de laifler vivre un peuple paîfible , d'adoucir des 
édits , autrefois peut-être néceflaires , & qui ne le font 
flus ; ce n'eft pas à nous d'indiquer au miniftère ce 
qu'il peut faire ; il fuffit de l'implorer pour des in- 
fortunes. 

4 • t 

Que de moyens de les rendre utiles , & d*empêcher 
qu'ils ne foient jamais dangereux ! La prudence du mi- 
niftère & du confeil , appuyée de la force , trouvera 
bien aifément ces moyens , que tant d'autres nations 
employent fr heureufement 

Il y a des fanatiques encor dans la populace calvi- 
nifte ; mais il eft conftant qu'il y en a davantage dans' 
la populace convulfionnaire. La lie 4es infenfés de St, 
Médard eft comptée pour rien dans la nation , celle 
des prophètes calviniftes eft anéantie. Le grand moyen 
de diminuer le nombre des maniaques , s'il en refte , 
eft d'abandonner cette maladie de Tefprit au régime 
de la raifon , qui éclaire lentement , mais infeilUble- 
ment , les hommes. Cette raifon eft douce , elle eft 
humaine , elle infpire l'indulgence , elle étouffe la dif- 
corde , elle affermit la vertu , elle rend aimable l'o- 
béiffance aux loix , plus encor que la force ne les main- 
tient. Et comptera-t-on pour rien le ridicule attaché 
aujourd'hui à Tentoufiafme par tous les honnêtes-gens ? 
Ce ridicule eft une puiffante barrière contre les extra- 
vagances de tous les fedlaires. Les tems paffés font com- 
me s'ils n'avaient jamais été. Il faut toujours partii' 

dont le cœur eft auffi noble 1 Isr marine demande quelque 
que la naiflance : ils verront 1 indulgence pour les habitant 



aftez que le rétabliftement de " de nos côtes. 
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du point oi^ Von èft , & d^ celui où les nations fi»nt: 
j^arvenues. 

Il a été un tems où Ton fe crut obligé de rendre 
des arrêts contre ceux qui enfeignaient une doâriivs 
contraire auic catégories d'AriJhte , à l'horreur d«*?i|i- 
de , aux quiddités , & à Tuniverfel de la part de It 
chofe. Nous avons en Europe plus de ^cent rolumet 
de jurifprudençe fur la forcellerie , & fur* la manière de 
diftinguer les niux forciers des véritables. L'excoia- 
munication des âuterelles , & des infeétes nuiiibles 
aux moifTons , a été très en ufkge , & ûibfifte encor 
dans plufieurs rituels ; Tufage eft pafTé , on laiffe en 
paix Arijiote , les forciers & les fauterelles. Les exem- 
ples de ces graves démences , autrefois û importantesi 
font innombrables ; il en revient d'autres de tems ea 
tems ; mais (juand elles ont fait leux effet , auand on 
en eft raffafié , eUes s'anéandiTent. Si quelqu un s'avi- , 
{ait aujourd'hui d'être carpocratien , ou eutichéen,oa 
monothélite , monophifîte , neftorien , manichéen &c 

Îu'arriverait-il? on en rirait comme d'un homme ba- 
illé à l'antique avec une fraifb & un pourpoint. 

%A nation commençait à entr'ouvrir les yeux , lorf- 
que les jéfuites Le Teîlier & Doucin &bnquèrent la 
bulle Vnigeuitus qu'ils envoyèrent à Rome ; ils cm- 
rent être encor dans ces tems d'ignorance , où les peo« 
pies ^Qptaient {ans examen les alfertions les plus abfur- 
des. Ils ofèrisnt profcrire cette proportion , qui eft d'une 
vérité univerfelle dans tous les cas ^ dans tous les 
tems : La crainte cCtmç txiommmcation it^i^e ne dtdt 
foini emficber de faire fon devoir : c'était profcrire la 
raifon , les libertés de f églife galUcane , & le fonde- 
ment de la morale; c'était dire aux hommes «DiEO 
vous ordonne de ne jamais hvct votre devoir , dès que 
vous Craindrez l'injuflice. On n'a jamais heurté le fens 
commun plus efFrontément Les cqnfulteurs de Rome 
n'y prirent pas garde. On perfuada à la cour de Rome 
que cette bulle é^ népeiTaire « & que la nation b 
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dëfirait ; elle itit fignée , fcellée & envoyée ; on en ^t 
les fuites ; certainement fi on le^avait prévues , oa au^ 
rait mitigé la bulle. Les querelles ont été vives , h 
prudence & la bonté du roi les a enfin appaiféc«. 

Il ei) eft de même dans une grande partie des pofa^ts 
qui divifent les proteftans & nous ; il y en a quelques- 
uns qui ne font d'aucune conféquence ; il y en a d^autres 
plus graves , mais fur lefquels la fureur de la difpute 
eft tellement amortie, que les proteftans eux-mêmes 
ne prêchent aujourd'hui la eontroyerie en aucune de 
leurs églifes. "^ 

Ceft donc ce tems de dlg^t , de fadété , ou phitAt 
de raifdn , qu'on peut faifir comme une époque & un 
gage de la tranquillité publique. La oontroveriè eft une 
maladie épidémique qui eft fiir & fin , ft cftte pefte 
dont on eft guéri , ne demande pkis qu'un ré§^e aouac. 
Enfin l'intérêt de l'état eft que des fils expatriés leviea- 
nent avec modeftie dans la maifon de leur père ; l'hu- 
jnanité le demande , k faifi>n le cDn&illc , & la politi- 
igue ne. peut s'a! efiîrayeàr. 
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Si l*INTOLiRANCE ESTDB DROIT ÎIATU- 
REL ET DE DROIT HUMAIN? 

Le droit naturel eft cjelui que la nature indique à tous 
ks hommes. Vous avez élevé votre enfant; il vpus doit 
éa re&eâ comme à fon pèse , de la reconnaiflance com- 
me à loii btenfaiéteur. Vous avez droit aux produâions 
4e la terre que vous avez cultivée par vos mains ; vout 
ave2 donné & requ une promefie , die doit être tenue. 

Le droit humain ne peut être fondé en aucun cas que 
fur ce droit de nature ; & le eraiid principe , le prin-' 
ctpe univerfel de l'un de 4e loutre , eft dans toute la 
terre : ^t feâ fas u fuc tm m v^udréUf^fas qm'cu U 
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234 Si la tolérance est de droit, &c. 

///. Or on ne voit pas comment, fuîvant ce principe, 
un homme pourait dire à un autre, Croi ce que je crois,, 
6f ce que tu ne peux croire , ou tu périras : C'eft ce 
qu'on dit en Portugal , en Efpagne , à Goa. On fq 
contente à préfent dans quelques autfts pays de dire ; 
Croi , ou je f abhorre s croi , ou je te ferai tout le mal 
que je pourai ,• monjire , tu n'as pas ma religion , tu 
n'as donc point de religion ,• il faut que tu fois en hor* 
reur à tes voifins , à ta ville y à ta province. 

S'il était de droit humain de fe conduire ainfî , il 
&udrait donc que le Japonois déteftàt le Chinois, qui 
aurait en cxétration le Siamois ; celui-ci pourfuivrait 
lés Gangarides , qui tomberaient fur les habitant de 
l'Indus ; un Mogol arracherait le cœur au premier Ma- 
labare qu'il trouverait ; le Malabare pourait égorger le 
Perfan , qui pourait maflacrer le Turc ; & tous enfem- 
ble fe jetteraient fur les chrétiens , qui fe font fi long- 
tems dévorés les uns les autres. 

: Le droit de l'intolérance eft donc abfurde & barbare; 
c'eft le droit des tigres ; & il eft bien plus horrible , 
car les tigres ne déchirent que pour manger , & nous 
nous fomn>es exterminés pour des paragraphes. 



Si l'intolérance a été connue des Grecs? 

Les peuples dont l'hiftoire ^ous a donné quelque^ 
faibles connaiflances , ont tous regardé leurs diflFérentes 
religions comme des noeuds qui les unifiaient tous en- 
femble ; c'était une aifociation du genre - humain. H } 
avait une efpèce de droit d'hofpitalité entre les Dieux 
comme entre les hommes. Un étranger arrivait -il dans 
une ville , il commençait par adorer les Dieux du pays ; 
*^n ne manquait jamais de vénérer les Dieux mêmes 
de fes ennemis. Les Troyens adreflaient des prières 
aux Dieux qui combattaient peur les Grecs. . 
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Alexandre alla confulter dans les défcrts de la Libîc 
le Dieu Ammon , auquel les Grecs donnèrent le nom 
de Zeus ^ & les Latins de Jupiter ^ quoique les uns & 
les autres euflent leur Jupiter & leur Zeus chez eux. 
Lorfqu'on aflîégeait une ville , on faîfait un fecrifice 
& des prières aux Dieux de la ville , pour fe les ren- 
dre favorables. Ainfi , au milieu même de la guerre , 
la religion réuniffait les hommes , & adouciflait quel- 
quefois leurs fureurs , fi quelquefois elle leur comman- 
dait des adions inhumaines & horribles. ' 

Je peux me tromper, mais il me paraît que de tous 
les anciens peuples policés , aucun n'a gêné la liberté 
de penfer. Tous avaient une religion ; mais il me fem- 
ble qu'ils en ufaient avec les hommes comme avec 
leurs Dieux ; ils reconnaiffaient tous un Dieu fuprê- 
me , mais ils lui aflbciaient une quantité prodigieufe 
de divinités inférieures ; ils n'avaient qu'un culte , mais 
ils permettaient une foule deiyftêmes particuliers. 

Les Grecs , par exemple , quelque religieux qu'ils 
fuffent , trouvaient bon que les épicuriens niâflent la 
providence , & Texiftence de l'ame. Je ne parle pas 
des autres fedes , qui toutes bleffaient les idées faines . 
qu'on doit avoir.de l'Etre créateur, & qui toutes étaient 
tolérées. 

Socraie qui approcha le plus près de la corinaîfiTancô 
du Créateur ,en porta , dit-on, la peine , & mourut 
martyr de la Divinité ; c'eft le feul que les Grecs ayent 
fait mourir pour fes opinions. Si ce fut en effet la caufe 
de fa condamnation-, cela n'efl pas à l'honneur de Tin- 
tolérance , puifqu'pn ne punit que celui qui feul ren- 
dit gloire à D I E u , & qu'on honora tous ceux qui 
donnaient de la Divinité les notions les plus indignes. 
Les ennemis de la tolérance ne doivent pas , à mon 
avis , fe prévaloir de l'exemple odieux des juges de ' 
Socrate. 
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236 Si l' intolérance 

H eft évident y d'ilUeurs , qu'il fut la vi(fHme d'un 
parti furieux animé contre lui. Il s'était fait des enne* 
mis irréconciliables des fophiftes , des orateurs , des 
poètes , qui enfeignaient dans les écoles ; & même de 
tous les précepteurs qui avaient foin des en&ns de 
diftinétion. Il avoue lui - même dans fon difcours rap- 
porté par Platon , qu'il allait de maifon en maifon 
prouver à ces précepteurs qu'ils n'étaient que des igno- 
rans : cette conduite n'était pas digne de celui qu'un 
oracle avait déclaré le plus fage des hommes. On dé- 
chaîna contre lui un prêtre , & un confeiller des cinq 
cent 9 qui l'accuférent ; j'avoue que je ne fais pas précifé- 
ment de quoi , je ne vois que du vague dans fon apo- 
logie ; on lui &ît dire en général , qu'on lui imputait 
d'infpirer aux jeunes geiis des maximes contre la reli- 

g'on & le gouvernement. C'eft ainfi qu'en ufent tous 
s jours les ^calomniateurs dans le monde : mais il faut 
dans un tribunal des faits avérés , des chefs d'accufa- 
tion précis & circonftanciés ; c'efl: ce que le procès de 
Socrate ne nous fournit f>oint ; nous favons feulement 
qu'il eut d'abord deux ceht vingt voix pocr lui. Le 
tribunal des cinq cent poiTédait donc deux cent vingt 
philofophes ; c'eft beaucoup; je doute qu'on les trou- 
vât ailleurs. Enfin 9 la pluralité fut pour la ciguë ; mais 
auili y longeons que les Athéniens revenus à eux - mê- 
mes eurent les accufkteurs & les juges en horreur ; que 
Mélitus , le principal auteur de cet arrêt , fut condamné 
à mort pour cette injuftice ; que les autres furent ban- 
nis , & qu'on éleva un temple à Socrate. Jamais la phî- 
lofophie ne fut fi bien vengée , ni tant honorée. L'exena- 
.ple de Socrate eft au fond le plus terrible argument 
qu'on puifle alléguer contre Tihtolérance. Les Athé- 
niens avaient un autel dédié aux Dieux étrangers , aux 
Dieux qu'ils ne pouvaient connaître. Y a - 1 - il une 
plus forte preuve, non - feulement d'indulgence pour 
toutes les nations , mais encor de refpeA pour leurs 
cultes ? 



Un honnête homme qui n'eft ennemi ni de la raifon , 
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ni de la littérature , ni de la probité , ni de la patrie , 
en juftifiant depuis peu la Saint Barthelemi , cite la 
guerre des Phocéens nommée la guerre facrée, comm« 
fi cette guerre avait été allumée pour le culte , pout 
le dogme , pour des argumens de théologie ; il s'agit 
fait de favoir à qui appartiendrait un champ: c'cft le 
fujet de toutes les guerres. Des gerbes de bled ne font 
pas un fymbole de créance ; jamais aucune ville grec« 
que ne combattit pour des opinions. D'ailleurs que 
prétend cet homme modeile & doux ? veut -il qjat 
nous faffions une guerre facrée ? 



/ 



Si les RoMAIKS ont ÉTÉTOliRAHS? 

• 

Chez les anciens Romains , depuis Rofnulus jufqu'aux 
tems où les chrétiens difputérent avec les prêtres de 
l'empire , vous ne voyez pas un feul hoinme perfécuté 
pour fes fentimens. Cicwon douta de tout ; Lucrèce 
nia tout ; & on ne leur en fit pas le plus léger taptocht : 
la licence même alla fi loin , que Pline le naturalifte 
commence fon livre par nier un Dieu, & par dire que 
s'il en eft un , c'eft le foleil. Ciceron dit , en parlant 
des enfers , jVo» eji anus tant excors qua credat : ,9 U 
,3 n'y a pas même de vieille aiTez imbécille pour les 
yy croire. " Juvenal dit : }^ec pueri credunt : " Les 
,) enfens n'en croyent rien. " On chantait fur le théâ- 
tre de Rome : Poji mortem nibil ejl , ipfaque mors nihiU 
9, Rien n'eft après la mort , la mort même n'eft rien, ** 
Abhorrons ces maximes , & tout au plus , pardonnons* 
les à un peuple que les Evangiles n'éclairaient pas ^ 
elles font faufTes , elles font impies ; mais concluons 
que les Romains étaient très tolérans ^ puifqu'elles 
n'excitèrent jamais le moindre murmure. 

Le grand principe du fénat & du peuple Romain 
était : Deorum offenfa dUs cura ; ,5 C'eft aux Dienx 
5, feuls à fè fbucier des ofi«nfes faites aux Dieux. ^^ Ce 
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peuple roi ne fongeait qu*à conquérir, à gouverner, 
& à policer l'univers. Ils ont été nos légiAateurs corn- 
me nos vainqueurs ; & jamais Céfar , qui nous donna 
des fers , des loix & des jeux , ne voulut nous forcer 
à quitter nos druides pour lui , tout grand pontife qu'il 
était d'une nation notre fouvcraine. 

Les Romains ne profeflaient pas tous les cultes , ils 
ne donnaient pas à tous la fandion publique , mais ils 
les permirent tous. Ils n'eurent aucun objet matériel 
de culte fous Nzcma , point de fimulacres , point de 
ftatues ; bientôt ils en élevèrent aux Dieux Majorum 
"Gentium \ que les Grecs leur firent connaîtra La loi 
des douze tables , Deos peregrinos ne colunto , fe re- 
duîfit à n'accorder le culte public qu'aux divinités fo- 
périeures approuvées par le fénat. yt5 eut un temple dans 
Rome , jufqu'ao tems où Tibère le démolit , lorfque 
Its prêtres de ce temple corrompus par l'argent de 
Mtmdus ^ le. firent coucher dans le temple fous le 
nom du Dieu Anubis avec une femme nommée Pfl«- 
line. Il eft vrai que Jofepb eft le feul qui rapporte cet/ 
hiftoire ; il n'était pas contemporain , il était crédule 
& exagérateur. Il y a peu d'apparence que dans un 
tems aufli éclairé que celui de Tibère , une dame de 
la première condition eût été affez imbécille pour croire 
avoir les faveurs du IJieu Anubis, 



Maïs que cette anecdote foit vraie ou fauffe , il de- 
meure certain que la fuperftition égyptienne avait élevé 
un temple à Rome avec le confentement public. Les 
Juife y commerçaient dès le tems de la guerre puni- 
que ; ils y avaient desTynagogues du tems à'AuguJii^ 
& ils les confervèrent prefque toujours , ainfi que dans 
Rome moderne. Y a- 1 -il un plus grand exemple que 
la tolérance était regardée par les Romains comme 
la loi la plus âcrée du droit des gens ? 

On nous dit qu'aufli-tôt que les chrétiens parurent, 
ils turent perfécutés par ces mêmes Romains qui ne I 
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perfécutaient perfonne. Il me parait évident que ce 
fait eft très faux ; je n'en veux pour preuve que Sf. 
Paul lui-même. Les jfétes des apôtres nous apprennent 
que ( ) Sf, Paul étant accufé par les Juifs de vou- 
loir détruire la loi mofaïque par Jésus • Christ , Sf, 
Jacques propofa à St, Paul de fe faire rafer la tête , 
& d'aller fe purifier dans le temple avec quatre Juifs , 
afin que tout le monde facbe que tout ce que Port dit 
de vous eji faux , &f que vous continuez a garder la 
loi de Moïfe. 1^ , 

Paul chrétien alla donc s'acquitter de toutes les 
cérémonies judaïques pendant fept jours ; mais les 
fcpt jours n'étaient pas encor écoulés , quand des Juifs 
d'Afie le reconnurent ; & voyant qu'il était entré dans 
le temple , non- feulement avec des Juifs , mais avec 
des Gentils , ils crièrent à la profanation : on le faifit, 
on le mena devant le gouverneur Félix , & enfuite on 
s'adrefla au tribunal de Fejius, Les Juifs en foule de- 
mandèrent fa mort ; Fejtus leur répondit , (p) Ce n'eji 
point la coutume des Romains de condamner un homme 
avant que P accufé ait fes accufateurs devant lui , S? 
qu'on lui ait donné la liberté de fe défendre. 

Ces paroles font d'autant plus remarquables dans 
ce^magiftrat Romain , qu'il paraît n'avoir eu nulle 
confidération pour St, Paul , n'avoir fenti pour lui 
q^e du mépris ; trompé par les fauffes lumières de 
fa' raifc^ , il le prit pour un fou ; il lui dit à lui-mê- 
njie qu'iï était en démence > ( ^) mHlta te littera ad in- 
Çaniam convertunt, Feftus n'écouta donc que l'équité, 
île la loi romaine , en donnant fa proteâion à un in- 
connu qu'il ne pouvait eftimer. 

Voilà le Saint Efprit lui-même , qui déclare que 
^s Romains n'étaient pas perfécuteurs , & qu'ils étaient 

Co) Chap. XXI&XXIL (p) A^.chap.XXV. 
(q) Aa. chap. XXVI. V. 54. 



^^P^M 




léte. 




■akik. 



9sm 



éââm 



■iMMt 



m 



% 



Si lesRomains 



juftes. Ce ne font pas les Romaîns qui fc foulevèrent 
contre St, Paul , ce furent les Juifs. St. Jacques , frère 
de J B s U S , fut lapidé par Tordre d'un Juif û- 
ducéen , & non d'un Romain : les Juifs feuls lapidô» 
rent Se. Etienne ^ (r) & lorfquc St.Paul gardait les 
manteaux des exécuteurs , certes il n'agiflait pas en 
citoyen Romain. 

Les premiers chrétiens n'avaient rien fans doute i 
démêler avec les RomainÉ;lfe n'avaient d'ennemis que 
les Juifs dont ils commercent à fe féparer. On Ciit 
quelle haine implacable portent tous les feélaircs i 
ceux qui abandonnent leur fçde. Il y eut fans doute 
du tumulte dans les fynagogues de Rome. Suitom&U 
dans la vie de Claude , Judéos tmpulfore Cbrifto affidsti 
tnrnulttumtes Roma expulît. Il fe trompait , en difant 
que c'était à rînftîgation de Christ : il ne pouvait 

rs être înftruit dds détails d'un peuple aufli méprifc 
Rome que l'était le peuple Juif, mais il ne fe trom- 
pait pas (ur l'occafion de ces querelles. Suétone tznn^ 
fous Adrien dans le fécond fiécle; les chrétiens n'é- 
taient pas^ alors dîftingués des Jui& aux yeux des Ro- 
mains. Le paflage de Suitoneîsxt voir que les RomainS) 

loin 



<r) Qjnoiqne les Jmft n'euC 
fent pas le droit 4u ^ve de» 
puis qu'Arebelaus avait été re- 
légué ciiez l«s AUobnoges » & 
que la Judée éuit gauvernée 
en province de Fempire i ce- 
pendant les Romains fer- 
maieittiÔRventles yeux quand 
les Juifs exerçaient le juge- 
ment du zèle , c*eft - à - dire » 
nd dam lUie émeute fubite 
ipidalent par zèle celui 
qu^ils croyaient avoir blaT- 
phémé. 

(iJUlpiamis!— -tît. H. 
Eis qui juMcrnn fuperfiitio^ 






item feptttnher honores aUftf"* 
ftrmifertmt ^c, 

(0 Tacite dit: JÔIM>«^> 
gitiM invifos wtJgus tAv^im^ 
afpeUabat. ^ ^\ k 

lleftbien difficile que l'J 

nom de chrétien fût déjà cot/l 

nu à Rome 5 Tacite écmart/ 

fous VeJ^ttpen €c (bus iM- 

^if»;il parlait des ehrètieM 

eomme on -en parlait de vm 

tems. J*oferai8 dire que <«• 

mots , oiio humanigeneriseei^ 

viâi , pouraient bien figw- 

fier , dans le ftile de Tacite, 

convomcMS ^trehaSs àupef' 

bumain^ 
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loin d'opprimer les premiers chrétiens , réprimaient 
alors les Juifs <îui lés perfécutàienfc. Ils Voulaient que 
la fynagogue de Rome eût pour fes frères réparés la 
même indulgence que le fénat aVait pour elle ; & les 
Juifs chaffés revirircnt bientôt après ; ils parvinrent mê- 
me aux honneurs malgré les loix qui les en excluaient : 
c*eft Dion CaJJîus & Vlpien qui nous l'apprennent (x). 
Eft^il poflible qu'après la mine de Jémfalem les em- 
pereurs euflent prodigué des dignités aux Juifs , & 
qu'ils euflent perfécuté , livré alix bourreaux & aux 
bêtes , des chrétiens qu'on regardait comme une feâd 
de Jui& ! 

yiron , dit-on , les perfécuta. Tacite lious aj)prend 
qu'ils furent accufés de Tincendie de Rome , & qu'oïl 
les abandonna à la fureur du peuple. S'agiflait-il dé 
Itnt créance dans une telle accufation? Non fans douter 
Dirons -hous que les Chinois , que les Hollandais égor- 
gèrent il y a quelques années dans les fauxbourgs dô 
Batavia, furent immolés à la religion? Quelque envie 
qu'on ait de fe tromper , il eft impoffible d'attribuer 
à l'intolérance le défaftre arrivé fous 2^éron à quel-î 
ques malheureux demi«juife & demi-chrêtiens. ( ^ ) 




humain , autan! qiie âonvairt' 
eus de haïr le ginre-hutnavt. 

En effet que faifaient à Ro- 
me ces premiers miflionnai- 
res ? Ils tâchaient de gagner 
quelques aâies 9 ils leur enfei- 
gnaieiit la moraloja plus pu- 
re>ils né s*élevaient contre au- 
cune puiCTance i rhumilité de 
leurcœùr était extrême comme 
celle de leur état & de leur û- 
tuatioiijà peine étaient-Ils con- 
nus , à peiiie étaiedt-ils fépa- 
rés des âu.tres JuiB^ comment 
kgenre-humain,qiii les igno- . 
râit , piouvait - il les haïr ? & 



doiivaiiicus de dételer le gen- 
re-humain? 

Lorfque Londres brûla , ori 
en accula Içs catholiques; mais 
c'était après des guerres de re- 
ligion , c'était après la conf-» 
pi ration des poudres. , dont 
pluiieurs catholique^ indigneti 
de i'étre avaient été convain-s 
eus. 

Les premiers chrétiens du 
icmsiiç2/éronae fe trouvaient 
pas afliirément ^ans les, mê- 
mes termes. Il eft tr^s difficile 
de percer dansr les ténèbres dé 
rhiftoire; îTanVe n'apporte au- 



commefit pouvaient -ils être * cttueiaifoudu foupQon<^u'on 
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DesMartyrs. 

- Il y eut dans la fuite des martyrs chrétiens. Il cft 
Bien difficile de favoîr précifément pour quelles rai- 
fbns ces martyrs furent condamnés : mais j'ofe croire 
qu'aucun ne le fut fous les premiers Céfars ', pour fa 
feule religion : on les tolérait toutes ; comment aurait- 
on pu rechercher & pourfuivre des hommes obfcurs , 
qui avaient un culte particulier , dans le tems qu'on 
permettait tous les autres? 

Les Titus , les Trajans\ les Antonins , les Bécius 
n'étaient pas. des barbares : peut -on imaginer qu'ils 
auraient prisTe le;s feuls chrétiens d'une liberté dont 






eut que Néron lui-même eût 
voulu mettrcRomeen cendres. 
On aurait été bien mieux fon- 
dé de fonpqonner Charles II 
d*avoir brûlé Londres: le fang 
du roi fon père,exécuté fur un 
échaffaut aux yeux du peuple 
qui demandait fa mort, pou- 
vait au moins fervir d'excufe 
à Charles IL Mais Néron n'a- 
vait ni excufe , ni prétex- 
te, ni intérêt. Ces rumeurs in- 
fenfées peuvent être en tout 
pays le partage du peuple; 
nous en avons entendu de nos 
jours d'auffi folles & d'auffi 
injuftes. 

Tacite qui connaît (i bien le 
naturel des princes , devait 
^ connaître auffî celui du peu- 
ple , toujours vain , toujours 
outré dans fes opinions violen- 
tes & pafTagères , incapable 
de rien voir , & capable de 
tout dire , de tout croire , & 
de tout oublier. 

Fhilon dit que Séjan ksper- 



fécutafous Tibère ; mais qtia. 
frès la mort de Séjan , Vempe- 
reur les rétablit dans tous leurs 
droits. Ils avaient celui des ci- 
toyens Romains, tout méprifés 
qu'ils étaient des citoyens Ro- 
mainsnls avaient part aux dif- 
tributions^de bled 9 & même , 
lorfque la diftributîon fe iài- 
fait un jour de fabbat , on re- 
mettait la leur à un autre 
jour : c'était probablement en 
coniidérationdesfommes d'ar- 
gent qu'ils avaient données à 
rétat > car en tout pays ils ont 
acheté la tolérance , & fe font 
dédommagés bien vite de ce 
qu'elle avait coûté. 

Ce paffage de Philon expli- 
que parfaitement celui de Ta- 
'Cf>f,qui dit qu'on envoya qua- 
tre mille Juifs ou Egyptiens 
en Sardaigne , & que G l'in- 
tempérie du climat les eût f^*t 
périr , c'eût été une perte lé- 
gère , vile àamnum. 

J'ajouterai à cette remar- 
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jouiflait toute la terre ? Les ausait-on feulement ofe 
accufer d'avoir des myftères fecrejts , tandis que Ids 
myftèreç d*j^^, ceux de Mitras ^ ceux de la déeffe 
de Syrie ',^ tous étrangers au culte romain , étaient; 
permis fans contradiction? U &ut bien que la pqrfé» 
cution ait eu d'autres caufes , : & que les haines pâtté». 
culières , foutenues par la laifou d'état , ayent répand» 
le fang descHréti^s, 

I ' 

Par cxetnple , lorfquc St^* Laurent rçfufe au préfet 
de Rome Cornélius Seeularis Targoit des chrêtiente 
qu'il avait en. & garde , it eff' naturel que Je pc^et 
^ l'empereur foienl irrités ; ils ne favaiçnt pas que St, 
Laurent aarait diibribué cet argent aux pauv?*es , Se 
qu'il avait fait une œuvre .charitable & lainte; il$ le 
regardèrent comme un réfradtaire , & le firent périr. («) 



^\\Qy <jiie Phiton regarde TVèèrf 
comme un prince ftge& jufte. 
Je crois bien qu'il Ti'était juftc 
qu'autant que cette JDftice s'ac- 
cordait avec Tes intérêts? mais 
le ïHen-^uePhilûft en^iit , ixi^ 
fait un peu 4outer 4es hor- 
reurs .qiie Tacite & Suétone 
lui repfc^hent. Il ne' me pa- 
raît point vraifemblable qu'un 
vieiilarU infirme de foiicante 
& dix ans , fe foit retiré dans 
riilt*de Caprée pour s'y livrer 
à des débauches recherchées 
qui font à peine dans la natu- 
re, & qui étaient même incon- 
nues à la jeuneffe de Rome 1^ 
plus eÔrénéeîni 7ac2V^,ni Sué- 
tone , n'avaient connu cet em- 
pereiir ; ils recueillaient avec 
plaifir des bruits populaires. 
Oiiavé , Tibère , & leurs fuç- 
cefTeurs avaient été odieux 9 
parce qu'ils régnaient fur un 
peuple qui devait être libre : 
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Iç^hiftorîensfe plaifaienti^ les 
diffamer, & ^n croyait ces hîf- 
toi4ens fur leur parole ,' parce 
qu'alors on manquait de mé-r 
moires, de journaux du tems, 
de doc^miena : auflî Ui hiûx)- 
riens ne citent perfonnefon ne 
pouvait les contredire; ils dif- 
famaient qui ils voulaient, Se 
décidaient à leifr gré du juge- 
ment de la poftérité. C*eft au 
leâti^ur (âge de voir ju(qu'à quel 
point on doit fe défier de la vé- 
racité des hiilôrlens, quelle 
créance on doit avoir pour les 
faits publics atteftés par des 
auteurs graves « nés dans ime 
nation éclairée,& quelles bor- 
nes on doit mettre à fa crédu*» 
lité fur des gnecdotes que ces 
mêmes auteurs rapportent 
fans aucune preuve. 

(u) ^ous refpeâpns afiuré- 
ment tout ce que l'églile rend 
refpedable i nous invoquons 
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Confidérons lé martyre de St. Polytuête. Le cod- 
damna-t-on pour la reUgîon feole ? Il va dans le tem- 
ple, où Ton rend aux Dieuii des adîons dé grâces 
pour la vidloire de l'empereur Diciuî ,• U y infulte les (à- 
aificateurs , il renv^rfe Se brife les autels & les fte- 



firères la grande perfécution , dans les deux dernières 
années du règne de ce prince , n'avait pas un ièle 
félon la fcience ; & il était bi^ malheureux d'être la 
caufe du défàffare de Ton parti. Ce zèle inconfidéré 
qui éclata fouvent 9 & qui fut même condamné par plu- 
fieurs pères de l'églife , a été probablement la fource 
àt toutes les perfécutions. 

Je ne compare point 9 fans doute ^ les premiers & 
cramentaires aux premiers chrétiens ; je ne mets 
point l'erreur à côté de la vérité; mais Farel prédé- 
cefleur de Jean Calvin , fit dans Arles la même chofc 
que St, Pofyeuêle avait fait en Arménie. On portait 
dans les rues la flatue de St. Antoine l'hermite en pro- 
ceffion ; Farei tombe avec quelques-uns des liens fur 
les moines qui portaient St, Antoine , les bat , les dif- 



les Sts. Martyrs ^ mais en ré- 
vérant St. ZaUrent^ne peut-on 
pas donter que St. Sixte lui ait 
dit, Ftms mefiàvret dans trois 
jours} que dans ce court inter- 
valle le préfet de Rome lai ait 
Bût demander l'argent des 
chrétiens ? que lé diacre Lau'^ 
ftnt ait eu le tems de faire af- 
fembler tous les pauvres de la 
ville , qu*il ait marché devînt 
le préfet pour le mener à Tert- 
droit où étaient ces paqvres , 
qn*on lui ait fait fon procès , 
qu*il ait fubi la queftion , qtre 



le préfet ait comntandé à im 
forgeron un gril affez |[nind 

Ïiour y rôtir un homme , que 
e premier magiftfat de Rome 
ait affifté lui-même à cet étran- 
ge fuppllce^que^S)^. ZaïfTfii^ fur 
ce gril ait dit : „ Je fuis afles 
99 cuit d'un côté , fai-lnoi re- 
99 tourner de .l'autre , fi tn 
„ veux me manger? " Ce 
gril n'eft guéres dans le génie 
des Romains ; & comment fe 
peut-il fiire qu'aucun auteur 
payen n'ait parlé d'aucnnc de 
ces avantures ? 
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Î)crfc , & jette Sf. Antoine dans la rivière. H méritait 
a mort qu'il ne requt pas , parce qu'il eut le tems de 
s'enfuir. S'il s'était contenté de crier à ces moines , 
qu'il ne croyait pas qu'un corbeau eût apporté k moi- 
tié d'un pain à St. Antoine Fhermîte , ni que ^. An- 
toine eût eu des converfations avec des centaures & 
des &tyres , il aurait mérité une forte réprimande , 
parce qu'il troublait l'ordre ; mais fi le foir après la 
proceflion , il avait examiné paifiblement l'hiflioire du 
corbeau, des centaures & des fatyres , on n'aurait 
rien eu à lui reprocher. 

Quoi ! les Romains auraient foufFert que Tinfame 
Antinous fût mis au rang des féconds Dieux , & ils 
auraient déchiré , livré aux bétes tous ceux auxquels 
on n'aurait reproché que d'avoir paifiblement adoré 
un jufte ! Quoi ! ils auraient reconnu un Dieu fupré- 
me(;ip), un Dieu fbuverain, maître de tous les 
Dieux fecondaires , attefté par cette formule , Dens 
optimus maximus ^ & ils auraient recherché ceux qui 
adoraient un DiEU unique ! 

(jc) Il n*y aqu*à ouvrir Fir- | préme , fouverain de tous les 
giUpoviT voir qne les Romains 1 êtres céleftes. 
reconnaiûaient un Dieu fn* 1 

0! quis res bominumque deàmfue 
j^emis regfs imperOs , &f fulmine terres « 
Opttter y éjhùwinum divùmque atemê pote/tas èfc, 

Horace s'exprime bien plus fortement : 

Unde nil majus generatur iffo , 

Nec viget quiiquamjmile , aut/ecundum^ 



On ne chantait autre chofe 
qne Tunité de OiEV dans les 
myftères auxquels prefque 
tous les Romains étaient ini- 
tiés. Voyez la belle hymne 
d* Orphée , lifez la lettre de 
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Maxime de Madaure à iSI. Au» 

guftin , dans laquelle il dit , 

qu*t/ ny a que des imhéciïks qui 

puijent ne fus recomuiitre uti 

DiBU fouverain, IfOnginien» 

étant payen , écrit au même 
/A •• • 
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' îi'ft'fefl: pas croyable qtte jamab il y eût une în- 
^iuddft contre les chrétiens fous les empereurs , c'eft- 
à7dîre 4 qu*on foit venu che:^ eux les interroger fur 
leur créance. On ne troubla Jamats fur cet article ni 
Juif, rti Syrien , ni Egyptien , ni bardes , ni drui- 
des , ni philofophes. Lesr martyrs fbrfcnt donc ceux 
qui' s'élevèrent contre les faux Dieux:. C'était une 
cbofe très fage , très pieufe de n'y pais croire ; tnais 
enfin i fi noncontens d'adorer un Dieu en efprit & 
en vétité , ils éckttèrerrt- violemment contre le culte 
requ , quelque abfurde qu'il pût être , on eft fiarcé d'a- 
vouer qu'eux - mêmes étaient intolérans. 

TertuIHen , dans fon apologétique , avoue (y) qu'on 
regardait les chrétiens comme des fiaâieux ; Taccufa- 
tton était injufte , mais «He prouvait que ce n*éta5t 
pas la religion feule des chrétiens , qui excitait le zèle 
des magiftrats. 11 avoue ( s ) que les chrétiens refb- 
fàieht d'orner leurs portes de brandies de laurier dans 
les réjouiflancès publiques pour les vidôires des em- 
pereurs : on pouvait aifément prendre cette afFedh- 
tion condamnable pour un crime de lèze-raajefté. 

La première fé vérité juridique exercée contre les 
chrétiens , fut celle de Domitien ; mais elle fe borna 
à un exil qui -ne dura pas une année : facile cap- 
tum reprejjit refiituiis quùs ipfe relegaverat , dit Ter- 
tuUien. Laâantf , dont le ftile eft fi .emporté , con- 
vient que depuis Domitien jufqu'à Dicius Téglife 
fut tranquille & floriflante. {a) Cette longue paix, 
dit-^il,fi)t interrompue quaxid cet exécrable animal 



St.Attguflin,({\\^ Dieu eflunU 
m^,ineompfêmfibk , inefahle. 
Laébfice lui-même , ^'oh ne 
p€«t necufer «l*être trop m** 
(Mitant ^w«^o4ie rftns foit livre • 
V , que M kûniitins foumemnt 
iPtéiiH Dieux iùi DtwUft^U 



me , illos fuhjtcît 6f mancipai 
Dèo, TtTtnUien même , dans 
fon apologétiqae , avone que 
tout Tempire reconnaiflait un 
Df EU maître du monde , dont 
la puifTance & Ist majefté font 
itifinies^priftcipemmundi ptrfè* 
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<î?^ potentia £îf majejlatis. Ou- 
vrez furtout Flaton^\e maître 
de Cioer&n dans h philoCophie, 
vous y verrez qu*i/ n^y a qu'un 
Dieu , ({u' il fautP adorer^ rai- 
mer , travailler à lui rejpmbler 
par lafuinUté £f par lajuftice. 






Epiâète dans les fers , Marc- 
Antoine fur le trône 9 difent la 
même chofe en cent endroits. 

y) Chap. XXXIX. 

2) Chap. XXXV. 
(a) Chap. III. 






/ 

Déchis opprima Téglife : poj} mttltos annos ex^itit exe- 
crabile animal Decius qui vex.xret ecvlefiam. 

On ne veut point difcuter ici le fcntiment du fe- 
vant Dodrooell fur le petit nombre des martyrs ; mais 
fi les Romains avaient perfécutc la religion chrétien- 
ne , fi le fénat avait fait' mourir tant d'innocens par 
des fupplices inufîtés , s'ils avaient plongé des chré- 
tiens dans l'huile bouillante , s'ils avaient expofé des 
filles toutes nues-aux bétes dans le cirque , conitnent 
auraient -ils laiffé en paix tous les premiers ivéques 
de Rome? St, Irinée ne compte pour martyr parmi 
ces évéques que le fcul Télefphore ^ dans Taa 1^9. de 
l'ère vulgaire , & on n'a aucune preuve que ce 7e- 
iefpBore ait été mis à mort. Zépbirin gouverna le 
troupeau de Rome pendant dix-huit années , & mourut 
paifiblement Tan 219. Il eft vrai que dan^ les anciens 
martyrologes , on place prefque tous les premiers pa- 
pes ; mais le mot de martyr n'était pris alors que Sui- 
vant fa véritable fignification : martyre voulait dire 
témoignage , & non pas fuppiice. 



Il eft difficile d'accorder cette fureur de perfécu- 
tion avec la liberté qu'eurent les chrétiens d'aflembler 
cinquante-fix conciles , que les écrivains ecclefiaftîques 
comptent dans les trois premiers fiécles. 

Il y eut des perfécutions ; mais fi elles avaient été 
au (Il violentes qu'on le dît , il eft vraifemblable que 
Tertullien , qui écrivit avec tant de force contre fe 
culte requ , ne ferait pas mort dans fon lit. On fait 
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bien que les empereurs ne lurent pas fon apologétique^ 
qu'un écrit obfcur compofé en Afrique ne parvient 
pas ^ ceux qui font chargés du gouvernement du mon- 
de ; mais il devait être connu de ceux qui appro- 
chaient le proconful d'Afrique ; il devait attirer beau- 
coup de haine à Tauteur ; cependant il ne fouffrit point 
le martyre, 

« 

Origine cnfeigna publiquement dans Alexandrie , & 
ne fut point mis à mort. Ce même Origène qui par- 
lait avec tant de liberté aux payens & aux chrétiens, 
qui annonçait Jésus aux uns , qui niait un DiBU en 
érois perfonnes aux autres , avoue expreffément dans 




(h) Cette aflertïon doit être 
prouvée. Il &ut convenir que 
depuis que Thiftoire a fuccédé 
à la fable » on ne voit dans les 
Egyptiens qu'un peuple auflî 
lâche que fupecftitieux. Cam- 
byfe sVmpare de TEgypte par 
une feule bataille : Alexandre 
y donne des loix fans eiïuyer 
un feul combat, fans qu'au- 
cune ville oCe attendrç un 
ilége : les Ptohmées s'en em- 
parent lans coup férir \ Céfar 
& AugufieXz fubjuguent auffi 
aifément. Omar prend toute 
l'Egypte en une ff ule campa» 
gne y les Mammelpcs , peu- 
ple» de la Colchide & des çn- 
virons du mont Caucafe , en 
font les maitres après Omar\ 
ce font eux , & non les Egyp- 
^en8,qi|i défont Tarmée de 
^. Louii , 8ç qui prennent ce 
roi prifophier, Enfin , les 
Mammelucs étant devenus E- 
gyptieps? c'eft-à-dire, mous , 
lâches, inappliqués , voUges, 
comme les habitans naturels 
(|e ce cliqiat , jis palTei^t en 



trois mois fous le joug de &• 
Hm I , qui fait pendre leur 
foudan, & qui laifle cette pro- 
vince annexée à l'empire des 
Turcs , jufqu'à ce que d'au- 
tres barbare? s'en emparent 
un jour. 

Hérodote rapporte que dans 
les tems fabuleux , un roi£- 
gyptien nommé Séfoftris fortit 
4e fon pays dans le delfein for- 
mel de conquérir l'univers ;4 
eft vifîblequ'un tel delTeinn'm 
digne que de Fycrocok ou de 
Don Quichotei & fans compter 
que le nom de Séfoftris n'eft 
point égyptien , on peut met- 
tre cet événement , ainfi 90e 
tous les faits antérieurs , «n 
rang des Mille £îf une nuits. 
Rien n'eft plus commun chez 
les peuples conquis , que de 
débiter des fables fur leur an- 
cienne grandeur, comme dans 
certains pays , certaines mife- 
rables familles fe font defccn- 
dre d'antiques fouverains.Lw 
prêtres d'Egypte contèrent à 
Hérodote que ce roi qu*iUp- 
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fon troificmc livre contre Celfe , qu'il y a m très peu 
de martyrs , ^ encor de loin à loin s cependant , dit-il , 
les chrétiens ne négligent rien potif faire embrajfer leur 
religion par tout le monde s ils courent dans les villes ^ 
dans les bourgs , dans les villages. 

Il eft certain que ces conrfes continuelles pouvaient 
être aifément accufées de fédition par les prêtres en- 
nemis , & pourtant ces miffions font tolérées malgré 
le peuple Egyptien , toujours turbulent , féditieux & 
lâche , peuple qui avait déchiré un Romain pour avoir 
tùé un chat , peuple en tout tems méprifàble , quoi 
qu'en difent les admirateurs des pyramides, {b) 



pelle i<^^^, était allé fubjn- 
suer la Colchide >* c't^ comme 
fi on difait qu*un roi de Fran- 
ce partit de la Tourainç pour 
aller fubjnguer la Norvège. 

On a beau répéter tous ces 
contes dans mille & mille vo- 
lumes , ils n>n font pas pins 
yraifemblables;il eft bien plus 
naturel que les habitans ro- 
buftes & féroces du Caucafe , 
les Colchidiens > Bc les autres 
Scythes , qui vinrent tant de 
fois ravager 1' Afie,pénétréren t 
jnfqu*en £gy]^te: &fl les prê- 
tres de Colchos rapportèrent 
enfuite cbez eux la mode de la 
circonciiion , ce n^eft pas une 
preuve qu'ils ayent<été fubjn- 
guésparles Egyptiens. Dio- 
dore de Sicile rapporte que 
tons les rois vaincus par 
Sifoflris venaient tous les ans 
du fond de leurs royaumes 
lui apporter leurs tributs, 
& que Séfofiris fe fervait 
d'eux comme de chevaux de 
carrofle , qu'il les faifait atte- 
ler à fon char pour aller au 



temple. Ces hiftoires de &ar- 
gantua font tous les jours 
fidèlement copiées. Afluré- 
ment ces rois étaient bien 
bons de venir de fi loin fervit- 
ainfi de chevaux. 

Quant aux pyramides, & 
aux autres antiquités, elles 
ne prouvent autre chofe que 
Torgueil , & le mauvais goût 
des princes d'Egypte , & l'ef- 
clavage d*nn peuple imbédlle, 
employant fes bras qui étaient 
fon feul bien , à fatisfaire la 
groffière oftentation de fes 
maîtres. Le gouvernement de 
ce peuple , dans les tems mê- 
mes que l'on vante fi fort , 
parait abfurde & tyranni- 
que: on prétend que toutes 
les terres appartenaient à leurs 
monarques. C'était bien à de 
pareils efclaves à conquérir le 
monde ! 

Cette profonde fcience des 
prêtres Egyptiens efi encor un 
des plus énormes riditules de 
l'hiftoire ancienne,c'eft»à-dire 
de la iable. Dès gens qui pré- 
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Qpî devait plus foule ver contre lui les prêtres & 
le gouvernement que St. Gré^ire Taumaturge , difd- 
ple d'Origèfte? Grégoire avait vu pendant la nuit un 
vieillard envc^é de Dieu , accompagné d'une femme 
refplendi (Tante de lumière ; cette femme était ta S te. 
Vierge , & ce vieillard était St. Jean Tévangélifte. St, 
Jean lui di<9a un iymbole , que St, Grégoire alla prê- 
cher. Il paffa en allant à Néocéfàrée , près d'un teiri- 
pie où l'on rendait des oracles , & où la pluie Vor 
bligea de pafler la nuit ; il y fit plufleurs fignes de croix. 
Le lendemain , le grand fkcrificaceur du temple fut 
étonné que les démons qui lui répondaient aupant- 
vant ne voulaient plus rendre d'oracles ; il les appella; 
les diables vinrent pour lui dire qu'ils ne viendraient 
plus ; ils lui apprirent qu'ils ne pouvaient plus habi- 
ter ce temple , parce que Grégoire y avait paflTé la 
nuit , & qu'il y avait fait des fignes de croix. Le fa- 
crificateur fit faifir Grégoire , qui lui répondît » Je peux 
cbajj'er les clémons cToù je veux , t^ les faire entrer où 
il me plaira. Faites-les donc rentrer dans mon tem- 
ple , dit le facrifiçateur. Alors Grégoire déchira un pe- 
tit morceau d'un volume qu'il tenait à la. main , & y 
traça ces paroles , Grégoire à Satan , je te com^nande 
de rentrer dans ce temple ,• on mît ce billet fur l'au- 
tel ; les démons obéirent , & rendirent ce jour-là leurs 
oracles comme à l'ordinaire j^apr es quoi ils ceffèrent, 
comme on le fait 
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tendaient que dans le cours 
d*onze mille années le foleii 
s*était levé deux fois au con- 
chant , & couché deux fois au 
levant , en recommenqant Ton 
cours, étaient fans doute bien 
au-deffbus de l'auteur de i'al- 
manacfa de Liège. La religion 
de ces prêtres qui gouvernaient 
rétat, n'était pas comparable à 
celle des peuples les plus fau- 
vages de l'Amérique : on fait 



qu'ils adoraient des crocodiles, 
des (Inges , des^ chats , des ot- 
gnons;& il n'y a peut-être au- 
jourd'hui dans toute la terre 
que le culte du grand Zossa 
qui (oit auffî abfurdf . 

Lenrs^ arts ne valent guères 
mieirx que leur religion^ il 
n'y a pas une feule aucienne 
fbitue égyptienne qui foitfup- 
portable , & tout ce qu'ils ont 
eu de boa a été Eût dans AU- 
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C'éft Si. Grégoire de Vyjfe qui rapporte ces faits 
dans la vie de St, Grégoire Taumaturge, Les prêtres 
des idoles devaient fans doute être animés contre 
Grégoire , & dans leur aveuglement le déférer au ma- 
gîftrât ; cependant leur plus grand ennemi n'efluya 
aucune perfécution. 

Il eft dît dans Thiftoire de St. Cyprien , qu'il fut le 
premier évêque de Carthage condamné à la mort. Le 
martyre de St* Cyprten eft de Fan 2^8 de notre cr^; 
donc pendant un très longtems aucun évêque <Ie Car- 
thage ne fut immolé pour fa religion. L*hiltoire ne 
nous dit point quelles Calomnies s'élevèrent contre 
Sl Oyprien , quels ennemis il arait , pourquoi le pro- 
conful d'Afrique fut irrité contre lui. ^if. Cyprien écrit 
à Coriîelius évêque de Rdme : // arriva depuis peu une 
ifttotso^ populaire à Carthage , Êf o» <:ria par dettx fois 
q^i^il falait me jetter aux tions. U eft bien vralfemblable 
^ûe les emportemens du peuple féroce de Carthage 
ftjrent enfin càufe de la mort de Cyprien ,• & il eft bien 
fur que ce ne fut pas Tempereiir Gallui qui le condamna 
de ft loin pour fa religion ,'puifqu'il laiiTait en paix 
Corneilie qui vivait fous fes yeux. 

Tant de caufes fecrettes fe mêlent fouvent à la caufe 
apparente , tant de relTorts inconnus fervent à perfé- 
cuter un homme , qu'il eft impoflible de démêler dans 
les fiécles poftérieurs , la fource cachée des malheurs 



xandrie fous les Ptoîomées & 
fous les C^ars , par des artîf- 
tes de Grèce: ils ont eu befoîn 
d*un Grec pour apprendre la 
géométrie. 

L'illuftrc Bofuet s*extafie 
fur le mérite égyptien , dans 
fon Difcours fur Chiftmre uni^ 
'oerfelU adrefl^ au fils de Louis 
Xiy, Il peut éblouir un jeu- 
ne prince , mSxi il contente 
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bien peu les favans ; c^eft 
une très éloquente décla- 
mation 9 niais un hidorien 
doit être plus philofophe 
qu'orateur. Au relié oh ne 
donne cette réflexion fur les 
Egyptiens que comme une 
conjedure : quel autre nom 
^peut - on donner à tout ce 
q^u'on dit de Tan tlquité ? 
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des hommes les plus confidérables , àplas forte raifon 
celle du fiipplice d'un particulier qui ne pouvait être 
connu que par ceux de fon partL 

Remarquez que St, Grégoire Taumaturge , & St, 
Denys évéque d'Alexandrie , qui ne furent point fup- 
pliciés , vivaient dans le tems de St. Çyprien. Pour- 
voi étant auffi corinus pour le moins que cet évéque 
de Carthage , demeurèrent - ils paifibles? & pourquoi 
&. Cyprien fut -il livré au fupplice? N'y a-t-il pas 
quelque apparence que l'un fuccomba fous des ennemis 
perfonnels & puilTans « fous la calomnie , fous le pré- 
texte de la raifon d'état , qui fe joint fi fouvent à la 
religion , & que les autres eurent le bonheur d'échap- 
per à la méchanceté des hommes ? 



(c) On ne révoque point en 
doute la mdrt de Si. Ignace i 
mais qu*on life la relation de 
fon martyre, un homme de bon 
fens ne fentira-t-il pas quel- 
ques doutes s*élever dans fon 
efprit ? L*auteur inconnu de 
cette relation dit , que TrajaH 
crut qu^il manquerait quelque 
cbq/e à fa gloire , s'il nefiumeU 
tait à fon empire le Dieu des 
chrétiens. Quelle idée ! Trajan 
était-il un homme qui voulût 
triompher des Dieux ? Lorf- 
qn'Ignace parut devant Fem* 
pereur , ce prince lui dit, J^ui 
es'tu , efprit impur ? Il n'cft 
guéres vraifemblable qu*un 
empereur ait parlé à un pri- 
fonnier , & qu'il Tait con- 
damné lui-même ; ce n'eft pas 
ainfi que les fouvcrains en 
ufent. Si Trajan fit venir /- 
gnace devant lui , il ne lui de- 
manda pas , J^ui es'tu ? il le 
lavait bien. Ce mot, ^it tm* 




pur , a-t-il pu être prononcé 
par un homme comme TVo- 
jan ? Ne voit-on pas que c'efl 
une expreffion d*exorcifte , 
qu'un chrétien met dans la 
bouche d'un empereur ? Eft- 
ce là , bon Disu ! le ftile de 
Trajan ? 

Peut-on imaginer qu'J^mi- 
ce lui ait répondu qu'il fe nom- 
mait Tbéopbore , parce qu*il 
portait Jésus dans fon cgbqV, 
& que Trajan eût diOTerté 
avec lui fur Jbsus-Christ? 
On fait dire à Trajan j à la 
fin de la converfation , J^ous 
ordonnons qu^lgnzce^quije gh~ 
rifiè déporter en lui le crucifié^ 
fera mis aux /ers &c. Un fo- 
phifte ennemi des chrétiens 
pouvait appeller Jésus- 
Christ le crucifié >* mais 
il n'eft guère probable que 
dans un arrêt on fe fût fervt 
de ce terme. Le fupplice de 
la croix était il ufite cfae^ Us 
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Il n'eft guères poiTible que la feule accufation de 
cbriftianifinc ait fait périr St. Ignace , fous le clément 
& jufte Trajan , puifqu'on permit aux chrétiens de 
l'accompagner & de le confôler quand on le conduifit 
à Rome. ( c) Il y avait eu fouvent des {éditions dans 
Antîoche , ville toujours turbulente , où Ignace était 
évêque fecret des chrétiens : peut-être ces féditions 
malignement imputées aux chrétiens innocens , excitè- 
rent l'attention du gouvernement , qui fut trompé , 
comme il eft trop fouvent arrivé. 

St, Simion , par exemple , fut accufé devant Sapar 
d'être l'efpiofl des Romains. L'hiftoire defbn mart3rre 
rapporte que le roi Sa^or lui propofà d'adorer le foj. 
leil ; mais on fait que les Ferfes ne rendaient point de 



Romains , qu*oii ne pouvait 
dans le ilile des loix défigner 
par le crucifié Tobjet da culte 
des chrétiens , & ce n*eft pas 
ainfi que les loix & les empe- 
reurs prononcent leurs juge^ 
mens. 

On fait enfuitc écrire une 
longue lettre par St, Ignace 
aux chrétiens de Rome , Je 
vous écris , dit-il , toutencbai' 
né qkéje JltU, Certainement , 
s'il lui fut permis d'écrire 
aux chrétiens de Rome , ces 
chrétiens n'étaiont donc pas 
recherchés \ Trajan n'avait 
donc pas deflein de foumet* 
tre leur .Dieu à fon empire ; 
ou fi ces chrétiens étaient fous 
le fléau de la perfécntion , 
Tf^ttcc commettait une très 
grande imprudence en leur 
écrivant ; c'était les expofer , 
les livrer , c'était fe rendre 
leut délateur. 

Il femble que ceux qui ont 



rédigé ces aéles devaient avoit 
plus d'égard auxvraifemblan- 
ces & aux convenances. Le 
martyre de St, Folycarpe fait 
naître encor plus de doutes. 
11 eft dit qu'une voix cria da 
haut du ciel , Ccurofre , Po» 
lycarpeJque les chrétiens l'en* 
tendirent , mais que les antres 
n'entendirent rien': il eft dit 
que quand on eut lié Toly» 
carpe an poteau , & que le bû- 
cher fut en flammes ^ ces flânâ- 
mes s'écartèrent de lui & for- 
mèrent un aro au-deflns de fa 
tête , qu'il en fortit une co- 
lombe , que le faint refpeâé 
par le feu exhala une odeur 
d'aromate qui embauma toute 
l'aflemblée ^ mais que celui 
dont le feu n'ofait approcher 
ne put réfifter au tranchant 
du glaive. Il faut avouer 
qu'on doit pardonner à ceu£ 
qui trouvent dans ces hiftoi- 
res plus de piété que de vérité. 
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culte au foleil , ils le regardaient comme un emblème 
du bon principe , d'Orûmafe , ou Orofmade , du DiEU 
créateur qu'ils reconnaiffaient. 

Quelque tolérant que Ton puifle être, on ne peut 
s'empêcher de fentir quelque indignation contre ces 
dcclamateurs , qui accufent Dioclifien d'avoir per- 
fécuté les chrétiens , depuis qu'il fut fur le trône ; rap- 
portons-nous-en à Eufèbe de C^arée ^ion témoignage 
ne' peut être recufé ; le favori /le panéçyrifte de 
Cofiftantin , l'ennemi violent des empereurs précédens , 
doit être cru quand il les juftifie : voici fes paroles : 
(4) ,5 Les empereurs donnèrent longtems aux chré- 
tiens de grandes marques de bienveillance ; ils leur 
confièrent des provinces ; plufieurs chrétiens de- 
meurèrent dans le palais ; ils époufèrent même des 
chrétiennes ; Dloclétien prit pour fon époufe Prifca , 
dont la fille fut femme ' de Maximien Galère &c. 
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Qji'on apprenne donc de ce témoignage décifif à 
ne plus calomnier ; qu'on juge fi la perfécution excitée 
par Galère après dix- neuf ans d'un règne de clémence 
& de bienfaits , ne doit pas avoir fa fource dans quelque 
intrigue que nous ne connaiflbris pas. 

Qu'on voye combien la fable de la légion Thébaine 
pu Thébéenne , maffacrée * dit- on , toute entière pour 
la religion , eft une fable apfurde. Il efl ridicule qu'on 
ait fait venir cette légion dîAfie par le grand Saint Ber- 
nard; il eit impoffible qu'on l'eût appellée d'Afiepour 
venir appaifer une" fédrtiQn dans les Gaules , un an 
après que cette fédition avait été réprimée ; il n'eft 
pas moins impoffible qu'on ait égorgé fix mille hom- 
mes d'infanterie, & fept cent cavaliers, dans un pat 
fage où deux cent honunes pouraient arrêter une ar- 
mée entière. La relation de cette prétendue boucherie 
commencé par une4mpofture évidente : quand la terre 
gimijjait fous la tyrannie de Dioctétien , le cielfe peu- 
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plaît de martyrs : OfiCeUe 'avantnrr, comme' on l'a 

dit , eft fuppofee en 88^ , teins où Diocikutt fàvorî- 
fuit le plus les chrétiens , & où l'empire Romain fut 
le plus heureux. Enfin ce qui den^aic épargner coules 
ces difcuflions , c'eft qu'il n'y eut jamais de Icgion 
Thébaine : les Romains étaient trop fiers & trop fcnles 
pour contpofer une légion de ces Egyptiens qui ne fer- 
Yaient à Rome que d'efclaves , Veriia Cartopi : c'eft 
comme s'ils avaient eu une legtcHi Juive. Nous avons 
les noms des iccntc-deux légions i^i iàiiaient les 
principales forces de l'empire Romain ; aiTutément la 
légion Thébaine^ ne s'y trouve pas. Rangeons donc 
ce conte avec les vcts acroftiches des fibyBes qui pré- 
di&ient les miracles de Jesus-Christ , & avec tant 
de pièces fuppofées qu'un faux zèle prodigua pour 
abufeila crédulité. 



Du DANGER DES FAUSSÉS L Ê Q EN U E S , 
ET DÉ LA. FERSÉCUtlOU. 

Le menfonge en a trop longtems impoté aux hom- 
mes ; il eft tems qu'on connaiffe te peu de vérités 
qu'on peut démêler à travew ces nuages de fables qui 
couvrent l'hiftoîre romaine , depuis Tacite & Suétone , 
& qui ont pref^ue toujours enveloppé les annales des 
autres nations anciennes. * 



Comment pçut-on croire 
mains , ce peuple grave & 
nos ioix , ayent condamné c 
filles de qualité , à 1^ profti 
naître l'auftère dignité de 
faient fi févérement les fi 
Â^et Jtnciret de Ruirtart 
mais doft-on croire aux j^^ 
^âes des apâires .■' Ces A 
Boilandu! , çju'il y avait dar 
ges chrétiennes , dienviron 
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ne , que le gouveraenr Tbiùdmt les condamna à paf- 
fer par. les mains des jeunes gens de la viUe , mais que 
CCS vierges ayant été épargnées (comme de raifbiL), 
il les obligea de fervir toutes nues aux myftères de 
Diane ,• auxquels , pourtant., on n*affifta jamais qtfavcc 
un voile. St, Thiodote , qui à la vérité était cabaretier , 
mais qui n'en était pas moins zélé , pria Di^ ardem- 
ment de vouloir bien faire mourir ces faintes filles, 
de peur qu'elles ne fuccômbaffent à la tentation : Dieu 
l'exauqa ; le go^iverneur les fit jetter dans un lac avec 
une pierre au cou : elles apparurent auifi-tôt à Tbio* 
dote , & le prièrent de ne pas fouffirir que leurs corff 
fujfent mangés des poijfbns : ce furent leurs propres 
paroles. 

Le St cabaretier & fes compagnons plièrent pen- 
dant la nuit au bord du lac gardé par des foldats ; un 
flambeau célefte marcha toujours devant eux , & quand 
ils furent au libu où étaient les gardes , un cavalier 
. célefte armé de toutes pièces pourfuivit ces gardes la 
lance à la main : St. 'fbiodtste retira du lac^ les corps 
des vierges : il fut mené devant le gouverneur , & le 
cavalier célefie n'empêcha pas qu'on ne lui tranchât 
la tété. Ne ceQbns de répéter que nous vénérons les 
vrais martyrs ^ mais qu'il efl difficile ^e croire cette hif- 
toire de Èollandus & de Ruinart. 



Faut-U rapporter ici le conte du jeune St. Romaine 
On le jetta dans le feu , dit Eufèbe , & des Juifs qui 
étaient préfens infultèrent à Jesus-ChrIst qui laiflain 
brûler frs confefTeurs, après que DiBÙ avait tiré ^i- 
drac , Mizac & Ahdenago de la fournaife ardente. A 
j)eme les Joifis eurent -ils pairlé ,^qué St, Romain for- 
tit triomphant du bûcher : f empereur ordonna qu'ofl 
lui pardonnât , & dît au juge qu'il ne voulait rien avoir 
à démêler avec Dieu. ( étranges paroles pour Vi^ 
clitien! ) Le juge , malgré Tindulgence de l'empereur, 
commanda qu'on coupât la langue à St. Romain j.âc 
quoiqu'il eût des bourreaux , il fit ^e cette opération 

• par 
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par un médecin. Le jeune Romain né bègue , parla 
avec yolubilîté dès qu*îl eut la langue coupée. Le mé- 
decin cffuia une réprimande , & pour montrer que l'ô- 
pération était faite félon les règles de Tart ^ il prit un 
paiTant , & lui coupa juile autant de langue qu'il en 
avait coupé à St, Romain ^ de quoi le paÎTant mdurut 
fiir le champ : car , ajoute faVamnient l'auteur , Pana^ 
tonne nom apprend qttun homme fans langue ne fau-^ 
rait vivre. Eil vérité, fi Eufèbe^ écrit de pareilles fadaî- 
fes , fi on ne les a point ajoutées à fes écrits ^ quel foiidi 
peut-on faire lur fon hiftoire t .; 

On nous dôiifte U martyre de Ste. Peficiti & de fe$ ' 
fept enfans , envoyés , dit-on ^ la mort par le fàge & 

f lieux Antonin ,' (ans nommer hauteur de la relation. 
1 eft bien vraifemblable que quelque auteur plus zélé 
que vrai , a Voulu imiter l'hiftoire des Maccabies / c'eft 
ainfi que commence la relation : Ste. Piliciti était Ro^ 
Maine ^ elle vivait fout le règne £Antomn : il eft clair 
par ces paroles , que Fauteur n'était pas contemporain' 
de Ste* Félicité fi il dit que le préteur les jugea (br 
fon tribunal dans le Champ de Mars ; mais le préfet 
de Rome tenait fon tribunal au capitole , & iton au 
! champ de Alars /qui après avoir fer^i à tenir les co- 
mices i fervait alors aux revues des foldats , aux 
courfes\ aux jeux mililiaires : cela feul^émontre la' 
fiippofitiofl. • • , 

11 eft dit encof e > qu*apré& lé jugement , rciripereur 
commit à différens juges le foin de Éiire exécuter 
Tarrét ; ce qui eft entièrement contraire à toutes le^ 
formalités de cec temS-là , & à celles de tous les tems. ; 

Il y a de même un St. tïippolîte , que l'on fuppofe 

tfaîné par des chevaux , comme tîippoîite fils de théféCé 

' Ce fupplîce ne fut jamais connu des anciens Romains ^ 

& laféule reffemblance du nom a fait inventer cette 

fable. ^ ' \ . 

Mélanges, ^c.Tom. m. - R ' _ 
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Obfervcz encore que dans les relations des martyres, 
compofées uniquement par les chrétiens mêmes , on 
Voit prefque toujours une foule de chrétiens venir 11- 
fcrement dans la prifon du condamné , le fuîvre au fup- 
plicc , recueillir fon fang , enfevelir fon corps , faire 
des miracles avec les reliques. Si c'était la religion 
feule qu'on eût perfécutée , nWrait-on pas immolé ces 
chrétiens déclarés qui affiftaient leurs frères condam- 
nés , & qu'on acculait d'opérer des cnchantemens avec 
les teftes- des corps martyrifés ? ne les aurait- on pas 
traités comme nous avons traité les Vaudois , les Albi- 
geois y les hyflites , les différentes fedtes des protef- 
tahs 1 ikins les avoùs égorgés , brûlés en foule , ans 
diftinSticm ni d'âge ni 4e fexe. Y a-t-il dans les rela- 
tions avérées des perfécutions anciennes un feul trait 
qui approche de la St. Barthelemi , xS: des maflacres 
d'Irlande ? y en a-t-ii un feul qui reifemble à la fête 
annuelle qu'on célèbre encer dans Touloufe , fête 
unielle , fête aboliiTable à jamais , dans laquelle un peu- 
ple entier remercie DiBU en proceflion , & fe félicite 
d'avoir égorgé il y a deux cent ans quatre mille de fes 
tèncitoyens ? 

Je letlfe avec horreur « mais avec vérité ; c'eft nous 
i:hf étions , c'eft nous qui avons été perfécuteurs , bour- 
fèa^sc , aflafiins ! 6c de :qui ? de nos frères. C'eft nous 
qui avons détruit cent villes , le crucifix , ou la Bible 
à la main , & qui n'avons ceffé de répandre le fàng , 
ft'd^aUoiiler des bocheis , depuis le règne de ConftM- 
fitf jitfqu'auX'fureurs des Cannibales qui habitaient les 
Cévennes ; fureurs , qui ,^grace8 au ciel , ne fubCfleot 
pltis ^oiurd'hui. 

Noua envoyons encor quelquefois à la potence t d^ 
pauvres gens du Poitou , du Vivarais , de Valence , 
de Montaubàn. Nous avons pendu depuis 174s buit 
i)erronnages de ceux qu'on appelle fridicans , ou nd- 
niflf'es de tSviMpU , qui n'avaiçjt d'autre crime qoe 
d'avoir priiOlBU pour le roi en patois ,^ d'avoir don- 
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aé une goutte de vin & iin morcçau de pain lçv4 à ot^Î^ 
9ue9 payfans iftibécilles. On nç fait rien dç c^^. ^39$ 
P^s , pù Iç plaifir eft la fçule çhoft iœporimifî, «à 
Ton ignore tout ce qui fe.paffe en province & chez les 
étraiigets.Ces procès fe font en une fi^re , & pluç rite 
§u*on ne juge un déferteur. Si le roi en était inihroit^ 
il ferait grâce. . \ 

On DQ traite ainfi les prêtres ç^thpiiqueç ^n aucu^ 
pays prpteftant II y a plu$ de cent prêtres catholiqi^pç 
^n Angleterre & en Irlande « on les connaît j 01^ 
les a laiCfé vivre très paifibkment dans ]a demi^l^ 
guerre.. , , j 

Serons-nous toûpprs les derniers à embrsiflçr I99 
opinions aines des autrjes nations ? Elles fe font coiy 
rigées , quand nous corrigerons-nous ? Il afalu foixai^ 
te ans pour nous faite adopter ce que IJevptpn av^ 
démontré ; nous commençons à peine k.o&x&Ul^i^Jê 
vie à nos enfans par l'inoculation ; nous ne pratiquons 
que dep^s très peu de tems les vr^is principes de Vzgn* 
culture ; quand commencerons -nou$ à pratiquer le| 
irmis principes de Thumamté ? & de quel frpnt pçm^ 
yons-nous reprocher aux payens d'avoir feit lies m^, 
tyrs , tandis que nous avons été coupables de Ici VièfSf$' 
cruauté dans les mêmes circonftanœs f 1 ^ - ; ? . 

Accordons que les Romains ont Ëiit mourir isne nsml^ 
dtude de dirétiens pour leur feule religion ; cn.ce.^Si, 
léÈ Rom^iips ont été très condainnables. Voudrions- 
nous commettre la même injuftice ? & quand nous leur 
reprochons d'avoir perfécuté , voudrions - nous étfe 
perfécuteurs ? 



S'il fe trdulraît queîqu'tïn afieï dépourvu de bontie 
foi , ou affez fanatique , pour «le dire ici , Pourqucrl 
tvenez-vous développer nos erreurt & nos fautes l'août- 
quoi détruire nos faux miracles & nés feuffes legen-r 
<te» ? elles foiit l'aKmcnt de la pié«é*de ptefieurs peN 
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SSO Du BANGI&R DES FAUSSES léGËNDES» 

(bnnes ; it y a des erreurs nécelTaires ; n'afrachez pas 
do corps un ulcère invétéré qui entrainetaiÊ avec lui 
kl deftruétion du corps : voici ce ^e je lui répondrais. 

Tous cts faux miracles par lefquels vous «branlez 
la foi qu'on doit aux véritables , toutes ce^» légendes 
abfurdes que vous ajoutez aux vérités de l'Evangile ,' 
éteignent la religion dans les cœurs; trop de peirfbn- 
nes qui veulent s'inftruire , & qui n'ont pas le tems de 
é'inftruire afiez , difent , Les maîtres de ma religion 
m'ont trompé , il n'y a donc point de rdigion ^ il vaut 
mieux fe jetter dans les bras de la nattite que dans 
ceux de Terreur ; j'aime mieux dépendre de la loi natu*. 
relie que des inventions des hommes. D'autres ont le 
tnalbeur .d^alkr encor plus loin ; ils voyent que Tim- 
pofture leur a mis un frein , & ils ne veulent pas même, 
du ârein de la vérité , Us penchent vers l'athéifine ; 
on devient dépravé , parce que d'autres^ ont été feur-. 
bes & cruels. 

Voilà certainement les conféqvences de tootes^ les 
fraudes pieufes , & de toutes les fuperftitions. Les^ 
hommes d'ordinaire ne raifonnent qu'à demi ; c'eft un 
très mauvais argument que de dire , Voraginé l'auteur, 
de la Légende dorée y & le jéfuite RiBadeheira com- 
pilateur de h Fleur des Joint s ^ n'ont dît que desibt-. 
tifes , donc il n'y a point de Dieu : Les catholiques 
ont égorgé un certain nombre d'huguenoâ , & les 
huguenots à leur tour ont àflaffiné ut^ certain Jnom. 
brede catholiques ; donc U n'y a point de D IB u : 
On s'eft fervi de la confeffion , de là cojnunu- 
nion. & de tous les facremens , pour commettre les cri- 
mes les plus horribles, donc il n'y a point de Bisu. 
Je conclurais au contraire , donc il y a un Dieu , qui 
après oetcc vic,pa0'^ère , dans laquelle nous l'avons 
tant méconnu , & tant commis de crimes en fon nom', 
daignera nous coiMblerde tant d'horribles malheurs.; 
car à confidérer les guéries de religion, les quarante 
fchifines des pa^fbs , qui ont prefque tous été ^glans t 
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ET DE LA PEJIS-ÉCUTION. SS6i 

les itnpofiures qui ont prdfqpe toutes été fu|içSç$ ^ les 
haines kréconciliableâ ^llpmées par ^ idifférento^ 
opiniops , à Vpir tous lei^ Qiaux qa'a produits le faux 
zèle , les hommes ont eu Ipngtems Uur enfer dans 
cette, vie, ; ,: . /^. , ,-j^^ 
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Mais quoi } fisra-^-il permis i châipie ckoyçn de ttt 
croire ^ile )fa/jraifon, & de penfèr.ce queiciette rai« 
fou iéciairée. ou trompée lui diâerat II Ite faut r bien 
(f ) , 'pourvu -qu'il ne trouble point. Tordre ; cnï: il ne 
dépend pas de l'hommiB de croire , ou,à0î^. pas 
croire ; mais il dépend de lui de refpeâèr les ufages 
de fà patrie : & ii vous difiez ipe' c*tft un crime de 
ne p<tô croire à la religion doç^iipini^ , vouç sicçufis- 
riez 4onc vous-inéme les premier$:clii^4§n».X9!^ pères , 
& vous judiiieriez ceux que vous accufez de lés avoir 
livrés aux fuppjUces. 
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Vous répondez quç la' dîflFérettte eft gran9e v que 
toutes les religion^ font les ouvrages dcS hommes,, ^ 
que Véglife catholique , apoftoliqiie & tomàirte eft 
feule l'ouvrage de Pieu. \r^^ enjbonne foi, parce 
que notre s^gion eft 4ivineyd^oïi^^s]le. régner, par 1^ 
haine , par les finrqira:, par les exils, par l^nléve- 
ment des biens , les prifon» , les tx>rtures , les meui^ 
très , & par les a^ons dé grâces rendues à Dieu 
pour ces meurtres ? Plus la religion chrétienne eft 
divine ,* mollis il ^appartient à f homme de la com- 
mander; fi Dieu l'a.^te , Dieu la foutiendra (ans vous. 
Tous lavez que l'intolérance oe produit que des hypocri- 
tes ou des rebelles ; quelle funefte alternative ! Enfin , 
voudriez- vous foutenir par des bourreaux la religion 
d'un Dieu que des bourrç^ux ont fait périr ,& qui 
n'a prêché que la tlouceur & la*patience ? 

(e) Vonz l'excellente lettre deZ«cCrfur la tclétwce. 
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'Véfte i Je Tc^-<^« V 1(4 âon(^n«âeès aOtenfes 
^ dtoit de Lintdl.écaKliie. S'» était pertnïs dedépouiU 
Iri" dlï lès biens, de jetter dans let Cachots , de tuer 
feh ci^èyen-, qui fous un ~ tel d^ré de ladcudï rtfe 

£roFc0'eraic pas la religion admife fous ce degré , qaél- 
k< w a»yti on -i ininp ia Tnîr i«&..premîeu ~àc l'état des 
mêmes peines ? La religion Jie également le mo- 
nait^ift % 4el lAeAdtknl i-'aûSti , plu» de iiit^uante 
dodleurs ou moînqs ont afiirmé cette horreur monC- 
Vuebfe^ qu^H énidqi^nisidediéfMiigi ^îd» nier les 
ibnron^ qui BB^^m^iiEent pas ceniâe^%tife do- 
wlflaitte , ■& les paslèifaeiîs du cayzUme t^antveRi de 
■ptdktkt ce« aboùtnables diicHîaitis d'abominables 
ïhédié^Misl./). ■ :■-■- ' ■ 

■-•' IjH âng i* kitM h ^rtmd ftunait ehWre ) vfaimà 
^p^Amtm ■àM'9éli donna un anét qui 'étâbtif&it 
ilM^ndftnâè' de 'la {WWbhtie , fiUmhfé uhë l<ri foii. 
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_ , recjberfto- 

■Ur. Cefi4etterr<^otit!aBin^ 
-ventéedaiuleipe titef-tn^ifo n» 
■Aa l'enFcr , qui a le plni fou- 
Icvjiotite UFrance contre lei 
jéfiiriei. On Urilf a reprocha 
'alors plus que jimais ce tld^;- 
tBC fl fondent enfe^nj par 
eiiK & n buvent dT&voBJ. 
lit ont cru fe juftîfier en moa- 



décirioat dans A. Tbotaas & 

'dans t>lM£ï«K4 jitobias. * En 
efet À. Thaéai tJqufm , 
iiiâeat ing^iH)ie , interprête 
de h Voloaté ilivine , (es font 
Tri titres) av»nee qu'on prin- 
be «polkt perd^ I«r droit à U 
cuurOBUifcquIiii nedOit plas 
ltiiob^:**4aél'JKlife peut 
le puDK -it noft: ^u'an n'a 
talért l'empereur Julûn que 
parce qu'oii n'étiitpu le plus 
fort :1- que de droit on duit 
tuer tout Wrétique : -j. que 
ceuA qui iIéTi>rei)t le peuple 
d'uri prince qui gouverne ty- 
nmnlqusineDti font tréi loua- 
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damentale. Le cardinal Dupêrron , qui devait U pour» 
pre à Henri le grand , s'éleva dans les états de 1614 
contre l'arrêt du parlement , & le fit fopprimqr»; Tpu^ 
les journaux du tems rapportent les termes dont Diu 
perron fe fervit dans fes harangues : Si un pi^t f$ 
fmfait arien , dit- il , on ferait bien oblige de le dépofer, " 
* . - • . ' • '-o 

Non apurement > mondeur le cardinal; on veut biei^ 
adopter votre fiippofition chimérique , qu'un de noç 
rois ayant lu Fhâtôire des conciles & des pères, f^p. 
pc , d'ailleurs , de ces paroles , ntott pire ejtplus grantf, 
que moi , les prenant trop à la lettre , & balan<;an^ 
entre le concile de Nîcée & celui de Conftantinople , 
fe déclarât pour Eu^be de Mc^miMie , je n^'eà bfeëîrai 
pas moins a ilion roi , je ne me croirai pas moins lié 
par le ferment que je lui ai* fait'; & (i vous ofiez' vous 
foulever contre lui , & que je ftrfTe un 'de vos juges ^ 
je vous déclarerais criminel de léte-majefté.. 

Duperron ponfla plus loin la dHpute , & je l'abié^èk 
Ce n'eft pas ici le lieu d'approfondir ces dûméresrro- 



bles» &c. &tc. On refpeéle 
fort l'ange île Técole j mais fi 
dans les tems de Jucques Clé" 
ment foit con&ère, & au fetiil- 
lant Ravaillac , il était venu 
foutenîr en France de telles 
propofitions^tconiment aurait- 
on traité Tange de l'école? 
Il faut avouer que Jean 
G>iyô»,chancelier de l'uni ver- 
fité , alla encor plus loin que 
St, Thomas^ & le cordelier 
Jean Fetit infiniment plus 
loin que Gerfoitn Plufieurs 
cordeUers foutinrent les hor- 
ribles thèfes de Jean Petit, 
Il ^Eint avouer que cette doc- 
trine diabolique du régicide 
vient uniquement de la folle 
idée où ont été longUms pref- 



que tous les moines , que le 
pape eft uji Dieu eh terre » 
qui peut difpofer à. fon gré 
(lu trône & de la vie des 
rois. Nq.u9 avons été en cela 
fort au - deflbus de ces Tar- 
tares qui croyeot le grand Lu' 
ma immortel 9 il leur diftri;- 
bue fa chaife percée ; ils font 
fécher ces reliques « les en- 
châtfent, & les baifent dévo^ 
tement. Four moi , j'avoue 
que j'aimerais mieux po<ur le 
bien 4e la paix porter à mon 
cou de telles reliques > que de 
croire que le pape ait le jrnoin- 
dre droit fur le temporel des 
rois , ni même fur le mien « 
en quelque cas que ce puifi^ 
être. 
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Abus » 
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Toltarites ; je me bornerai à dîrc avec tous les citoyens , 
que ce n'efl pas parce que Henri iTfut (àcré à Char- 
tres qu'on lui devait obéifTance , mais parce que le droit 
inconteftable de la naifTance donnait la couronne à ce 
prince , qui la méritait par fon courage & par fa bonté. 

Qji'il foît donc permis de dire que tout citoyen doit 
Hériter , par le même droit , des biens de fon père, 
& qu'on ne voit pas qu'il mérite d'en être privé , & 
d'être traîné au gibet , parce qu'il fera du fentiment 
de Rafram contre Pafccje Ratberg , & de Bérenger 
côotre Scot, 

On fait que tous nos dogmes n'ont pas toujours été 
clairement expliqués , & univerfellement reçus dans 
notre églife. JeSUS- CHRIST ne nous ayant point dit 
comment procédait le St. Efprit , l'églife latine cnit 
longtems avpc la grecque , qu'il ne procédait que du 
Père : enfin elle ajouta au fymbole , qu'il procédait anffi 
du Fils.-Je demande , fi le lendemain de cette déci- 
fion y un citoyen qui s'en ferait tenu au fymbole de la 
veille eût été digne de mort ? La cruauté , rinjufticc 
ferait -elle moins grande , de punir aujourd'hui celui 
pcnferait comme on penfaît autrefois ? Etait -on cou- 
pable du tems d'Honorius 1er, de croire que JbsUS 
n'avait pas deux volontés ? 

Il n'y a pas longtems que l'immaculée conception 
eft établie : les dominicains n'y croyent pas encore. 
P^ns quel tems les dominicains commenceront -ils i 
mériter des peines dans ce monde & dans l'autre ? 

Si nous devons apprendre de quelqu'un à nous coa- 
dûîre dans nos dî(]putes interminables , c'eft certaine- 
ment des apôtres & des évangéliftcsTIl y avait de quoi ex- 
citer un fchifme violent entre St. Paul & St, Pierre. Paul 
dit expreffémcnt dans fon epitre aux Galates , qu'il réfifta 
en face à P/Vrr^ , parce que Pierre, était répréhenfible, 
parce qu'il ufait de diffimulation auifi-blen que Bamabi% ^ 
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parce qu'ils mangeaient avec les Gentils avant Parrivée 
de Jacques , & qu'enfbite ils fe retirèrent fecrettement, 
& fe réparèrent des Gentils de peur d'ofFenfer les cir- 
coqds. Je vis , ajoute -t -il , a«*/7/ ne marchaient pas 
droit félon F Evangile :je dis a Céphas ; Si vous Juif^ 
vivez comme les Gentils , 6f non comme les Juifs , pour^ 
quoi obligez 'VOUS let Gentils à fudàifer? 

C'était là un fujet de querelle violente. 11 s'agiffait 
de lavoir fi les nouveaux chrétiens judaîTeraient ou non. 
St. Paul alla dans ce tems-là même facrifier dans le 
temple de Jérufklem: On fait que les quinze premiers 
^véques de Jérufalem furent djcs Juifs dcconcis ^ qui 
obfervèrent le fabbat , & qui s'abftinrent des viandej 
défendues. Un évéque Efpagnol ou Portugais qui fe 
ferait circoncire & qui obferverait le fabbat , ferait 
Jbrûlé'dans un Auto^da^fi. Cependant la paix ne fut 
altérée pour cet objet fondamental ni parmi les ap£(* 
très 9 ni parmi les premiers chrétiens. 

Si les évangéliftes avaient reflemblé mix écrivains 
modernes , ils avaient un champ bien vafte pour corn* 
battre les uns contre les autres. St. Matthieu compte 
vingt -huit générations depuis David jufqu'à Jesus ; 
St, Luc en compte quarante -une ; '6S: ces générations 
font abfblument différentes. On ne voit pourtant nulle 
diflention s'élever entre les difciples fur ces contra- 
riétés apparentes très bien conciliées par plufieurs pères 
de réglife. La charité ne fut point bleiTée , la paix 
fut confervée. Quelle plus grande leqon de nous to- 
lérer dans nos difputes , & de nous humilier dans 
tout ce ^ue nous n'entendons pas ? 

St, Paul dans fon épitre à quelques Juifs de Rome 
convertis au chriilianifme , employé toute la fin dii 
troifiéme chapitre à dire que la feule foi glorifie , & 
que les oeuvres ne juftifient perfonne. St. Jacques , 
au contraire , dans fon épitre aux douze tribus dif- 
perfée^ par toute la terre , chapitre II , ne cefle de 
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dire qu'on ne peut être fauve ba» les «uvres. VoUa 
ce qui a réparé deux grandes commumoas parmi noitf , 
& ce qui ne divifa point les apôtres. 

Si la perfécution contre càix avec qui nous difpo- 
tons , était une a<flion fainte , il faut avouer que ce- 
lui qui aurait fait tuer le plus d'hérétiques , ferait le 
plus grand faint du paradis. Quelle figure y ferait un 
homme qui fe ferait contenté de dépouiller (es ârères « 
& de les plonger dans des cachots , auprès d'un zélé 
qui en aurait maffacré des centaines le jour de la Saint 
Ôarthelemi? En voici la preuve. 

Le fucccfleur de Sir. Pierre & fon confiftoîre ne 
peuvent errer ; ils approuvèrent , célébrèrent , confa- 
crèrent Tadion de la Saint Barthelemi ; donc cette 
adion était très fainte , donc de deux aflaffins .égaux 
en piété celui qui aurait é ventre vingt -quatre femmes 
5 grofles huguenotes , doit être élevé en gloire du dou* n 
|f ble de celui qui n'en aura éventré que douze; I 
par la même raifon les fanatiques des Cévennes de- 
vaient croire qu'ils fe^deht^ilevé8 en gloire à. propor- 
tion du nombre des prêtres , des religieux > & des 
femmes catholiques qu'ils auraient égorsés. Ce font 
là d'étranges titres pour la gloire étemeUe. 



Si l'intolérance fut de droit divin dans 
le judaïsme , et si elle fut toujours mise 

EN PRATiaUE. 

On appelle , je crois , Droit Divin , les précepte^ 
que Dieu a donnés lui-même. Il voulut que les Juife 



(/r) Deuter. chap. XIV. 

(b) Dnnn Vidée que nous 
avons de faire fur cet oun'a- 
ge quelques notes utiles , 
nous remarquerons ici , qu'il 
eft dit que Dieu fit une al- 
liance avec ?^oé , & avec tous 



les animaux $ & cependant, 
il pe rmet à I^oé de manger die 
totd ce qui a vie .^ mouvt" 
ment ; il excepte feulement le 
fang , dont il ne permet pas 
qu'on fe nourrifle. D i B u 
ajoute , fu^il tirera vengeance 



s >^> éjiafa ^^. 
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Si VlNTOXÉtâNBE EUT DE DROIT DIVIN. Stf? 




maf^eaiTent ua agâeao vak arec des laitoes ^ & qo^ 
les coarÎTes le mangeafient debout , un bâton à la 
làam ) en commémoration ciu Pbafi^ il ordonna qu4 
]a confécration du grand -prêtre (e ferait en mettant 
dà £uif à fon oreilie droite , à ik ihain droite y & à 
£bh pi^ droit ; coutumes extraordinaires pour nous ^ 
miUs non pas pour l'antiquité ; il voulut qu'on char^ 
nitlebouc hazazel des iniquités dn peuple; il dé# 
reitâit qu'on fe nourrit (g) de poiiTons fans écaiUes ^ 
^ lièvres , de hériiTons , de hibous » de gdflfoas » 
d'ixions &c. 

Il inftitua les fêtes , les cérémonies ; toutes ces 
cHôïbs qui femblàient arbitraires aux autres nations , 
€c foiimifes au droit poGtif , à l'ufàge , étant comman- 
dées par Dieu même , devenaient un droit divin pour 
les Juifs , comme tout ce que Jésus «^^hrist fils 
de Marie y fils de DiEU , nous a commandé , eft d^ 
droit divin pour nous. 

Gardons - nous de rechercher ici pourquoi B I E U 
à fubftitué une loi nouvelle , à celle qu'il avait donnée 
& Moife , & pourquoi il avait commandé à Jihifi 
plus de chofes qu'au patriarche Abraham , & plus & 
iAbtaham qu'à Uoé. tb) Il femble qu'il daigne fc 
proportionner aux tems & à la population du genro- 
iinmain ; c'eft une gradation paternelle ; mais ces abi- 
»ies font trop profonds pour notre débile vue. Té- 
tions -nous dans les born^ de notre fujet ; voyons 
d'abord ce qu'était Imtolérance chez les Juifs. 

Il eft vrai que dans l'Exode , les Nombres , le Lé- 
yîtîque , le Deutéronome , ily a des loix très févères 



de tùus les ammattic qui auront 
répanâu lefang de Pf^mme. 

On peut inférer de cts paf- 
iages& de plofieun autres « 
ce que toute l'antiquité a tou- 
jours penfé jnfqu'à uos jours , 
Se ce que tous les hommes 



fenféspenfent^que les animaux 
ont qnelques coonaiflTances. 
Dieu ne fait point un paâe 
avec les arbres & avee les 
pierres , qui n*ont point de 
(entimenfc ; mais il en fait ua 
avec les aaimauic « qu'il a dal* 
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fur le ctflte^ & des ohàtiiitens plus févètes ei^re. 
Plufieurs coiaimentateurs ont de la peine à conciUer 
les récits de Moife avec les paflages de Jérimig ft 
HAmas , & avec le célèbre dâcours de &t, Etiemtt , 
(/) rapporté dans les Ades des ilipôtres. Amos dàt 
que les Juift adorèrent toujours dans ie défert .ATo- 
iôc , Rempbctm & Kium. Jéritme dit expreâement , 
ik) que Pieu ne demanda aucun fkcrifice à leurs 
pères quand ils Sortirent d'Egypte, ^i^. Etiemie dans 
loQ difcpurs aux Jui& , s'exprime ainfi : ,9 Ils adoré* 
,) rent Tarmée du ciel, (i) ils n'offrirent ni {kcrifi- 






gM^ don«r cPun fentîment Cni- 
vent plus exquis que le nô- 
tre , èc de quelques id^es n^ 
cefTairement attachées i ce 
fentiment. C*eft pourquoi il 
ne veut pas qu*on ait la bar- 
barie de fe nourrir de leur 
fang , parce qu*en effet le fang 
eft U louree ^e la vie , & par 
coaféquent du fentiment. Pri- 
ves un âniiaal de tout foa 
fang » tous fes organes reftent 
fans aftion. C'eft donc avec 
très grande raifon que l'Ecri- 
ture dit en cent endroits , que 
Tame , c*e(l-à-dire ^ ce qu*on 
appellait Vame fenfiUve ^ eft 
dans le fang 9 & cette idée fi 
naturelle a été celle de tous 
les peuples. 

C'eft fur cette idée qu'eft 
fondée la commifération que 
nous devons avoir pour les 
animaux. Des fept préceptes 
des NoachiAes , admis chez les 
Juifs , il y en a un qui défend 
de manger le membre d'un 
animal en vie. Ce précep- 
te prouve que les hommes 
avaient eu la cruauté de mû- 
rier- les a^nimaux peur man- 



ger leurs membres cenpés;, 
& qu'ils les lailTaieot vivre 9 
pour fe nourrir fucceffîvemeat 
des parties de leur corps. 
Cette coutume fubfîfta en 
effet chez quelques peuples 
barbares , comme on. le voit 
par les facrifices de TiÛe de 
Cfaio , à Bacchns Omêdtos, h 
mangeur de chair crue. DlBU 
en permettant que les ani- 
maux BOUS fervent de pâtu- 
re , recommande donc quel- 
que humanité envers cnx. H 
faut convenir qu'il y a de U 
barbarie à les faire fouffrir , 
& il n'y a eertainement qne 
r u fage qui pui fie diminuer 
en nous l'horreur naturelle 
d'égorger un animal que nous 
avons nourri de nos mains* Il 
y a toujours eu des peuples 
qui s'en font fait un grandfcra. 
pule : ce fcrupule dure encor 
dans la prefqu*ifle de l'Inde; 
toute la feâc de Pythagore , 
en Italie & en Grèce , s*abf- 
tint conftamment de manger 
de la chair. Porpbire dans&n 
livre de l'abftinence reproche 
à fon difciple de n'avoir quitté 
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^ ces 9 ni hofties dans le défért pendant quarante ans , 
\y ils portèrent le tabernacle du Dieu Âhlofi^^VuS- 



)j 



tre de leur Dieu Rempbam. 



D'autres critiques infèrent d« culte de tant deIKeux 
étrangers , que ces Dieux furent tolérés par Mo'tfe , 
& ils citent en preuves ces parles du Deutérono- 
me: (/») Quand vous ferez dans la terre de Canaan ^ 
vous ne ferez point comme nous faifons aujourd'hui y 
où chacun fait ce qui lui femble hon^ (^xî) 



ft feâe que pour fc Hvrer â 
(on appétit barbare. 

U iîiut , ce me femble » 
aroir renoncé à la lumière na- 
turelle, pour ofer avancer que 
les bêtes ne font que des ma- 
chines, n y a une contradic- 
tion manifefte à convenir que 
Dieu a donné anx bétes tous 
les organes du fentiment , & 
â foutemr qu'il ne leur a point 
donné de fentiment. 

Il me parait encore qu'il I 
faut n'avoir jamais obfervé 
les animaux, pour ne pas diC> 
tinguer chez eux les diSëren- 
tes voix du beibin , de la fouf- 
france, de la joie, de la crain- 
te , de l'amour , de la colère 
& de tontes leurs afiêâions f 
il ferait bien étrange qu'elles 
exprimaiP^nt fi bien et qu'el- 
les ne fentiraient pas. 

Cette remarque peut four- 
nir beaucoup de r^exions 
aux efprits exercés , fur le 
pouvoir & la bonté du créa. 
tenr , qui daigne accorder la 
vie* le fentiment, les idées, 
la mémwst aux êtres que Ifii- 
même a organifés de n main 



toUte*puiflante. Nous ne &•. 
vous ni comment ces organes 
fe font formés , ni conunent 
ils Ce développent , ni com- 
ment on reçoit la vie , ni par 
quelles loix les fentimens, les 
idées , la mémoire , la volonté 
font attachés à cette vie : & 
dans cette profende & éter- 
nelle ignorance , inhérente à 
notre nature , nous difputons 
£ins cefle, nous nous perfécn- 
tons les uns les autres , com- 
me les taureaux qui fe bat*^ 
tent avec leurs cornes, fans 
£ivoir pourquoi &> comment 
ils ont des cornes. 

'0 Amos chap. V. v< 3^. 

Jt) Jercm. chnp. VII. v. 

'0 AéL chap. VU. v. 4a. 

m) Dent. chap. XII. v. %. 

ft) Plufieurs écrivaîBScon- 
clurent témérairement de ce 
paflage, que le chapitre coo- 
eemant le veau d*or (qui n'eft 
autrecho fe que le Dieu Apis) 
a été ajouté aux livres de 
JUcïTe , ainfi que plufieurs au- 
tres chapitres. 

Aben^^aint le premier 
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Ils appayent leur fentiment fur ce qu'il n'efi ipàli 
d'aucun aAe religieux du peuple dans le défert , poH 
de Fâque célébrée , point de Pentecôte , nulle mea- 



^ crut prouver que le Pcn- 
tateuque avait été rédigé du 
tems des rots. IVolafton , Col^ 
Uns , TiniaU , Schaftshwi , 
BoUnghroke , & beaucoup 
d'autres dut allégué que i*art 
de graver fes pcnfées fur la 
pierre polie , fur la brique « 
fur le plomb ou fur le bois , 
était alors la feule manière 
d*écrire ; ils difent que du 
tems de Motfk , les Caldéens 
ft les E^ptiens n*écrivaient 
pas autrement , qu*on ne pou- 
vait alors graver que d'une 
manière très abrégée , & en 
biéroglyphes, la fubftanee des 
ehofes qu'on voulaittranfmet- 
tre à la poftérité , & non pas 
des biftoires détaillées $ qu'il 
n'était pas polfible de graver 
de gros livres dans un défert 
où l'on changeait fi fouvent 
de demeure , où l'on n'avait 
perfonne qui pût ni fournir 
des vêtemens , ni les tailler, 
ni même raccommoder les fan- 
dales , & où Dieu fut obligé 
de faire un miracle de qua- 
rante années pour conferver 
les vétemens & les chauflures 
de fon peuple. Ils difent qu'il 
n'eft pas vraifemblable qu'on 
eût tant de graveurs de ca- 
raélères , lorsqu'on manquait 
des arts les plus néceflaires , 
ft qu'on ne pouvait même fai- 
r# du patn : ft £ on leur dit 
que les colonnes du tabernacle 
ftaient.d'airain , St bs ohapi- 






teaux d'argent maffif , ilsr^- 
pondent que l'ordre a pn en 
être donné dansi le défert « 
mais qu'il ne fut exénité qne 
dans dés tems plus heureax. 

Ils ne peuvent concevoir 
que ce peuple pauvre ait de. 
mandé un veau d'or mafiif 
pour l'adirer au pié de la 
montagne même' où D i cir 
parlait à Mo'ife , au milien 
des foudres & desécliirs que 
ce peuple voyait 9 & ao fon 4l 
la trompette oélefte qu'il en- 
tendait Ils s'étonnent qoe il 
veille du jour même oùif^ 
defcendit de la roontagiie,to8t 
ce peuple fe foit adrelRf «1 
frère de M^Xe pour avoir ce 
veaii d'or maffif. Comaieot 
Aaron le jetta-t-il en fonte es 
un feul jour ? Comment en- 
fuite Mtnfe le réduifit-il en 
poudre? ils dtfent qu'il cft i»- 
poffible à tout artifte de îsèxt 
en moins de trois mois ttne 
ftatue d'or , & que pour te 
réduire en poudre qn'onpuine 
avaler , l'art de ht cliyôie It 
plus favante ne fufiit pas ) 
ainfi., la prévarication d'i«^ 
ron , & l'opération de M^ 
auraient été deux miracles. 

L'humanité » la bonté de 
'cvear qui les trompe , leseo- 

SfChe de croire que M^^ 
it égorger vingt-trois mille 
•perfonnes pour expier ce p^ 
ché : ils n'imaginent pas qw 
vingt-trois mille hommes le 
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don qu'on ait célébré la fête des tabernacles, nulle 
prière publique établie; enfin , la circoncifion , cefceau 
de ralUance «de Dieu avec Jbrabam^ne fut point 
pratiquée. 



iôient ainfi laides matfacrer 
par des lévites , à moins d'un 
troifiéme miracle. Enfin , ils 
trouvent étrange qu* Amron^ le 
plus coupable de tous y ait été 
récompenfé du crime dont les 
autres étaient fi horriblement 
l'unis , & qu*il ait été fait 
grand*prêtre , tandis que les 
cadavres de vingt-trois mille 
'de Tes Frères fimglans , étaient 
entafles au pié de l'autel oi^ 
il allait facrifier. 
\ Ils fbnt les mêmes difficul- 
tés fur les vingt-quatre mille 
'Ifraëlites ma(»crés par l'or- 
tire de Morfe^ pour expier la 
*&ute d*nn Teul qu'on avait 
furpris avec une fille Madia- 
nite. On voit tant de rois 
JuîBi , & fnrtout Stdamon , 
épouferimpnnément des étran- 
■gères,^ue ces critiques ne peu- 
vent admettre que l'alliance 
'd'und Madianîte ait été un fi 
gr^d crime zRuth était Moa- 
%fte , quoique fa famille fût 
"origînsilre de Bethléem : la 
faiiite Ecriture l'appdle tou- 
jours Rtithla Moahite^cepen^ 
dant elle alla fe mettre dans 
le lit de Booz par le confeil de 
fa ntére, elle en requt fiv boif- 
'feaux d'orge , llépoufa enfui- 
'te y&fm l'ayeule de David. 
RabeÂ était non - feulement 
étrangère , mais une femme 
'publique ; }a vulgate ne lui 
donne d'antre titre que celui 



de meretrtx $ elle époufa Std^ 
mon prince de Juda $ & c'eft 
encor de Salmon que David 
defcend. On ré^rde même 
Ràhab comme la figure de Pé- 
glife chrétienne $ c'eft le fen- 
timent de plufieurs pères , & 
furtout d'Onjf^e dans (a 7* 
homélie fur Jofué. 

Betzabé femme â^Urie^ de 
laquelle /)av/d eut Salontou^ 
était Ethéenne. S! vops re- 
montez plus haut 9 le pa- 
triarche Juda époufa une 
femme Cananéenne 9 fesen- 
ians eurent pour femme 
Thamar de la race d*Aram : 
cette femme avec laquelle 
Juda commit , fans le favoir , 
un incefte « n'était pas de la 
race d^lfiael, 

Ainfi notre Seigneur Je- 
, SUS-Chk I ST daigna s'tncar- 
ner chez les Juih dans une 
famille dont cinq étrangères 
étaient la tige, pour faire voir 
que les nations étrangères an- 
Talent part à fon héritage. 
" Le rabin Aben^iJ^ra nit 9 
comme on Fa dit , le premier 
qui ofa prétendre qUe le Pen- 
tateuqueavahété rédigé long- 
tems après Moifi : il fefonde 
fur plufieurs paffages. n Le 
Cananéen était alors tfans 
ce pays. La montagtie ti« 
Moria , appellée la montée 
n gnede DlEU. Le lit de Ogj, 
s> ' roi deBazan ,*& vett-tacor 
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Ils fe prévalept cncor de Phiftoire de Jofui,. Ce 
conquérant dit ai|X Juifs ; (o) )» L'option vous eft 
yy donnée , choififlez quel x>arti il vous plaira , ou cTa- 

jydorer 
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M en ^a&dtfib , & il appella 
^ tout ce pays de Bazan « les 
„ villages de Jaïr , jnfqu^au- 
yy jourd'hui. Il ne s*eft jamais 
,) vu de prophète en Ifraël 
comme Mot/té Ce font ici 
les rois qui ont régné en 
Edom avant qu*aucun roi 
régnât fnr Ifraël. " Il pré- 
tend que ces paflages , oà il 
eft parlé de choies arrivées 
après Moïfe » ne peuvent être 
de Moïfe. On répond à ces oh- 
jeâions , que ces paflages font 
.des notes ajoutées longtems 
après par le« copiftes. 

Nntton^àt qui d'ailleurs 
on ne doit prononcer le nom 
qa*avecre(peâ, mus qui t 

Su fe tromper pnifqu*il était 
omme , attribue dans fon in- 
troduftion à fes commentaires 
fur Damel Se fur St. Jecof , 
les livres de 3totfe , de Jqfui 
& des Ji^es « à des auteurs 
ù^ïh très poftérieurs ; il !fe 
ibnde fur \p chap. XXKVI 
de la Genèfe , fur quatre cha- 
pitres desJuges,XVU,XVIir, 
XIX , XXI $ fur Samuel chap. 
VIII. fur les Chroniques ch. 
II , fur le livre de Ruth chap. 
IV. En effet , û dans le chap. 
XXXyi de la Genèfe il eft 
parlé des Rois , s*il en eft fait 
mention dans les llvresdes Ju- 
ges » û dans le Uvre de Rutb il 
eft parlé de David , il femble 
que tout ces livres ayent été 
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rédigés du temt des rotib Cti 
auffî le fentiment de quelgnes 
théologiens « à la tête defquetS 
eft le limeiix Ze CUrc. Mail ' 
cette opinion n'a qu'on peÉ 
nombre Je feâbtevrs , dont h 
curioCté fonde ces aMnes. 
Cette curiofité ^ fans doote, 
n*eft pas au rang des dcToirt 
de rhomoM. Lorfque les Û* 
vans & les ignorans, les pris- 
ces & les bergers , parmoot 
après cette courte viedevast 
le maître de réternité , du* 
cun de nous alors vopdra 
avoir été jufte, humain , com- 
patiflknt , généreux h nul oc 
le vantera d'avoir fu précifi* 
ment en qnelle année le Feu* 
tateuque fut écrit , & d*avoif 
démêlé le texte des notes q«i 
étaient en nCige chez Tes rcrî* 
hes. .Dieu ne nous de^nao^ 
dera pas fi dons avons pns 
parti pour les Maflorètescoo* 
[tre le Talmud , fi noiU. n'a- 
vons jamais pris Wïcafh poiur 
un htth , uvtyod pour on>«>f 
un iaie^&, pour un rfi :Mrtes 
il nous jugera fur nos aâtons, 
& non fur Tintelligence ^ 
la langue hébraïque. Nom 
nous en tenons férmemeRt 
> la décifion de réglife,^: 
Ion le devoir raifonnable d'un 
fidèle. ' 

Finiflb^ cette note par on 
paflàge important du Léviti- 

que , livre compole après T^ 
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^ dorer les Dieux que vou$ avez fervis d4ns le pays 
9) des Âtnonhéeis , ou ceux que vous avez reconnus 
,> en Méfôpotamie : le peuple.répond , U n'en iera pas 



dotation du veau d*or. Il 
ordonne aux Juifs de ne plus 
adorer les velus , * les boucs 
avec îefepiels même ils ont com^ 
mis des abominations infâmes. 
On ne fait fi cet étrange eul- 
te venait d*Egypte , patrie de 
la fuperftition & dti fortilège^ 
mais on croit que la coutu- 
me de nos prétendus forciers 
d*alleraufabbat,d*y adorer Un 
bouc , & de s^abandonner avec 
lui à des turpitudes inconce- 
vables , dont ridée fait hor- 
reur « eft venue des anciens 
Juifs : en etfet , ce furent eux 
qui enfeignèreiit dans une 
partie de TËurope la forceU 
lerie. Quel peuple ! Une fi 
étrange infamie femblait mé- 
riter un châtiment pareil à ce- 
lirï que le veau d'or leur atti- 
ra , & pourtant le légiflateur 
le contente de leur faire une 
limple défenfe. On ne rappor- 
ts ici ce h\t que pour faire 
connaître la nation Juive : il 
l9Ut que la beftialité ait été 
commune chez elle , puifqu*- 
elle eft la feule nation con- 
lie, chez qui les loix ayent 
ét^ forcées de prohiber un cri- 
me , '^ qui n'a été foupqonné 
ailleurs par aucun légiflateur. 
Jl eft a croire que dans les 
l^tlgues & dans la pénurie 
les Juifs avaient eQiiyécs 



« Levitiq. chap. XVn. 

J^ilanges , ^c. Tom, III. 



dans les déferts dePhahin , 
d'Oreb , & de Cadès-Barné , 
Tefpèce féminine , plus faible 
que l'autre , avait fuccombé. 
Il fiut bien qu'en effet les 
Juifs manquaffeAt de filles , 
puifqu'il leur eft toujours 
ordonné , quand ils s'empa- 
rent d'un bourg ou d'un villa- 
ge , foit à gauche , foit à droi- 
te du lac Afphaltide , de tuer 
toUit,excepté les filles nubiles. 

Les Arabes qui habitent en- 
cor une partie de ces déferts 9 
ftipulent toujours dans les 
traités qu'ils font avec les ' 
caravanes, qu'on leur donnera 
des filles nubiles. U eft vrai- 
femblable que les jeunes gens 
dans ces pays affreux pouffè- 
rent la dépravation de la na- 
ture humaine , jufqu'à s'ac- 
coupler avec des chèvres 9 
comme on le dit de quelques 
bergers de la Calabre. 

Il refte maintenant à favoir 
fi ces accouplemens avaient^ 
produit des monftres, & s'il 
y a quelque fondement aux 
anciens contes des fatyres , 
des faunes, àts centaures & 
des minotaures 9 l'hiftoire le 
dit 9 la phyfique ne. nous a 
pas eucor éclairés fur cet arti- 
cle monlhueux. 

(0 Jofué chap. XIV. v, iç 
& fuiv. 

t l^evit chap. XVm. v. 23* 
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,^ aidfî j nous fervîrons Adtmài, Ja^ni îeur «epiiqiia : 
,J^ Vous avcr. choîfi vous-mêmes , ôtez-donc du milieu 
,3 de tous les Dieux étraofcrs. ^ K^ araleut donc 
eu inconteilablement d'autres Dieux ^Aâjonai fous 

Il ell très inutile de réfuter ici les critiques qui 
penfeot que le Pentateuque ne fut pas écrit par Moifi; 
tout a été dit dès longtems (iur cette matière ; & quand 
même quelque petite partie des livres de Moife au- 
rait été écrite du ten» des juges , ou des pontifes , ils 
n*en feraient pas moins infpiâs te moins divins. 

C'eft aifez , ce me lemble , qu'il foit prouvé par la 
Ste. Ecriture , que malgré la punition extraordinaire 
attirét aux Juift partie culte à'A^iî^ ils oo^rvèrent 
longtems une liberté entiéite : peut-être mên^ que le 
maflacre que Moïfe fit de vingt-trois mille hommes 
pour le veau érigé par fon frère , lui fit comprendre 
qu*on ne gagnait rien par la rigueur , & qu'il (ut obligé 
de fiarmer les yeux fur la paffion du peuple pour les 
Dieux étrangers. 

(i>) Lui-même femble bientôt tranfgreffer là loi qu'il 
a donnée. Il a défendu tout fimulacre , cependant il 
érige un fei^ent d'airain. La même exception à h 
loi fe trouve depuis dans le temple de Scdomou ; ce 
prince (ait fculpter douze bœu(s qui foudennent le 
grand baflin du temple ; des ciiérubîns font pefés dans 
Tarche , ils ont une tête d'aigle & une tête de veau; 
& c'eft apparemment cette tête de veau mal faite, 
trouvée dans le temple par les foldats Romains , qui 
fit croire bngtems que les Jui(s adoraient un âne. 



<^) Nomb. chap. XXI. 
V. 9. 

(9) Liv. IV. des Rois chap. 
XVL 

CO Liv. III. des Rois chap. 



XVIII. V. jg & 40. lîv. W. 
des Rois chap. II. v. 24. 

(s) Nomb. chap. )CXXI. 

(0 Madian n'était point 
compris dans la terre promi- 
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En vain le culte des Dieux étrangers eft défendu ; 
Saiomon eft paifiblement idolâtre. Jéroboam à qui DiEU 
donna dix parts du royaume ^ fait ériger deux veaux 
d*ôr , & règne vingt-deux aas > en réunifiant; en lui les 
dignités de monarque & de pontife. Le petit xoyaumc 
de Judâ drefie fous Roboant des autels étrangers & 
des fiatues. Le faint roi 4fa ne détruit point les hauts 
Jieux. ( ^ ) Le grand - prêtre tfrias érige dans le tem- 
ple à la place de l'autel des holocauftes , un autel* 
dû roi de Syrie. On ne voit , en un mot , aucune con- 
trainte fur la religion. Je fais que la plupart des rois 
Juîfe s'exterminèrent, s'aflaffinèrcnt les uns les autres ; 
mais ce fut toujours pour, leur intérêt , & non pour 
leur créance. 

( y ) Il eft vrai que parmi les prophètes il y en eut 
qui intéreffèrent le ciel à leur vengeance. jE/zV fit def- 
cendre le feu célefte pour confumcr les prêtres de BaaL 
Elifée fit venir des ours pour dévorer quarante - deux 
petits enfans qui l'avaient appelle ttte chauve ; mais ce 
font des miracles rares , & des faits qu'il ferait un peu 
' dur de vouloir imiter. 

On nous obje<fle encore que le peuple Juif fut très 
îgnor|pt & très barbare. Il eft dit (j) que dans la 
guerre qu'il fit aux Madianîtés , {t) Moife ordonna de 
tuer tous les enfans mâles & toutes les mères , & de 
• partager le butin. Les vainqueurs trouvèrent dans le 
camp 675000 brebis, 72000 bœufs, 61000 ânes, & 
J2000 jeunes filles ; ils en firent le partage, & tuè- 
rent tout le refte. Plufieurs commentateurs même pré- 
tendent que trente - deux filles furent immolées au 



fe : c'eft un petit canton de 
ridumJe dans l'Aiabie pétrécj 
il cooimeHce vers le fepten- 
trion au torrent d'Arnon , & 
Hait au torrent dç Zared , au 
milieu des rochers , & fur le 
rivage oriental du lac Afphalr 



tide. Ce pays eft habité au- 
jourd'hui par une petite hor- 
de d'Arabes : il peut avoir 
huit lieues ou tnviron de 
long , & un peu moins en 
largeur. 
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Si l^i'n tolérance 



Seigneur : 
amma. 



•jftrurtt lit partent domini irigmta due 



En efFet , les JdïFs immolaient des hommes à la Di- 
Vinité , témoin le facrifice de Jfpbté in) , témoin le roi 
^S^i ( ^ ) coupé en moFceaux par te prêtre Samuel, 
àzéihiel même leur promet pour les encourager , qu'ils 
faiangeront de la chair humaine. Vous mangertz y à\i. 



tu) Il «Il certain (nr Te 
texte qne Jffbtl immola fi 
fille. Dieu n'affrouvajmiiti 
itvimcixiris , dit Oom CRli^ft. 
dans (a difTertatioD fui le vceu 
de Jephté ; maii lorfqu'e» lei 
a fait! , il veut qu'on la ex/- 
cute , ne fût-ce que four ftmir 
feux qui iei/àifaieni , eu four 
réprimer la légfreti qu'oit au- 
rait tu à lel faire ,,Ji m n'ru 
avait fai craint rexéculion.St. 
Aiiguftin , & prefque tom les 
pères, condamnent t'aâion de 
Jcphté : il cft vrai que l'Ecri- 

turi; dit, nu'ilfut rempli de 

frfprit lif Dieu ; & St. Paul 

dans Ion épître aux Hébrtum 
chap. XI. fait l'éloge de/f- 
_phiii itle place avec Samuel 

St. Jtrimt dans Ton cpîtie 

* Juiiex , dit , Jephté immola 

- fa fiUe au &ipuur , fi^ e'*ff 

. four cela que Papélre le compte 

^ parmi les /aiKts. y<A\i départ 

& d'autre des jogemens fur 

'luels il De nous eft pas per- 

: (le porter le nôtre i on' 

t ciaitidrc même d'avoir 

.*) On peut regarder lâ 
rt du roi 4f^ comme un 

(*) î. Rois chap. XV, 



Trai facrifice, Saiil avait fiit 
de roi des Amalécites prifen. 
nier Je guerre , & l'avait reiîn 
àcoinpofitÎDn; mais le prêtre 
Sainuel lui avait ordooné de 
ne rien épargner : il lui avait 
dit en propres mots , (*) Tutt 
tout, iepuir rbommejufqi^i la 
fiume, jufqitaax peliti rtifktiJt 
&' ceux qui font tneor à b 
mammelle, 

Samuel coupa le roi Afiag I 
èit uarctaux , devant le Sei- 
gneur, à Ga^al. 

„■ Le zèle dont ce prophète 
M était animé , dit Dont CtU 
i) met, lui mit l'épée en main 
n dans cette occaGon , pour 
}) venger la gloire Wlii Sei- 
» gneur , & pour confondre 

On voit dans cette fatale 
auanture un dévouement , un 
prêtre , une vlâime i c'étût 
donc un facrifice. 

Tous le* peuples dont nous 
avons l'hiRoire , ont facriSé 
.de» hommsi A la Divinité, ex- 
cepté les Chinois. Pluiârqut 
rapporte ^ne les Romains ma- 
rnes en immolèrent dn temt 
de la république. 

On Voit daiu les comment 
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il , h cheval êff /^ cavalier ,• vous boirez le fang des 
princes. Plufietif s commentateurs appliquent deux ver*, 
fcts de cette prophétie aux Juîft mêmes , & les autres 
aux animaux carnaflîers. On ne trouve dans toute Thit 
toîre de ce peuple aucun trait de générofité , de ma- 

Snanimité , de bienfaifance ; mais il s'échappe toujours 
ans le nuage de cette barbarie fi longue & fi aiFreuft,' 
des rayons d*une tolérancp univerfelle- ' 



^m 



tftires de Cifar , que les Ger- 
mains allaient immoler les 
otages qu*il leur avait don- 
nés , larfqu'il délivra ces ota- 
ges par fa viéloire. 

J*ai remarqué ailleurs que 
cette violation du droit des 
gens envers les otages de Ce' 
yôr, & CCS vidimes humaines 
immolées , pour comble d^hor- 
rear , par la main des fem- 
mes , dément un peu le pa- 
négyrique que Tacite fait des 
Germains dans fon traité De 
ntorihus Germctnorum, Il pa- 
rait que dans ce traité Ta- 
c^e Côfige plus Claire la fg- 
tyre des Romains , oue relo- 
ge des Germains qu*ii ne con- 
naiffait pas. 

Difons ici en palTant que 
Tacite aimait encor mieux la 
fatyre que la vérité. Il veut 
rendre tout odieux , jufqu'- 
?ux aAions indifférentes i & 
fa malignité nous plait pref- 
9tte autant qqe fon ftile , par- 
^ que nous aimons la mé* 
difance & refprit. 

Revenons aux viâimes hn- 
jPaines. Jîos pères en immo- 
laient auflS-bien que les Ger- 
{«ainsjc'eft le dernier degré de 
^> ftupidité de notre nature 



abandonnée à elle • même , & 
c'eftun des fruits de h faibjef- 
fe de pptre jqgement-Nous dî- 
mes : Il hut ofttir à Disu ce* 
qu'on a de plus précieux & 
de plus ^aut nous n*àvbns 
rien de plus précieux que 
nos enfans; il faut donc choi- 
fir les plus bçaux & les plus» 
jeunes pour les facrifier à là 
Divinité. 

Fbihn dit que dans la terre 
de Canaan on immolait quel- 
quefois fes enfans avant que 
Dieu eAt ordonné à Ahra^am 
de lui (acri^er fon fils (inique 
Ifaac pour éprouver fa foi. 

Sanchoniaton cité par Ëufi" 
be , rapporte que les Phéni- 
ciens facrifiaient dans It» 
grands dangers le plus cher 
de leurs encans, & qu*/iitf^ 
immola fon fils Jebud d-peu- 
près dans le tems qpe DlEV 
mit la foi à- Abraham à l'é- 
preuve. Il eft difficile de per- 
cer dans les ténèbres de cette 
antiquité $ mais il n*eft qut 
trop vt'4 qtie ces horribles 
(açrifices ont éjté prefque par- 
tout en ufaçe i les pçqples ne 
s'en font débits qu*à mefure 
qu'ils fe font policés. La po- 
litefie amène l'humanité. 
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Jéphté infpiré de DiEU , & qui lui immola fa fille, 
dit aux Ammonites , (jy) Ce que votre Dieu Chamos 
vous a. donné ne vous appartient ^il pas de droit ? 
Souffrez donc, que nous prenions la terre que notre 
pieu nous a promife. Cette déclaration eft précife ; 
cUe peut pençr bien loin ; mais au moins , elle eft une 
preuve évidente que I) I E U tolérait Cbamos, Car la 
fainte Ecriture ne dit pas , Vous penfez avoir droit fur 
les terres que vous dites vous avoir été données par 
le Dî<^" Cliû^s } elk dit »pofitîvement , Tous avez 
dxoît , Tibi jure debentur : ce qui eft le vrai fens de 
ces paroles liébraïques, O^o tbirafcb. 

;• Uhiftoire de MubijLS & 'du lévite , rapportée aux 
XVII & XVIII'^ chapitres du livre des Juges, eft bien 
ehcor une preuve inconteftable de la tolérance & de 
la liberté la plus grande , admife alors chez les Juifs. 
La mère dQ Micbas ^ femme fort riche d*Ephraïm , 
av^it .perdu onze cent pièces d*argent , fon fils les lui 
tendit v elle voua cet argent au Seigneur , & en fit faire 
des Moles : elle bâtit une petite chapelle ; un lévite 
dcffervk la chapelle moyennant dix pièces d'argent , 
une tunique , un manteau par année & fa nourriture ; 
& Micbas s*écria , (2) t?'g// maintenant que DiEU 
mef^a,^ bien , puisque foi chez moi wt prêtre de la 
vaçe deLivi, 

Cependant , fix cent hohimes de la tribu de Dnh 
qui cherchaient à s*empater de quelque village dans le 

{>ays ,. & à s'y établir , mais n'ayant point de prêtre 
évite avec eux , & en ^yant befoin pour que Dieu 
fevorifât leur entreprife^ allèrent chez Micbas ^ &pri-» 
fent fon éphod^ fes idoles & ton lévite , malgré les 
temofttraftces de ce préf^e ^ & malgré les cris de MU 
cbas & de fa mère. Alors ils allèrent avec affurance 
^tt^quer le village nommé^ Ldis , & y mirent tout à 
fçu & à fang félon leur coutume. Ils donnèrent le 

• * • *, ' 

fy) Juges cliapb V. 2^ (») Juges chap. XVII. verf. dern. 



L 



m^0y^^^ 



»w 



««• 



^^â^ 



FBT DE DROIT DÏVfN, &C 379 

nom de Dan à Làïs en mémoire de Icfir viââlte ; ils 
placèrent l'idole de Micbas fur an autel ; Se ce qui 
eft bien plus remarquable , Jonatian pedt>fi1s de 
Jtfoy/f fut le grand-prëtre de ce templs , ou Yoâ adonit 
le Dl£U d'ifraël , & l'idoli de ^^f6«x. 

Aprà : 
Baal-b 

lent au i 

juge , a : 

grand , : 

tolérée ! 
ont-eIL< «- .^-.w . 

Quelques-uns donnent pour Bne'ptfeuue dlntolc- 
rance , que le Seigneur lui-même ayant permis que 
Ton arche ffitprîfe parles^PliiUftîhs' dans un combat , 
il ne punit les Phililtlns qp'en les frappant d'une ma- 
ladie fecrette reiTembianto aux hémonoïdes , en ren- 
rerfant la âatue de Dagoit , & en envoyant une mul- 
titude de rats dans leurs campagnes : mais lorfque les 
Philiftins pour appaifer fà colère eurent renvoyé l'at- 
cheatteléede deux vaches qui nourriffaient leurs veaux, 
8c offert à Dieu cinq rats d'or, & cinq anus d'or , 
le Seigneur fit mourir foixante & dix anciens d'IIraël . 
& cinquante mille hommes du peuple, pour avotr 
regardé l'arche ; on répond que le châtiment du Sei- 
gneur ne tombe point fur une créance , fur une dif- 
férence dans le culte , ni fur aucune idolâtrie. 



Si le Seigneur avait voulu punir l'idoliitrie , il au- 
rait fait périr tous les Philiftins qui olêrent prendre 
fon arche , & qui adoraient Dagon ; mais il fit périr 
cinquante mille & foixante & dix hommes de fon peu- 
ple , uniquement parce qu'ils avaient regardé fon arche 
qu'ils ne devaient pas regarder : tant les loix , les 
mœurs de ce tems , l'œconomic judaïque différent de 
tout ce que nous conrtaHfons ; tant les voies infcru- 
tables de Dieu fontau-delTus des nàtres. La rigueur 
y S iiij pi 
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txercie^ dit le jtodicîçiix Dom Ci\mtt ^contre ce granA 
nombre d* hommes y ne paraîtra excejlve qiià ceux qid 
n'ont pas compris jufqu'à quel point DiEU voulait être 
craint Ê? refpeélé par mi J on peuple , & qui ne jugent des 
vues & des dejjjnns de DiSU qt^en fuivant les faibles 
lumières de leur raifon. 

Dieu ne punit donc pas un culte étranger , mais 
une profanation du fien , une curiofité indifcrette , 
une défobéîflance , peut-être même unefprit de ré- 
volte. On fent bien que de tels châtimens n'appar- 
tiennent qu'à Dieu dans la théocratie judaïque. Oa 
ne peut trop redire que ces tems & ces moeurs n^ont 
aucun rapport aux nôtres. 



(a) Liv. IV des Roitt chap. 
XX. ^. aç. 

(è) Ceux qui font peu au 
foit des ufages de Tantiquité , 
^ qui ne jugent que d'après ce 
qu*ils voyent autour d*eux , 
peuvent être étonnés de ces 
fingularités ; mais il hut fon- 
der qu'alors dans TEgypte , 
8c dans une grande partie de 
TAfie , la plupart des chofes 
s'exprimaient p^r des figures, 
des hiéroglyphes , des fignes , 
des types. 

Les prophètes , qui s*appel- 
laient ks Voyons chez les |U 
gyptiens & chez les JuiFs , 
non-feulement s'exprimaient 
en allégories , mais ils figui. 
raient par des lignes les évé- 
nemens qu^ils annonçaient.* 
Ainiî Jfaïe ^ le premier des 
quatre grands prophètes Juifis, 
prend un touleau , & y écrit , 
Shas bas , butinez vite : puis 
Il s'approche de la prophé- 
(efle , elle conçoit , & met au 



monde un fils qn*il appelle 
Maber . Salas * Has • bas } c'eft 
une figure des maux que les 
peuples d'Egypte Se d'Afiy- 
rie feront aux Juifîi. 

Ce prophète dit : Avant qtte 

tenfantfoit en âge de manger 

du beurre £f du miel , & qu^il 

fâche réprouver lit mauvais^ 

cboifir le bon^la terre diteftée par 

vous fera délivrée des deux rois: 

le Semeur Jrfflera aux mouches 

d* Egypte , y aux abeilles SAF- 

fur rie Seigneur prendra un ra- 

foir de louage , £<r en rafera tou" 

te la barbe £^ les poils des pieds 

du roi d'Affur. 

Cette prophétie des abeil- 
les , de la barbe & du poil des 
pieds raie , ne peut être en- 
tendu que par ceux qui (a- 
vent que c'était la coutume 
d'appeller les eflains au fon 
du i^geolet ou de quelque 
autre inftrument champêtre : 
que le plus grand affront 
qu'on pût fidrc à un homme 
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Enfin , lorfque dans des fiécles poftcrieurs Naaman 
l'idolâtre demanda à Elifée s'il lui était permis de 
fuivre fon roi (a) dans le temple de Remnon , & 
d'y adorer aveic lui , ce même Elifée qui avait fait dé- 
vorer les cnfansparles ours , ne lui répondit-il pas , 
Allez en paix ? 

II y a bien plus; le Seigneur ordonne à Jéremie 
de fe mettre des cordes au cou , des colliers (b) & 
des jougs , de les envoyer aux roitelets ,- ou melchim , 
de Moab , d'Ammon , d'Edom , de Tyr , de Sidon ; 
& Jérémie leur fait dire par le Seigneur , J*ai 
donné toutes vos terres à Nabucodonofor roi de Bu' 



était de lui couper la barbe ; 
qu'on appellait le poil des 
pieds 9 le poil du pukisi que 
Ton ne rafait ce poil que 
dans des maladies immondes , 
comme celle de la lèpre. Tou- 
tes ces figures fi étrangères à 
notre ftile ne fignifient autre 
chofe , fition , que le Seigneur 
dans quelques années délivre- 
ra fon peuple d'oppreffion.- 

** Le même tfaie marche 
tout nud , pour marquer que 
le roi d'Aflyrie enunénera d'E- 
gypte & d*Ethiopie une fou- 
le de captiis qui n'auront pas 
de quoi couvrir leur nudité. 

t £2/cib/W mange le volu- 
me de parchemin qui lui eft 
préfenté; enfuite il couvre fon 
pain d*excrémens , & demeu- 
re couché fur fon côté gau- 
che trois cent quatre-vingt- 
dix jours ,.& fur le côté droit 
quarante jours , pour faire 
entendre que les Juifs man- 
queront de pain , & pour fi- 



gnifîer les années que devait 
durer la captivité. Il fe char- 
ge de chaînes , qui figurent 
celles du peuple h il coupe fes 
cheveux & fa barbe, & les 
partage en trois parties 9 le 
premier tiers défigne ceux 
qui doivent périr dans la vil- 
le , le fécond ceux qui fe- 
ront mis à ihort autour des 
murailles , le troifiéme ceux 
qui doivent être emmenés à 
Babilone. 

4 Le prophète Ozie s*unît 
à une femme adultère , qu'il 
achète quinze pièces d'argent, 
& un chômer & demi d'or» 
ge : Vous m'attenirez , lui dit- 
il, plufieursjours^ fif pendant ce 
tems nul homme n'approchera 
de vousi o'efl Pétat oîi les enfins 
à^lfrael feront longtems fans 
rois , fans princes , fansfacri<- 
fice ^fans autels ^fans épboi. 
En un mot , les nabi , les 
voyans , les pirophêtes , ne 
prédifent prefque jamais fans 



♦♦ Ifaïe chap. XX. f Ezech. cbap. IV & fuiv. + Ozée chap. HI. 
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^/7o»f »io» ferviteur (c). Voilà un roi idolâtre déclare 
fcrviteur de DiBU & fon favori. 

Le même Jérimie que le melk ou roitelet Juîf &'• 
àécias avait fait mettre au cachot , ayant obtenu fon 
pardon de Sédécias , lui confeille de la part de DiEU 
de fe rendre au roi de Babiioue : (^ ) Si x>ous aUez 
vous rendre à fer officiers , dit-il , votre orne vimtu 
Pieu prend donc enfin k parti d'un roi idolâtre; 3 
hii Kvre Varche , dont la feule vue avait coûté la 
vie à cinquante mille foixante & div Juife ; il lui li- 
vre le Saint des faints , & le reile du temple qui 
avait coûté à bâtir cent huit mille talens d'or , un 
million dix-fept mille talens en argent y Sl dix milli 
drachmes d'or, laiiSés par Dofvid & fes officiers pour h 
conilru(ftion de la maifon du Seigneur ; ce qqi , fans comp- 
ter les deniers employé» par Salomon^ monte à la fonanc 
de dix-neuf milliards foîxametdeux millions, oo envi- 
f on , au cours de ce jour. Jamais idolâtrie ne fiit plus ré* 
coitipefliee. Je fais que ce compte efl: exagère ,quil 



figurer par un ligne la cho- 
fe prédite. 

Jérifftie ne fait donc qne fe 
oeoformeri l*ufage « en fe liant 
de cordes , & en fe mettant 
des colliers 8i des jougs fur 
le dos^pour iignifierM'erda- 
vage de peine auxquels il en- 
voyé ces types. Si on veut 
y prendre garde « ces tems-ià 
font comme ceux d'un ancien 
monde» qui diffère en tout du 
ilouveau ; la vie civile , les 
loix 9 la manière de foire la 
guerre , les cérémonies de la 
religion , tout eft abfolumcnt 
différent. (1 n*y a même qu'à 
ouvrir Homère & le premier 
livre à,* Hérodote j pour fe con- 
vaincre que nous n*avons au- 



cune reflemblance avec leJ 
peuples de la haute antiqni^/ 
& que nous devons ndus de* 
fier de notre jugement qtan^ 
nous cherchons à comparer 
leurs mœurs avec les nôtres. 
La nature même n'était pas 
ce qu'elle eft aujourd'hui. t«^ 
magiciens avaient for elle un 
pouvoir qu'ils n'ont plos:|ls 
enchantaient les ferpens,iis 
évoquaient les morts &c. 
Dieu envoyait des fonges» 
& des hommes les expli- 
quaient. Le don de pro^ 
phétie était commun. On 
voyait des métamorphofes tel- 
les que celles de NohncfÀ^ 
nêfw changé en bœuf, de. la 
femme de loth en ftatuede 
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y a probablement erreur de copifte ; mais réduifez la 
tomme à la moitié , au quart , au huitième même , 
elle vous étonnera encore. On n*eft guères moins fur- 
pris des rîchertes qu'Hérodote dit avoir vues dans le 
temple d'Ephéfe. Enfin , les tréfors ne font rien aux 
yeux de Dieu î& le nom de fon fcrviteur donné à 
Nabucodonofor , eft le vrai tréfor ineftimable. 

(e) Dieu ne fàvorife pas moins le /r/V,ou ffb- 
resh , ou Kofroes ^ que nous appelions Cyrur ,• il l'ap- 
pelle yb« Chriji^jon Oint ^ quoiqu'il ne fût pas oint, 
i^On la figoification commune de ce mot., & qu'il fui vit 
la religi(^ de Zoroqflre ,• il l'appelle fon Pafleur^qoou 
qu'il fût ufurpateur aux yeux des homn^â : il n'y a 
pas dans toute la fainte Ecriture une plu9 grande 
marque de prédilection* 

Vous TQVez dans Malacèie que du levant au cotu 
cham le 9iom de DlEC eji grand dont les nationr^ & 
qu'm kd cfi-e fartatit des ùblations pures. DiEU a 



fel , tfe cinq villes en un lao 
bitumineux. 

Il y avait des efpêoes d*hom- 
tues qui n*exiitent plus. La 
race des géan's Rephaïm^ B- 
ntim y Néphiliniy Enacim a dif- 
paru. St. Auguflin au livre 
V de la cité rff DiEU , dit avoir 
vu la dent d*un ancien géant 
groflTe comme cent de nôs mo- 
laires. iSz/cfe/W parle des pyg- 
mées Gatnadim hauts dPune 
coudée , qui combattaient au 
fiége de Tyr : & en prefque 
tout cela les auteurs facrés 
font iViccord avec les profa- 
nes. Les maladies & les re- 
mèdes n*étaient point les mê* 
mes que de nos jours : les 
pofledés étaient guéris aveC 



la racine nommée ^arail en- 
châdee dans un anneau qu*on 
leur mettait fous le nez. 

Enfin tout cet ancien mon- 
de était fi différent du nôtre , 
qu'on n^ peut en tirer su- 
Oune règle de conduite « & fi 
dans cette antiquité reculée 
les hommes s'étaient perfécu- 
tés & opprimés tour-à-tour au 
fujet de leur culte , on ne 
devrait pas imiter cette cru- 
auté fous la loi de grâce. 

(c) Jérém. chap. XXVIL 
V. 6. 

(d) Jérém. cbap. XVIIL 
V. 19. 

(O Ifaïe chap. JCLIV& 
XLV. 
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foia des Ninivites idolâtres comme des juift ; il les 
menace , & il leur pardonne. Mpicbijedec qui n'était 

ftoint Juif, était facrificateur de Dieu. Ba/aamiào- 
âtre était prophète. L'Ecriture nous apprend donc 
que non- feulement Dieu tolérait tous les autres peu- 
ples , mais qu'il en avait un foin paternel : & nous 
ofons être intolérans ! 



Extrême tolérance des Jnirs. 

Ainfi donc fous Moife , fous les juges , fous les rois, 
vous voyez toujours des exemples de tolérance. Il 
y a bien plus : (/) Moife dit plufieurs fois que Dieu pt, 
nit les pires dans les enfans , jufqu^à la quatrième gini- 
ration : cette menace était néccffaire à un peuple à qui 
Dieu n'avait révélé ni l'immortalité de l'a me , ni les pei- 
nes & les récompènfes dans une autre vJe. Ces ventés 
ne lui furent annoncées ni dans le Décalogue , ni dans 
aucune loi du Lévidque & du Deutéronome. C'étaient 




(/) Exode chap. XX. v. f , 

(g) Deutér. chap. XXVIII. 

\h) Il n*y a qu'un feul paf- 
fage dans les loix de Mot^ 
fe , d*oii Ton pût conclure 
qu'il était inftruit de l'opi- 
nion régnante chez fbs Egyp- 
tiens , que Tame ne meurt 
Ïtoint avec le corps ; ce pac- 
age eft très important, c'efl 
dans le chap. XVIII du Deu- 
téronome : Ne cofifultez point 
les devins qui fféiifent parrinfm 
peéiion des nuées , qui encban^ 
tent lesferpens , qut confultent 
Vefprit de Python , les voyons , 
les connaijfeurs qui interrogent 
Us morts , Ëf Uur demandent 
la vérité. 

II parait par ce paflage. 



.^ 






que fi Ton évoquait les amtt 
des morts , ce fortilège pré- 
tendu fuppofait la permaneo* 
ce des âmes, Ufepeutauffi 
que les magiciens dont parle 
Moife , n'étant que des trom- 
peurs greffiers , n'euffent pas 
une idée diftindle du fortilèçe 
Qu'ils croyaient opérer. Us 
raifaient accroire qu'ils for- 
çaient des morts à parler • 
qu'ils les remettaient par lepr 
magie dans l'état où ces corps 
avaient été de leur vivant i 
fans examiner feulement a 
l'on pouvait inférer ou non 
de leurs opérations ridicules 
le dogme de l'immortalité de 
l'ame. Les forciers n'ont ja- 
mais çté phiiofopbesyiisoot | 
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les dogmes dés .Perfes , des Babikmicns , des Egypr 
tiens , des Grecs , des Cretois ; mais ils ne conftituaient 
nullement la religion des Juifs. Mo7fe ne dit point » 
Honore* ton père & ta mère ^Jt tu veux aller au ciel ; 
mais , (g) Honore ton père è? ta mère , afin de vivre 
longtems fur la terre : il ne les menace que de maux 
Corporels , de la galle fèche , de la galle purulente , 
d'ulcères malins dans les genoux & dans les gras des 
jambes , d'être expofés aux infidélités de leurs femmes , 
d'emprunter à ufure des étrangers , & de ne pouvoir 
prêter à ufure; dépérir de femine,^& d'être obligés 
de manger leurs enfeiis : mais «n aucun lieu il ne leur 
dit que leurs âmes immortelles fubiront des tourmens 
après la mort, ou goûteront des félicités. DlBUqui 
conduifaît lui-même fon peuple , le puniffait ou le 
récompenfait immédiatement après fes bonnes ou fes 
mauvaifes aétions. Tout était temporel; & c*cft une 
vérité dont IVarburton &bufe pour prouver qde la 
loi des Juifs était divine ; (^) parce que DlEO mê- 



fté toujours des jongleurs» 
itupides -, qui jouaient devant! 
des imbéciiles. ; 

On pe ut remarquer encore? 
qu'il eft bien étrange que le 
mot de Python fe trouve dans 
le Deutéronome , longtems 
avant que ce mot grec pût: 
être connu des Hébreux : 
aulfî le terme Python n*tft 
point dans Thébreu , dont 
nous n*avons aucune traduc- 
tion exafte. 

Cette langue a des difficul- 
tés infurmontables : c'eft un 
mélange de phénicien , d'é- 
gyptien , de fyrien & d'ara- 
be : & cet ancien mélange eft 
très altéré aujourd'hui. L'hé- 
breu n'eut jamais que i\twx 
modes aux verbes , le préfent 



& le futur : il faut deviner 
les antres modes par le 
fens. Les voyelles différentes 
étaient fouvent exprimées par 
les mêmes caraâères ; ou plu- 
. tôt ils n'exprimaient pas les 
voyelles ; & les inventeurs 
des points n'ont fait qu^aug- 
menter la difficulté. Chaque 
adverbe a vingt lignifications 
difï^rentesu Le même mot tft 
pris en des fens contraires. 
Ajoutez à cet embarras 'la 
féchereffe & la pauvreté <la 
langage : les Juife privés des 
arts ne pouvaient exprimer 
ce qu'ils ignoraient. £n un 
mot l'hébreu eft au grec ce 
que le langage d'un payfan 
eft à celui d'un académicien. 
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me étant leur roi , rendant juftice irtimédîatement 
après la tranfgreflion ou robéifîance , n'avait pas 
befoin de leur révéler une doctrine qu'il réfervait au 
tems où il ne gouvernait plus fon peuple. Ceux, 
qui par ignorance prétendent que Aloffe cnfeignait 
Timmortalité de Tame , ôtent au nouveau Tefta- 
ment un de fes plus grands avantages fur Tancicn. H 
eft confiant que la loi de Moïfe n'annonçait oue des 
châtimens temporels jufqu'à la quatrième génération. 
Cependant malgré Tcnoncé précis de cette loi , mal- 
gré cette déclaration exprefte de Dieu , qu'il puni- 
rait jufqu'à la quatrième génération , Ezichiel annonce 
tout le contraire aux Juifs , & leur dit, (i) que le 
fils ne portera point Tiniquité de fon père : il va 






(O.Ezech. chap. XVIII. 
V. ao. 
(A) Ezech. ch. XX. v. 

(0 Le fenttmcnt à' Ezichiel 
prévalut enfin daas la fyna- 
(ogue 9 niais il y eut des 
Juifs /qui en croyant aux 
peines c^erncllcs , croyaient 
auQi que DiEU pourfuivait 
fur les enfans les iniquités 
des pcres. Au jourd'hui ils font 
punis par-delà la cinquantiè- 
me génération , & ont encor 
le« peines éternelles à crain- 
dre. On demande comment les 
defcendans des Juifs qui n'é- 
taient pas complices de la 
mort de Jesus. Christ , 
ceux qui étant dans Jérufa- 
lem n'y eurent aucune part , 
& ceux qui étaient répandus 
fur le reile de la terre , peu- 
vent être temporellement pu- 
nis dans leurs enfans « aufîi 
innocens que leurs pères ? 
Cette punition temporelle, 






1 



ou plutôt , cette manière 
d'exifter différente des autres 
peuples , & de fsUfe le com- 
merce fans avoir de patrie, 
peut n'élré point regardée 
comme un châtiment en 
comparaifon des peines éter- 
nelles qu'ils s'attirent par 
leur incrédulité , & qu'ils 
peuvent éviter par une coo- 
verfion fincère. 

{m) Ceux qui ont voulu 
trouver dans le Pentateiique 
la doftrine de l'enfer & du 
paradis , tels que nous les 
concevons , fe font étrange- 
ment abufés : leur erreur 
n'eft fondée que fur une vai- 
ne difpnte de mots ; la vul- 
gate ayant traduit le mot hé- 
breu Sheolyhi fofl'e, par hifer» 
iiLin , & le mot latin vifernum 
ayant été traduit en fran- 
çais par enfer , on s'elt fervi 
de cette équivoque pour fai- 
re croire que les anciens Hé- 
breux avaient la notion de 
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même jufqu'à faire dire à DiBU , qu'il leur avait donné 
(Jt) dts f récentes qui n'étaient pas bons, (/) 

Le livre (ïEzécbiel n'en fut pas moins inféré dans 
le canon des auteurs înfpirés de Dieu : il eft vrai que 
la fynagogue n'^n permettait pas la leduxe avant Page 
de trente ans , comme nous rapprend St. Jérôme ,• mais 
c'était de peur que la jeunefTe n*abu{àt des peintures 
trop naïves qu'on trouve dans les chapitres XVI & 
XXIII du libertinage des deux fœurs Ooi/a i& Ooiiba. 
En un mot , fon livre fut toàjours requ , malgré fa con- 
tradiiSion formelle avec Moife, 

Enfin , ( >» ) lorfi|ue l'immortalité de l'ame fut un 
dogme requ , ce qui probablement avait commencé dès 



VÂdesSc du Tartare des Grecs, 
que les autres nations avaient 
connus auparavant fous 4'au- 
tres noms. 

Il eft rapporté au chapitre 
XVI (les Nombr«s^ que la terre 
ouvrit fa bouche fous les ten- 
tes de Càré^ de Dathan & d^A' 
hirou y qu'elle les dévora avec 
leurs tentes & leur fubftan- 
ccy & qu'ils furent précipi- 
tés vivans dans la fépnlture , 
dans le fouterrain $ il n'eft 
certainement queftion dans 
cet endroit , ni 4es âmes de 
ces trois Hébreux^nides tour- 
meus de l'enfer , ni d'une pu- 
nition éternelle. 

Il eft étrange que dans le 
Diâionnaire Encyclopédique au 
niot3ifer , on dife que les an- 
ciens Hébreux en ont reconnu 
la réalités fi cela était , ce fe- 
rait une contradidlion infou- 
tenable dans le Pentatenque. 
Comment fe pourait - il £iire 



que Moife eût parlé dans ua 
paflage ifolé & unique^ des 
peines après la mort , & qu'il 
n'en eût point parlé dans (et 
loix.? On cite le XXXUe cha- 
pitre dH Deutéronome , mais 
on le tronque; le voici'entlerr 
Ils m* ont provoqué en cel^i qui 
n* était pas DlEV ^ ^ ils m'ont 
irrité dans leur vanité} {<f moi 
je les provoquerai dans celui 
qui n^efi pas peuple ^ ^ je les 
irriterai dans la nation i^fen^ 
fée. Et il iefl aUumi un feu 
dans ma fureur y &* il hélera 
jufqu*au fond de la terre > U 
dévorera la terre jufiptà fon 
germe , £sf il hrMeru les fonder 
mens des montagne^} ^ftffem^ 
hlerai fur eux les maux , ^ 
je remplirai mesfècbesjitr eux s 
ils feront cof^fumés par la faim ^ 
les oifeaux les dévoreront par 
des morfures amères 9 je lâ^ 
obérai fur eux les dents 
des bêtes qui fe traiuent avec 
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le tems de la captivité de Babilone , la fede des ik- 
ducéens perfifta toujours à ctoiïe qU'Û n'y avait ni pd- 
ncs ni recompenfes après la mort , & que la faculté 

de 



fitreur fuit la terre ^ & âes 
ferpens. 

Y a^t-il le moindre rapport 
entre ces expreflions , & Vu 
dée des panitions infernales , 
telles que nous les conce- 
vons? Il femble plutôt que 
ces paroles n'ayent été râp-» 
portées que pour faire voir 
évidemment , que notre en- 
fer était ignore des anciens 
Jui£i. 

L*auteur de cet article cite 
encor le paflage de Job , au 
chap. XXtV. rail de tcduU 
tère obferve Vohfcurité^ tUfant., 
Tœil ne me verra point , £9* il 
couvrira fon vifage i ilperee les 
waifons dans Us ténèbres cont^ 
me il t avait dit dans le jour , 
^ ils ont ignoré la Istmière ; 
fi Vaurwe ttpparast fubite- 
ment , ils la croyent Poihbre de 
la mort , ^ ainfi ils marchent 
dans les' ténèbres comme dans 
la lumière : il efl léger fur la 
furface de Veau s que fa part 
foit maudite fur la terre , qu^il 
ne marche point par la voye 
de la vigne ^ qu'il pajfe des 
eaux de neige à une trop gran- 
de chaleur : ^ ils ont péché le 
tombeau , ou bien , le tombeau 
a diffipé ceux qui pèchent , ou 
bien ( félon les Septante ) 
leur péché a été rappeUé en mé» 
moire. 

Je cite les paflTages entiers , 
& littéralement, ians quoi il 




tû tôûjonrs impoffibte de s*en 
former une idée vraie. 

yi.t.illà;jev6nspric,le 
moindre mot , dont on poifle 
conclure 9 que Jîoife avait 
enfeigné aux Juifs la doc- 
trine claire &/fimpledes pei- 
nés & des récompeniès apià 
la mort ? 

Le livre de Job n'a nnl n^ 
port avec les ioix de Mnfi* 
De plus , il eft très vraifeO* 
blable que Job n'était poàlt 
Juif i c'eft l'opinion de St- 
Jérôme dans fes qucftiens hé- 
braïques fur la Gcnéfc. Le 
mot Sathan , qui eft dans J^^ 
n'était point connn des JuiBi 
%L vous ne le trouvez jamais 
dans le Pentateuque. Les 
Juifs n'apprirent ce nom çne 
dans la Caldée , ainii qoe let 
noms de Gabriel & éeRapbaek 
inconnus avant leur efclava- 
ge à Babilone. Job eft donc 
cité ici très mal4*propos. 

On rapporte encor le cha- 
pitre dernier d'Ifaïc : B ^ 
mois en mois , fif rff y»^W tn 
fabbat , toute chair vietdfa 
m" adorer , dit le Seigneur ; ^ 
ilsfortiront^ Ô* ils verront à 
la voirie lês cadavres de cnx 
qui ont prévariquéy leur verni 
mourra point , leur feu ne si' 
teindra point , Sf ils feront ex- 
pofés aux yeux de toute àif«if 
iufqu'è fatiété. 

Certainement s'ils font jet- 
tes 
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de fentir & de penfer périfTait a#ec nons , comme !a 
force adive , !é poovoir de marcher & dé digérer, lis 
niaient l'exiftence des anges. Ils différaient beaucoup 
plus des autres Juiâ , que les ptoteflans ne ditFèrent des 

]u Peatat«uque ; 
|iie le grand âr- 
Mtement & av«G 
Ion apoli^ie «Ur 



poffs à II vue des paflàiis jiif' 

Îa'i fatiété , l'ils (ont mangés 
n vers , cela m veut pas 
dite que Mnfi enfeisna aux 
juil^ le dogme de rimmor- 
talité de l'ame s & ces mots , 
Ijfm ni l'fteiadr» /oint , ne 
fignîËent pas que dei cada- 
vres qui font expofés i la vue 
du peuple rubifféntles peine) 
éternelles de l'enfcr. 

Comment peut-on citet un 
paBage d'haïe pour prouver 
que les JuiB du tem$ de Moï- 
jt avaient rei;u le dogme 
de l'immortalité de l'ame X 
ifaït prophétirait , félon la 
computatiuo hébraïque, l'an 
du moutleJjSo. Moift vivait 
vers l'an du rnoodc 3500 i il 
l'eft écoulé huit lUcles encre 
l'un & l'autre. Cell «ne inful- 
te au fens commun , ou une 
pure plaifanterle 1 que d'abu-, 
fer ainfi de la permiffion de 
citer, & de prétendre prou- 
telle opinion , pat un paffage 
d'un auteur venu buit cent 
ans api;s , & qui n'a point 
parlé de cette opinion. Il eft 
indubitable que l'immortalité 
de l'ame , leti peines St les ré- 
compenles apijs la mort , font 
annoncées , reconuues , conf- 
tatées dans le nonveau Telta. 
ment , & il eft indubitable 
qu'elles ne fe trouvent en in< 
Mélange! , êff • Tom. III. 



incroyant depuis 

t écl)irés fut fa 
lipeur&ieatcom- 
touCes les autres 
; l'ame eft ^uel< 
délié, d'aérien, 
e légère , qui tê- 



St Irlnét dit dans fou li- 
vre II. ch. XXXIV. Incerf^^~_ 
rttti fiint animit quantum ai 
comfaratiotiem mortaliam eor- 
forunt. n Les âmes font in-, 
u cofporelles encompataifun 
„ de» corps mortels. " Il 
M ajoute , que J b s v S - 
„ C H X l'S T a enfeigné que 
» Us âmes confervent les 
■T 
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çBtHoliiluçs ^Us a'en dftjwirèrcpfc fW -wojns dans h 
çpmniunion 'de leurs &èies : on. vit fliéme 4c* grand* 
ligues de leur &<^e. 



^, îmagw Jn.corpsi ** Carec- 
ttrint cmrfartan in qao adcrftan- 



Nous Tavons que Tvn^.elt 
fîtitituelle , nuis nous ne le- 
vons point tfii tout ce que c'èft 
q'u'elprit. Nous connïHIbns 
tîè) ifnpaihitement la maliâ^ 
fe , SI il nous e(l iMpoffibte 
cfavoir one idfe JiftEnAe de 
ce qui n'eé pas matidre. fret 
peu Inftruits de ce qui toucha 
not fens.aoai ne pouvant 
lieu isonualtce par 



mes de ce qui eft au-deU dei 
fens. Noue trïnlïwrtofiï ^Btl- 
^UM paroles de notre langagt 
ordinaire daat les abîmes dt 
ta métaphjFllque & de la théo- 
logie,' pour rtblis doniieï qneV 
4te légÈCe îdÉé des ehorel qnt 
nous ne pontons m conce- 
voir, ni exprimer; DDuscber- 
chons i nous éiayM de cB 
mots, pour ftinteiiit , »'il ft 
peut i notre "faible eoleiide' 
ment dans ces téglaiU igom 
(£es. 

Ainfi. nous nons fervons do 
ntùt e/frity qui répond àfiBSH 
^ tvnt , ^auT exprimer quct- 

S je cbofe qui n'eft pas nu^ 
hrt ; £ ce aïoifo'^ , «e»t , 
ifprit. nens ramenait ttalgrl 
nous a l'Idée d'une fubllance 
délire & lé^te . DOUS en rs- 
Raachons encûr ce que noot 
poutons , potir parvenir il 
concevoir la fpiritnatlt' pure; 
niais Dans ne parrenoiu ^ 
mais i une notion dlfUoâe : 
nous ne levons mjifie ce 
que nous dlfonS quand neut 
prononçwis le motJii^aiKti 
il vent dire , I la lettre , ce 
qui tit ilefToHi ;' & par cela 
tfiËnie ïl noui avertit qu'il 
eft lncotnE>''^''^nlîbIe : car, 
qu*etl-ce en effet qiié ce quieH 
ilefTons T ta connaifl^nce des 
recrets de DiEt rt'eft pas le 
partage de cette vie. Plongés 
ici dans les ténèbres profon- 
des , nous nous battons les 



ifism^ 



s^t 






rfj> 



s^^^eSSft i ^**'"'^ 



DES J Vi t ^. 




Les pharifiens croyaient à la fatalité («) ft 
à la métempfycôfe ( o ). Les eflëniens pen Paient 
que les âmes des juftes allaient dans les ifles forta- 



bas contre les autres , & nous 
frappons au Uazard au mi- 
lieu de cette nuit , (ans favoir 
précifétnent pourquoi nous 
combattons. 

Si on veut bien réfléchir 
attentivement fur tout cela , 
il n*y a point d*homme rat- 
IbDntble qui ne coocloe qui 
nous devons avQÎr de Tindul- 
Sence pour les opinions des 
autros 9 & en mériter. 

toutes ces remarques ne 
font potnl étrangères au fond 
lie la qneftion , ^ui oonfifte à 
favoir u les hommes doivent 
fe tolérer : car fi elles prou- 
vent combien on s'eft trom- 
pé de patt & d*autre dans 
tous les tems , elles prouvent 
qM U% hommes ottt dû dans 
fous les tems fe traiter avec 
iBdol|;exicc. . 

Jh) |«e d<^^e de la fata- 
eO- ancien & univerfel : 
vott»le trouvez toujours dans 
Momhe. Jupiter voudrait fau- j 
ver la vie à £bn fils Sarpe- 
don i mais le deftin Ta con- 
damné à la mort , Jupiter ûe 
peut qii*obék. Le deftin était 
che2 les philofophes ou 
renchalnement nécelTaire des 
caufes & dés elFâts né^ 
Ceflairement produit par la 
nature , où ee même enchaî- 
nement ordonné par la Pro- 
vidence «ee 9uiefl bien plus 
raifennable. Tout le fyftéme 



de la liïtalité e(è contenu, dans 
ce vers à'Anneus Sènèque : 

i)jicunt voleiitem futa , noUfu 
tetn trahunt. 

.On eft toujours conventi que 
Dieu gouvernerait Tunivers 
par des ldi)i éetrnelffe,^- 
verfelles , immuables : cette 
vérité fut la fource de toutes 
ces difputes inintelligibles fur 
la liberté , parce qu'on n*a ja- 
mais défini la liberté , ju(^ 
qtt*à - ce que le fage Lût- 
ke iêk venu: Il a pcMHié 
que la liberté eft le pouvoir 
d'a^'r. DjEU donne ce pou« 
voir 3 & rhum me agiflant li- 
brement félon les ordres ker- 
nels de Dieu , eft une dés 
roues de la grande machine 
du monde. Toute l'antiquité 
difpttta fur h liberté} mais 
perfonne ne perfécuta fur 
ce fujctf jufqu'à nos jours. 
Quelle horreur abfurde , d'a- 
voir emprifonné , exilé poi^r 
cette dilpute , un Fompone 
à^Aniiîly , un Arnauîd , un 
Sacy^ un Nicole , & tant d'au- 
tres qui ont été la lumière de 
la France! 

(o) Le roman théologique 
de la métempfycôfe vient cîe 
rinde , dont nous avons re^i 
beaucoup plus de fables qu*on 
ne croit communément. Ce 
dogme eft expliqué da^s rad- 



. » 



^^JMfftf^'i^ 



^âaift 



•9 -T 



iÊ 






« 



292 Si l'intolérance a été enseignée 

nées , ip)& celles des méchans dans une efpècc de tar- 
:tarc. Ils ne fiaifaient point de facrifices ;ils s'aflemblaîent 
entr'eux dans une fynagogue particulière. En un mot » fi 
l'on veut examiner de près le judaïfine , on fera étonné 
de trouver la plus grande tolérance, au milieu des hor- 
*reurs les plus barbares. C'eft une contradiction , il eft 
vrai ; prefque tous les peuples fe font gouvernés par des 
contradictions. Heureufe celle qui amène des mœurs 
douces , quand on a des loix de fang ! 



l'iktolérancb a été enseignée 
PAR Jesus-Christ. 

Voyons maintenant fi Jesus-Christ a établi des 
loîx fiinguinaîres , s'il a ordonne l'intolérance , s'il fit 
bâtir les cachots de Tinquifition , s'il inftitua les bour- 
reaux des Atuo-da-fi. 

H n'y a , fi je ne me trompe , que peu de paflagcs 
d^ns les Evangiles , dont l'efprit perfécuteur ait pu in- 
férer que l'intolérance , la contrainte font légitimes ; 
l'un eit la parabole dans laquelle le royaume des cieux 
cft compara à un roi qui invite des convives aux noces 
de fon fils ; ce monarque leur Mi dire par fes fervi- 



irîrable quinzième livre des 
JHétcworphofes tVtk'fde. U a 
€té Te<;iî prefque dans toute 
■a terre: il a été toujours com- 
l)attu ; mais non.c ne voyons 
yoint qu'aucun prêtre de Tan- 
tiqiiîté ait jamais ftit donner 
une Utrre de cachet à un dif- 
ciple de Fytlogore 

(p) Ni le^ anciens Jv'fç , 

ni les Eiivpticm .ni les Grecs 

|1eur«î r( ntt n^porains , ne 

ci*oyaîf 1 1 que l'ame de Vh< m- 

me alUt dans le ciel après 



fa mort. Les Juifs penfaîent 
que la hifft & le foleil étaient 
à quelques lieues an deflus 
de nous dans le même cer- 
cle , & que le firmament était 
une voûte épaifle & foHde , 
qui foutenait le po'ds des 
eaux,lefquelles s*échappaient 
par quelques ouvertures. Le 
palais des Dieux , chez les 
ancien* Grecs , était fur le 
mont Olympe. La demeure 
des héros après la mort , 
était , du tems d'Homère , 
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tcurs, (^) J'«i /«e ww bœufs 6f »w/ volaille f^ tout eji 
prêt , off»£j8 tiaA? noceT, Les uns , fans fe foucier de 
Finvitatîon , vont à leurs maifons de campagne, les, 
autres à leur négoce , d'autres outragent les domçfti^ 
ques du roi & les tuent. Le roi fait marcher fes armées 
contre ces meurtriers , 6c détruit leur vi»le : il envoyé 
fur tes grands chemins convier au feftin tous ceux qu'oa 
trouve : un d'eux s*étant mis à table fins avoir mis h. 
robe nuptiale , efl chargé de fers & jette dans les té- 
nèbres extérieures. 

■ • 

H eft clair que cette allégorie ne regardant que le 
royaume des cieux , nul homme , aiTurément , ne doit 
en prendre le droit de garrotter , ou de mettre au ca^ 
chot fon voifm qui ferait venu fouper chez lui fans 
avoir un habit de noces convenable ; & je ne con- 
nais dans rhiUoire aucun prince qui ait fait pendre un 
courtifan pour un pareil fujet : il n'eft pas non plus à 
craindre que quand Tcmpereur ayant tué fes volailles , 
enverra des pages à des princes de Tempirc pour les 
prier à fouper , ces princes tuent ces pages. L'invita* 
tîon au feftin fignifie la prédication du falut ; le meur- 
tre des envoyés du prince figure la pçrfécution contre 
ceu:^ qui prêchent la fagefTe & la vertu. 

(r ) L*autre parabole eft celle d'un particulier qui in- 
vite fes amis à un grand fouper ; & lorfqu'il eit prêt 



4ans une ifle au-delà de l'O- 
céan , & c*était Topinion des 
eflféniens. 

Depuis Homère , on affîgna 
des planètes aux Dieux i 
maïs il n'y avait pas plus 
de rai fon aux hommes de 
placer un Dieu dans la lune , 
qu'aux habitans de la lune 
de mettre un Dieu dans la 
planète de la terre. Junon & 
Iris n'eurent d'autre palais 
que les nuées i il n'y avait pas ^ 



là oilk repofer fon pied. Chez 
les Sabéens , chaque Dieu eut 
fon étoile ; mais une étoile 
étant un foleil , il n'y a pas 
moyen d'habiter là i à moins 
d'être de la nature du feu.' 
C'eft donc une queftion fort 
inutile de demander ce que 
les anciens penfaient du ciel i 
la meilleure réponfe eft qu'ils 
ne penfaient pas. 



Q) St. Matth. chap.X}^L 



St. Luc chap. XIV. 
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de fc mettre à tabîe , il envoyé fon domeftique les 
avertir. L'un s'excufe fur ce qu'il a acheté une terre, 
& qu'il va la vifiter ; cette excufe ne parait pas vala- 
ble , ce n'ieft pas pendant la nuit qu'on va voir fa terre. 
Un autre dît qu'il a acheté cinq paires de bœufs , & 
qu'il les doit éprouver ; il a le même tort que l'au- 
tre ; on n'effaye pas des bœuft à l'heure du fouper. Un 
troifiéme répond qu'il vient de fe marier , & affuré- 
ment (on excufe eft très recevable. Le père de famille 
en colère fait venir à fon feftin les aveugles & les boi- 
teux^; & voyant qu'il reftc encor des places vuides , il 
dit à fon valet , ÂIU2^ dans les grands chemins , ^ le 
l^ng des bayes , 6f contraignez les gens d^ entrer. 

TX eft vrai qu'il n'eft pas dît expreffément que cette 
parabole foit une figure du royaume des cieux. On 
n'a que trop abufé de ces paroles , Contraintes dUen^ 
tper ,• mais il eft vifible qu'un feul valet ne peut con- 
traindre pat la force tous les gens qu'il rencontre , à 
venir fotiper chti fon maître ; & d'ailleurs , des con- 
vives aînfi forcés , ne rendraient pas le repas fort 
agréable. Cantraim-fes éC entrer , ne veut dire autre cho- 
ft , félon les commentateurs les plus accrédités , finon , 
Priez , conjure» , preffez , obtcnei?r Quel rapport , je 
vous prie , de cette prière & de ce fouper à la per- 
fÉoution ! ' 

Si on prend les chofes à la lettre , faudra -t- il être 
«veugle , boiceut , & conduit {iar f6rce , pour être dans 
le fein de l'égUiè ? Jésus fiit dans k même parabole ; 
"Se ioftttez a dhter fti à vas amis , ni à vos parens ri- 
cbes : en a-t-on jamais inféré , qu'on ne dût point en 
effet diner avec fe$ parens & fes amis , dès qu'ils ont; 
un peu de fortune? 

Jesu8-Christ apès la pafabole du feftin, dît, (x) 
Si quelqu^un vient a moi , É? «^ boit pas fon père ^fà 

(O St iuc ohajj^^Xjy. v.t^C 8ç fuiv. 
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il ne peut être mon difcifle &c. Car qui êji cel^i éfen* 
tre vous qui voulant bâtir une tour , ne fuppute pas 
OMpar^infa^ laMpfnfe ? Y art>U quelqu'un dium 1^ mpn- 
de âiTjsz déi^aturé , ppur coaçUure qu'il fkut kàïr loi^ 
p<ir€ ^ fa fluçi'^ ? & ne compretid-qn pas aiféoient quo 
Çô$ pariplef fî^^ifient , Ne bsilancez p^ cotre moi & vv9 
pltt« cberes a^6(ftion$ ? 

Ori dte k pai&ge de St. MattJùeu : (^) j@»i n'U^uP» 
point régiiff ifoit comme unpn^en ^ comme fiu rece^ 
vfttr de la^^me* Celft d« dît pas afljar^raent qu'oB 
doive perfécater les pay4ft$ 9 ^ les fermiers* des 4xo^ 
du jTpi ; ils £bpi maudits ^ il eft vrai , mais ils no ùy^ 
poia^ livrée ^ br^ féoulier. Loin d^ôtier à ces ^roUers 
aucune prérogative d^ ci^yen ^ on leur a donné les 
plus gnôds privilèges ; c'efl la Ceuk profeffion qui foit 
condamnée dans l'Ecrituris ^ $: c'eft lia plus favoHfé^ 
par les gouvernemens. Pourquoi donc n'aurions-nouç 
p^s pour nos frères ei^rans aiHant d'indulgence que 
nous prodiguons de confidération ii nos frères les 
traitans ? 

• 

Un autre pafTage dont on a fait un abus groffief, 
eft <;elui de St. Mattbim^ die St. Ma,r$ 9 oà il eft 
dit que JESUS ayant faim le madn » approcha d'un 
iguier où il ne trouva que dçs feuilles , car ce a'était/ 
pas h tf ms des figues : il maudis le figuier ^ %uî fe {§- 
eha aufli-tôt. 

On donne plufieurs sKpHcaïkions différentes de ce mî- 
radd : mais y ai a^^il une feulé qui psifTe antorifer h. 

Eerfëcution 1 Un figuier n'a pu dmmer des ligues vees 
ï commencememi de Mars , on l'a féché ^ dil^ce une 
taîfofi pour faire flécher nos ftères de doukor daiu tous 
les tems àt Pannée ? Rftfpe^^ptss datis J'Ei^rknre ttcait 
ce qui peut faire naître des^ difficultés dans no? efprits 



( O St. Mttth. chap. VUL v. 17. 
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curieux & vains , maii n'en abufons pas pour être durs 
& implacables. > 

L'efprît perfécutcur quJ abufe de tout , cherche en- 
cor fa juftification dans l'expulfion des marchands chaC 
fés du temple , & dans la légion de démons envoyée 
du' corps d'un pofledé dans le corps de deux mille 
animaux immondes. Mais qui ne voit que ces deux 
exemples ne font autre chofe qu'une juftice que Dieu 
daigne faire lui-même d'une contravention à la loi ? 
Cétait manquer de refpedt à la maifon djo Seigneur , 
que de changer fon parvis en une boutique de mar- 
chands. En vain le fanhédrin & les prêtres permet- 
taient ce négoce pour la commodité des feaificcs ; le 
Dieu auquel on facrifiait pouvait fans doute , quoi- 
que caché fous la figure humaine ^ détruire cette pro- 
fanation : il pouvait de même punir ceux qui intro- 
duifaient dans le pays des troupeaux entiers , défen- 
dus par une loi dont il daignait lui-même être l'obfer- 
vatcur. Ces exemples n'ont pas le moindre raifort aux 
perfécutions fur le dogme. Il faut que l'efprit d'intolé- 
rance foit appuyé fur de bien mauvaifes raifons , paid 
qu'il cherche partout les plus vains prétextes. 

■ I 

Pre(que tout le refte des paroles & des aâions de 
Jesus-Christ prêche la douceur ^A^l patience, l'in- 
dulgence. C'eft le père de fatrille qui reçoit l'enfiant 
prodigue ; c'eft l'ouvrier qui vient à la dernière heure» 
& qui eft pa3^ comme les autres ; c'eft le famaritain 
charitable; lui-même juftifie fes difciples de ne pas 
jeûner ; il pardonne à la péchereiTe ; il fe contente de 
recommander la fidélité à la femme adultère : il àai^ 
gne même condefcendre à l'innocente joie des con* 
vives de Cana , qui étant déjà échauffés de vin en 
demandent encore , il veut bien faire un miracle en 
leur faveur , il change pour eux Teau en vin. 

n n'éclate pas même contre Judas qui doit le tra- 
^ hir ; il ordonne à PUrre de ne fc jamais fervir de 
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répée ; il réprimande les enfans de Zibidie , qui à 
l'exemple à^ÈHe voulaient faire defcendre le feu du 
ciel fur une ville qui n'avait pas voulu le loger. 

i 

Enfin il meurt vî<ftîme de Tenvie. Si on ofe com- 
parer le facré avec le profane , & un Dieu avec- un 
homme , fa mort , humainement parlant , a beaucoup 
de rapport à celle de Socrate, Le philofophe Grec pé- 
y rit par la haine des fophîftes , des prêtres , & des pre- 
miers du peuple : le légiflateur des chrétiens fuccomba 
fous la haine des fcribes , des pharifiens , & des prê- 
tres. Socrate pouvait éviter la mort , & il ne le vou- 
lut pas : Jésus -Christ s'offrit volontairement. Le 
philofophe Grec pardonna non -feulement à fes ca- 
lomniateurs & à fes juges iniques , mais il les pria de 
traiter un jour fes en&ns comme lui-même , s'ils 
étaient aflez heureux pour mériter leur haine comme 
lui : le légiflateur des chrétiens , infiniment fupérieur , 
pria fon père de pardonner à fes ennemis. 

Si Jesus-Christ fembla craindre la mort , fi Tan. 

ÎpîfTe qu'il reflentit fut fi extrême qu'il en eut une 
ueur mêlée de fang , ce qui eft le fymptome le plus 
violent & le plus rare , c'eft qu'il daigna s'abaifTer à 
toute la fàibleffe du corps humain qu'il avait revêtu. 
Son corps tremblait , & fon ame était inébranlable ; 
il nous apprenait que la vraie force , la vraie gran- 
deur confident à fupporter des maux fous lefquels no^ 
tre nature fuccombe. Il y a un extrême courage à 
courir à la mort en la redoutant. 

Socrate avait traité les fophiftes d'ignorans , & les 
avait convaincus de mauvaife foi : Jésus ufantde fes 
droits divins , traita les fcribes ( zi ) & les pharifiens 
d'hypocrites , d'infenfés , d'aveugles , de méchans , de 
fërpens , de race de vipère. 



. («) St.Mattb.chap. XXIIL 
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' Sôerate ne ftit point aceiifé de vouloir fonder une 
Icéte nouvelle : on n'accufa point Jbsus*ChrisT d*en 
avoir Toolu introduire une. («) Il c(t dit que les prifi' 
ces des prêtres , & tout le confeil , cherchaient un 
faux témoignage contre Jésus pour le ^ire périr. 

Or , s'ils cherchaient un £iux témoignage , ils ne lui 
reprochaient donc pas d'avoir prêché publiquement 
contre la loi. Il fut en eSet louais à la loi de M^ife 
depuis fbn en&nce jufqu'à fà mort : on le circoncit le 
huitième jour comme tous les autre? en&ms. S'il fut 
depuis batifé dans le Jourdain , c'était une cérémo- 
nie confacrée chez les Jui& • comme chez tous les 
peuples de l'Orient Toutes ies fouillures l^ales fe 
nettoyaient par le batéme ; c'eft ainfi qu'on confacraît 
les prêtres ; on fe plongeait dans l'eau à la fête d« 
Texpiatioa foleomelle, oa batiikit les profélytei. 

Jesu$ obferva tous les points de la loi ; U fêta tm» 
les jours de fabbat ; il s'abilint des viandes défen- 
dues ; il célébra toutes les fêtes , & même avant & 
mort il avait célébré la pàque ; on ne l'accufa ni d'aucune 
opinion nouvelle , ni d'avoir obfervé aucun rite étran^ 
ger. Né Ifraélite , il vécut conftamment en Kraélite. 

Deux témorîns qui fe préfentèrent , TaccuCèrent d'a- 
voir dit {y ) quHl pourait détruire le temple y & le 
rebâtir en trois jours. Un tel difcours était încompré- 
henfiblc pour les Juifs charnels , mais ce n'était pas 
trne accufation de vouloir fonder une nouvelle feâe. 



Cj^) St. Matth. chapitre 
XXVI. 

Çx) 8t Matth. chapitre 
KXVI. y.6u 

, (2) Il était • en effet, 
très difficile aux Juif? , pour 
ne pas dire impoffîble , de 
comprendre fans une révéla- 
tion particulière ce niyfté|:e 



ineffàl^le de rincamatton do 
fils de Dieu, DiiU lai-mè- 
me. La Genèfe ( chap. VI. ) 
appelle^ d# Dieu les fila 
des homties pniOTaiK : do 
même les grands cèdres dans 
les Pfaumes font appelles les 
ciâxes de DiEU. Samuel dit 
qu'une Frayeur de Dliu 
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Le gfaod - prêtre Tinterpogea , & lui dit ; Je vous 
commande par le DlEIJ vivant , dt nom dire ^Ji vour 
ites le Christ fils de Dieu. On ne nous apprend point 
cr (pt le graiïd -prêtre entendait par fils de Dieu. On 
fe fervaît quelquefois de cette expreffion pour fignîficr 
i«ï juikc., ( ^ ) coimne on employait le« mots de fils 
de Èéliaî , pour fignifier un méchant. Les Juifs groflfiers 
n'avaient aucune idée du myftère facré d'un fils de 
Dieu , Di£U lui-même , venant fiir la terre, 

Jésus lui repondit ; Vous Favez dit ^ mais je vous 
dis que vous verrez bientôt le fils àe t homme ajjts à la 
droite de la vertu de D l E U , venant fur les nuées 
du ciel. 

Cette réponfe fut regardée , par le fanhédrin irrité , 
comme un blaiphim*. Le fanhédrin n'avait pbs le* 
droit du glaive ; ils traduifircnt Jésus devant le gou- 
verneur Romain de h f^ovînce , Se Taccuttrent calom- 
nieufenient d'être un perturbateur dq repot pubjic , qui 
difait qu'il ne falait pas payer le tribut à Céfar , & oui 
de plu« ie diftit riOi des Juifs. U eft donc de la plus 
grande évidence qu'il fut accufé d'un aime d'état. ) 

Le gouverneur Pilate ayant appris qu'il était Galî- 
léen , le renvoya d'abord à Hirode tétrarque de Ga- 
lilée. Hérode crut qu'il était îrapoflible que Jesus pût 
afpirer à fe faire chef de parti, &'prétendre à la royau- 
té ; il le traita avec mépris , & le renvoya à Pilate , qui 
eut l'indigne faibleffe de le condamner , pour appaifer* 
le tumulte excité contre lui-même ; d'autant plus qu'il 
avait eïïuyé déjà une révolte des Juifs , à ce que nous, 

tomba for le peuple , c*eft-à- \ . mais s'ils regardèrent^ ces 

mots comme wn bïafphême , 
c*€ft peut-être encor xmt- 
preuve de Tignortoce où iltt 
étaient du myftère de l'incar- 
nation , & lie Dieu » £ls de 
Dieu , envoyé fur la terrc^ 
pour le falut des hommes. 



dire nne grande frayeur ; un 
grand vent, un v«ntdeDifiU9 
la maladie de iS'aù7,mélancolfe 
de Dieu. Cependant il parait 
que les Juifs entemîirent à la 
lettre , que Jesus fe dit fils 
de Dieu dans le fens propre s 
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apprend Jofepb. Pilate n'eut pas la même g énérofité 
qu eut depuis le gouverneur Fejba. 

Je demande à préfent , fi c'eft la tolérance , on Tin. 
tolérance qui efi de droit divin ? Si vous voulez ref- 
(èmbler à Jesus-Christ , (oyez martyrs , & non pas 
bourreaux. 



TÉMOIGKAOES CONTRE L'INTOLERANCE. 






Ceft une impiété d'ôter , en matière de religion , la 
liberté aux hommes , d'empêcher qu'ils ne FafTent choix 
d*une divinité ; aucun homme , aucun Dieu ne voudrait 
d*un fervice forcé. (^Apologétique cb. XXI 1^. ) 

Si on ufkit de violence pour la défenfe de la foi , 
les évéques s'y oppoferaient. ( St. Hiiaire liv. L ) 

La religion forcée n'eft plus religion ; il faut perfiia* 
der & non contraindre. La religipn ne fe commande 
point, t LaSance liv, ÎIL ) 

Ceft une exécrable héréfie de vouloir tirer par la 
force , par les coups , par les emprifonnemens , ceux 
qu'on n'a pu convaincre par la raifon. ( S^* Atbanafe 
liv. L ) 

Rien n'eft plus contraire à la religion que la con- 
trainte. ( St, Jujiin martyr liv, F. ) 

Perfécuterons-nous ceux que DlÊU tolère?^// St. 
Augujlin y avant que fa querelle avec les donatijies feitt 
rendu tropfivire. 

Qu'on ne feffe aucune violence aux Juifs. ( 4»». con- 
die de Tolède ^ 56'^^ camu. ) 
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\ caNTRE l'intolérance. 501 ^ 

. Confeillez A ne forcez pas. ( Lettres de St. Ber- 
nard, ) 

NoQS ne prétendons point détruire les erreurs par 
la violence. { Difcours du clergé de France à Louii 
XIII. ) 

Nous avons toujours défapprouvé les voies de rî- 
gueur. ( Ajj emblée du clergé iime, Aouji iç6o. ) 

Nous favons que la foi fe perfuade , & ne fe com- 
mande point. ^ Fécbier évèque de ^ij}nes lettre 19.) 

On ne doit pas même ufer de termes înfultans. ( X'é- 
vique du Belley dans une injiruiîion pajhrale. ) 

Souvenez- vous que les maladies de Tame ne fc gué- 
riflcnt point par contrainte & par violence. ( Jje car- 
dinal 'e Camus y inJlruSlion pajlorale de i688* ) 

Accordez à tous la tolérance civile. ( Fénélon arche- 
vêque de t'ambrai au duc de Bourgogne. ) 

L'exaftîon forcée d'une religion eft une preuve évi- 
dente qiie l'efprit qui la conduit eft un efprit ennemi 
de la vérité. ^ Dirais doSeur de Sorbonne , liv. VI. 
cbup. IF.) 

Là violence peut faire des hypocrites ; on ne per- 
fuade point quand on fait retentir partout les menaces. 
( Tillemont btfi. eccl. Tom. VI. ) 

Il nous a paru conforme à l'équité & à la droite 
raifon , de marcher fur les traces de l'ancienne églîfe , 
qui n'a point ufe de violence- pour établir & étendre 
la religion. ( Remontr. du parlement de Paris à Hen- 
rilL) 



c 



L'expérience nous apprend que la violence eft plus 
capable d'irriter que de guérir un mal qui a fa racine 
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dans rcfRiit &c. ( /V Tb^^ ifim tHdkalsnre i Umi 

La ftrf ne s'infpire pas è coup» éPépée. ( Cêrlfierfur 
lef règnes de Hènti IV gf if UMi Xlîl ) 

C'eft un zèle barbare que celui qui prétend planter la 
religion dans les cœurs ; comme u la perfuarion pou- 
vait être l'efFet de la contrainte. C Eoulàvivilliers itat 
de la France. ) 

Il cri ell de là religion comme de l'amour , le com- 
mandement n'y peut rien , k contrainte enoor moins; 
Hen de plus indépendant que d'aimer & de croifc 
( Anîelùt de Ut Houjfaie fur les lettres du cardinal 
d'Ofat.) 

Si le ciel vous à ârtez aimé pour vous faire voir la I 
vérité , il VÔU8 a fait une grande grâce ; mais eft-cc i 
ceux qui ont rhéritage de leur père , de haïr ceux qui 
ne l'ont pas 1 ( Ej^it dès Loi» tO). XXV. ) 

On pourait faire un livre énownê , tout compole de 
pareils partages. Nos hiftolres ^ ïios difisours , nos fef- 
mons , nos ouvrages de morale , nos catéchifmcs , rrf- 
firent tous ., enfelgftônt tous atijouMTiui ce devoir 
(acte de l'indulgence. Par quelle fatalité , par quelle 
inconféquence démentirions -nous dans la pratfi)ueone 
ihéorie que iious aimonqoos tous les jours ? Qiiand nos 
âélions démentent notre morale > ç'eft que nous croyons 
qu'il y a quelque avantage pour nous à faire le con- 
traire de G^ <|u^ ûou^ eiifoîgnofKi ; mais cermimment 
il n'y a aucun aVaitt^e à perfécmter ceux qui ne Ibnt 
pas de notre avi» , ft à noua ttn feirb haïr. Il y a donct 
enoor une fins, de l'abiWdits dam Tintoléraiice. MaiSt 
dirait- on , ceux qui ont intérêt à gêner les conlclen* 
ces ne font point abfurdes- C'eft à eux que s'adreffc 
le petit diatogue cu^thé 
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BlAÈOCfim ÉÎT-rRÉ im MOURANT ET Uiî HOMMli 

dUI SI PORTE BIEN. 

Un citoyen éÉàît à ràgotiid (fens utie ville de pro- 
vince ; un homme en bonne fanté vint infulter à Xès 
derniers ntoifiens , & M dit ; 

Miférable ! penfe comme moi tout- à- l'heure, figne 
cet écrit, conftfle qiic Ôin^ pr0l>ofi rions font dans un 
livre que ni toi ni moi n'avons jamais lu ; fois tout -à- 
Kkâifc du fiaitiiBcnt de Lâfirfrfm côAtte Bértngér 
de St Tèùmàs cQiAtte & MmcMntkre ^ embfàffe lé 
fécond concile de Nicée contre le c&tiAit dé FttttC» 
fort ; explique-moi dans Tinflant , comment ces paro- 
les , Mon père eft phs' gtattd ^émol, fignifient expref- 
fement , Je fuis aujp grand que luu 

M-tool coitinïent fe Père domfflûfîiqtie tout au IFils 
éîtcepeé la paternité ; ou je vais faire jetfer ton coi^g 
i la voirie ; tes enfens n'héritefoftC point de lof u 
kmrïie fera privée de fa dor, & ta famille mendie» 
du pain que mes pareils ne lui donnefôiif pas. 



Le WL 6 t t k tu t. 

Fenténd* à peine ce' que tOùs me difés ; les memcea 
^ vous me feites parviennent conftifértient à mo» 
oreflle , elley troublent mon. ame , elles rendent ma. 
iHortaffteufe. Au nom de Dîêu ,^èÉ pîtîé de moU 

LeBa^«Aare» 

Bc la pitié ! je if M ftui^ avolt è^ tu A'^i» pà^ de 
mon avis en tout. 

Le Mourant. 

HélaîT ! vous Tentez qu'à ces derniers itîomens toua 
mc^ fens font flétris , tcrutes les^ portés de mon entèn- > 
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304 Dialogue entre un mourant 

dément font fermées , mes idées s'enfuient , ma penific 
s'éteint. Suis -je en état de difputer? 

Le Barbare. 

Eh bien , fi tu ne peux pas croire ce 4ue je veoY, 
di que tu le crois , & cela me fuffit. 

Le Mourant. 

Comment puis- je me parjurer pour tous plaire! Je 
vais paraître dans un moment devant le DlEC qui 
punit le parjure. 

LeBarbare. 

^ N*unporte ; tu auras le plaifir d'être enterré dans un 
cimetière , & ta femme , tes enfans auront de quoi vi- 
vre. Meurs en hypocrite : THypocrifie eft une bonne 
chofe ; c'elt , comme on dit , un hommage que le vice 
rend à la vertu. Un peu d'hypocrifie , mon ami» qtfcft- 
ce que cela coûte ? 

Le Mourant. 

Hélas l vous méprifez D i E u , ou vous ne le recoo- 
naiffez pas , puifque vous me demandez un menfonge 
à l'article de la mort , vous qui devez bientôt rece- 
voir votre jugement de lui , & qui répondrez de ce 
menfonge. 

Le Barbare. 

Comment , infolent ! je ne reconnais point de DiElI ^ 
Le Mourant. 



Pardon , mon frère , je crains que vous n'en connaîfficz 
pas. Celui que j'adore ranime en ce moment mes for- 
ces, 
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ces , pour vous dire d'une voix mourante , que fi vouf 
croyez en Dieu , vous devez ufer envers moi de cha- 
rité. Il m'a donne ma femme & mes enfens , ne les 
faitçs pas périr de mifère. Pqur mon corps , faites -çn 
ce que vous voudrez , je vçus l'abandonne j mais croyez 
ep Dieu , je vous en conjure. 

Le Barbare. 



Fai, fims raifonner^ce que je t'ai dit; je le veux Je 
l'ordonne. 

Le Mourant.' 

Et quel intérêt avez -vous à me tant tourmenter? 

Le 3 a r b a r e. 

Comment ! quel intérêt? fi j'ai ta fignature , elle mfc 
vaudra un t>on canonicat 



^ 



£ Mourant. 



Ah ! mon frère ! void mon dernier moment; je meurs ; 
je vais pria Dieu qu'il vous touche & qu'il vous con- 
vcrtifle. 

Le Barbare. 

Au diable foit rimpertii»ent qui n'a point i^é I Je 
rais figner pour lui , & contceËûre fim écriture. 

La lettre Jmvante efl tute cwfirnwtioH de la niêmi 
morale* 



Mélanges , Ê? r. Tom. IIL 
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3ofi Lbttrb écMTB au jisuiTE le Tellier 



Lettre écrite au jésuite Lé TblIier , par 

UN BÉNÉFICIER , LE 6 MaY I714. (a) 

Mon rhérend pire , 

J'obéis aux ordres que votre révérence m'a donnés 
de lui préfenter les moyens les plus propres de déli- 
vrer Jésus & fa compagnie de leurs ennemis. Je crois 
qu'il ne refte plus que cinq cent mille huguenots dans 
le royaume , quelques-uns difent un million , d'autres 

Î[uinze cent mille ; mais en quelque nombre qu'ils 
oient, voici mon avis, que je foumets très hunible- 
ment au vôtre , comme je le dois. 

1^. 11 eft aifé d'attraper en un jour tous les pré- 
dicans , & de les pendre tous à la fois dans une même 
place , non -feulement pour l'édification publique , 
mais pour la beauté du fpe^cle. 

2^. Je ferais afTaffiner dans leurs lits , tous les pè- 
res & mères , parce que fi on les tuait ^ans les rues , 
cela pourait caiifer quelque tumulte ; plufieurs même 
pouraient fe iàuver , ce qu'il faut éviter , fur toute 
chofe. Cette exécution eft un corollaire nécefTaire de 
nos principes ; car s'il faut tuer un hérétique , comme 
tant de grands théologiens le prouvent , il eft évi- 
dent qu'il faut les tuer tous. 

)*. Je marierais le lendemain toutes les filles à de 
bons catholiques , attendu qu'il ne faut pas dépeupler 
trop l'état après la dernière guerre ; mais à l'égard 
des garçons de quatorze & quinze ans , déjà imbus 
de mauvais principes , qu'on ne peut fe fiatt^ de dé- 
truire , mon opinion eft qu'il &ut les châtrer tous , afin 



(a) Lorfqu'on écrivait aihfil 
en 1762 j Tordre des jéfuites 
n*étaît pas aboli en France. 
S*iis avaient été malheureux , 



l'auteur les auriût afibréoMiit 
refpeélés. Mats qu'on fefon- 
vicnne à jamais qu'ils n'oi^ 
été perfécutés que parce qu'ils 
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que cette engeance ne foît jamais reproduite. Pour les 
autres petits garqons ,• ils feront éle\rés dans yos col- 
lèges , & on les fouettera jufqu'à-ce qu'ils ikchent par 
cœur les ouvrages de Sancbez & de MoUna. 

4<'. Je penfe , fauf corredtion , qu'il en faut feîre au- 
tant à tous les luthériens d'Alface , attendu que dans 
l'année 1704 j'apperqus deux vieilles de ce pays-là qui 
riaient le jour de la bataille cl'Hoehftet. 

4®. L*article des janféniftes paraîtra î)eut-étré uh< 
peu plus embarraflant : je les crois au nombre de fik 
millions , au moins ; mais un efprit tel que le vôtre 
ne doit pas s'en effrayer. Je comprends p^rmi les jan- 
féniftes tous les parlement , qui fotitienheiit fi indi- 
gnement les libertés de l'églîfe gallicane. C'feft à vo- 
tre révérence de pefer avec fa prudence ordinaire lés 
moyens de vous foumettre tous ces efprîts revécheé^ 
La çonQ>iration des poudres n'eut pas le fuccès dé- 
liré , parce qu'un des conjurés eut Tindifcrétion de 
vouloir fauver la vie i fdn ami : mais comme voils 
n'avez point d'ami , le môme inconvénient n'eft point 
à craindre ; il vdus fera fort aifé de faire fauter tous 
les parlemcns du. royaume avec cette invention du 
moine Sbvpartz qu'on appelle puhis pj^rius. Je cal- 
cule qu'il faut , l'un portant Pautre , trente -fix ton- 
neaux de poudre pour chaque parlement ; & ainfi en 
multipliant douze parlemens par trente-fix tonneaux ^ 
cela ne compofè que quatre céiit ttente-deùx ton* 
neaux , qui à cent écus pièce font la fomme de ceiit 
vingt-neuf mille fix cent livres ; c'eft une bagatelle 
pour le révérend père général. 

Les parlemens une fois fautes , vous donnerez leur^ 
charges à vos congréganiftes , qui font parfaitement 
inftruits des loix du royaume. 



avaient été persécuteurs $ & 
que leur exemple iaflfe trem- 
bler ceux qui. étant plus into-> 
lérans que les jéruites von- 






draient opprimer tiii joùf 
leurs concitoyens qui n*eih- 
brafleraient pas leurs opi' 
nions dures & abfurdes^ 
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d^. II fi^ra aife d'cmpoîfonnet Mr. le cardinal de 
Voailles , qui eft un homme fimple , & qui ne fe défie 
de rififl. . 

Votre révérence cmployera les mêmes moyens de 
converfion auiprès.de quelques évéqucs rénîtens : leurs 
évéchés feront mis entre les mains des jéfuites, moyen- 
nant un bref du pape,; alors tous les' érêques étant 
du parti de la bonne ôaufe , & tous les curés étant 
^ ^abjlemet^t choifis,. par les évêques , voici ce qye je 
qônfcîlle, fous le bon plaifir de votre révérence. 

7®. Comme on dît que les janfénîftes communient 
au moins à Pâques , il ne ferait pas mal de faupon- 
drer les hofties , de la drogue dont on fe fervit pour 
faire jullîce de l'empereur Henri VIL Quelque criti- 
que me dira peut-être , qu'on rîfqucrait dans cette opé- 
ration, de donner aufli de la mort -aux -rats aux mo- 
liniftes ; cette objedEion eft forte; mais il n'y a point 
de projet qui ne menace ruine par quelque endroit. 
Si on était arrêté par ces petites difficultés , on ne 
viendrait jamais à bout de rien : & d'ailleurs , comme 
il s'agit de procurer le plus grand bien qu'il foitpof- 
fible , il ne faut pas fe fcandalifer fi ce grand bien 
entraîne après lui quelques mauvaifes fuites , qui n^ 
font de nulle confidération. 

Nous n'avons rien à nous reprocher : il eft démontre 
que tous les prétendus réformes , tous les janfeniiles 
font dévolus à l'enfer ; aîhfi nous ne faifons que hâter 
le moment où ils doivent entrer en pofTeiUoi^. 

Il n'eft pas moins clair que le paradis appartient de 
droit aux molinîftes ; donc en les fdifant périr par ni«- 
garde , & fans aucune mauvaife intention , nous accé- 
lérons leur joie : nous fommes dans l'un & l'autre cas 
les miniftres de la providence. 
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du nombre , votre paternité poura lei)r f^irç temaft 
quer , que depuis les jours florifTnns de l'églife jufqu'a 
1707 , c'eft-à-dire , depuis environ quatorze cent ans , 
la théologie a procuré le malTacre dcj ' 
millions d'hommes ; & que je ne pn 
gler , ou égorger , ou empoifonner , q 
Uons cinq cent mille. 



Qn nGtis objeâera peutétfe encor 
te n'eft pas jufte , & que je viole la rè 
dira-t-on , li en quatorze cent ans il 
quante millions d'hommes pour des 
dilëmes , & des antilémes théologie 
par année que trente-cinq mille fept ccm quatorze pec- 
fonnes , avec fraftion , & qu'ainfi je tue Jlx miliione 
foixante-quatre mille deux cent quatre-vingt-cinq per- 
lônnes de trop , avec fraflion , pour la préfènte année. 
Mais , en vérité , cette chicane cil bien puérile ; oq 
peut même dire qu'elle eft impie : car ne voit-on 
pas par mon procédé que je Ikuve lâ vie k tous les 
catholiques jufqu'à la Ha du monde? On n'aurait ja- 
mais fait fi on voulait repondre à toutes les critiques. Je 
fuÏB avec un profond relpeâ ^ de votre paternité , 

Le Uè% humble , tris Aivot & uit doux £.... natif d'An< 
goulîin« , prtfet lie la congrégation. 

Ce projet ne put être exécufié ,*f>arce que le père Lr 
Tellier y trouva quelque* difficultés , & que (a pater. 
nitc fut exilée l'année fuivante. Mais comme il fiut 
examiner le pour & le contre , il eft bon de recher- 
cher dans quels cas on pouraît légitimement fuivre 
en partie les vues du correfpnndant du père Le Tel- 
lier. 11 paraît qu'il ferait dur d'exécuter ce projet'd.ms 
tous fes points ; mais il faut voir dans quelles occa- 
fions on doit rouer , ou pendre , ou mettre aux galères 
les gens qui ne ftnt pas de notre avis ; c'cA l'objet dé 
l'aidcle fiiivaujt. 
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gidSEULS CA$ OV L'iKTOLéRàNCS 

Sev^s Ca$ ou l'intolérancc est de 

droit humain. 



Pour qu'un gouvernement ne foit pas en" droit de 
punir les erreurs des hommes , il eft néceflaire que ces 
erreurs ne foient pas des crimes ; elles ne font des cri- 
mes que quand elles troublent la fociété ; elles trou- 
blent cette fociété , dès qu'elle^ infpirent le fanatifine; 
il faut donc que les hommes commenccnt^ar n'être pas 
fana^ques pour mériter ]a tolérance. 

$1^ auelques jeunes jéfuites , fâchant que Péglife a 
les reprouvés en horreur , que les janféniftes font con- 
damnes par une bulle , qu'ainfi les janféniftes font 
réprouvés , s'en vont brûler une mailbn des pères de 
l'oratoire , parce que Ouf/îilAroratoricn ct^t janfc- 
nifte ; il eft clair <|u'on lera bien obligé de punir ces 
}éfqites. 

De même s'ils ont débhé des maximes coupables , 
fi leur inftitut eft contraire aux loix du royaume , on 
ne peut s'empêcher de diflbudre leur compagnie , & 
d'abolir les jéfuites pour en faire des citoyens : ce qui 
au fond eft un mal imaginaire , & un bien réel pour 
eux; car où eft le mal de porter un habit court au- 
lieu d'une foutane, & d'être libre au -lieu d'être efcla- 
ve ? On réforme à la paix des régimens entiers , qui 
ne fe plaignent pas : pourquoi les jéfuites pouflfent- 
ils de fi hauts cris , quand on les réforme pour avoir 
la paix ? 

I 

Que les cordeliers iran{})ortés d'un faint zèle pour 
la vierge Marie aillent ^émolir l'églife des jacobins , 
qui penfent que Marie eft née dans le péché originel ; 
on fera obligé alors de traiter les cordeliers à-peu-près 
comme les jéfuites. 

On en dira autant des luthériens & des calviniftes ; 
Us auront beau dire , Nous fuivons les mouvemens 
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notre conTcîcnce , il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux 
hommes , nous fommes le vrai troupeau , nous devons 
exterminer les loups. Il eft évident qu'alors ils font 
loups eux-mêmes. 

Un des plus étonnans exemples de (anatifme , a été 
une petite fedle en Dannemarck , dont le principe était 
le meilleur du monde. Ces gens-là voulaient procu-' 
ter le falut éternel à leurs frères ; mais les conféquen- 
ces de ce principe étaient fingulières. Ils (avaient que^ 
tous les petits enBms qui meurent &ns batéme font 
damnés , & (^uë ceux qui ont le bonheur de mourir 

Immédiatement après avoir reçu le batéme , jouïfli^t 
le la gloire éternelle : ils allaient égorgeant les garqons 
& les iilles nouvellement batifés , qu'ils pouvaient ren- 
contrer ; c'était fans doute leur faire le plus grand bien 
qu'on pût leur procurer : on les préfervait à la fois djj 
péché , des mifcres de cette vie , &' de l'enfer ; on 
les envoyait infi^lliblement au ciel. Mais ces gens cha-^ 
ritables ne confidéraient pas qu'il n'eH pas permis de 
faire un petit mal pour un grand bien ; qu'ils n'avaient 
aucun droit fur la vie de ces pedts enfans ; que la plu- 
part des pères 6c mères font aflez charnels pour aimer 
mieux avoir auprès d'eux leurs fils & leurs filles , que ' 
de les voir égorger pour aller en paradis ; & qu'en un 
mot ) le magiftrat doit punir l'homicide , quoiqu'il foit 
fait à bonne intention. 



Les Juifs fembleraîent avoir plus de droit que per- 
fonne , de nous voler & de nous tuer. Car bien qu'il 
y ait cent exemples de tolérance danj l'ancien Tefta- 
ment , cependant il y a aufli quelques exemples & quel- 
ques loix de rigueur. DiEU leur a ordonné quelque- 
rois de tueV les idolâtres , & de ne réferver que les 
filles nubiles : ils noiis regardent comme idolâtres ; & 
quoique nous les tolérions aujourd'hui , ils pouraient 
bien , s'ils étaient les maîtres , ne laiffer au monde que 
nos filles. 

V iiij . _ 
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V Ils fcmtcût furtout dans TobUgatian indiJpcn&blc 
d'affaffiner tous les Turcs ; cela va fans' difficulté; car 
les Turcs poffèdent le pays des Hétéens , des Jébu- 
feens , des Amprrhéens , Jerfénéens ^ Hévéens^Ara- 
céens , Cinéens , Hamatéens , Samaréens : tous ces 
peuples furent dévoué;s à ranathéme ; leur pays qui 
était de plus de vingt-cinq lîeûes de long, fiit donné aux 
Juifs par plufieurs padtes confécutifs ; ils doivent ren- 
trer dans leur bien ; les mahométans en font les ufur- 
pateurs depuis plus de mille ans. 

Si les Juifs raifonnaîent ainfi aujourd'hui , il eft daîf 
il n'y aurait d'autre réponfe à leur faijre que de les 

àlér. 

> Ce font à-peu-prèa les feub cq& où Tintolérance paraît 
tatfonnable. 
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RELATION d'une dispute DE CONTRO- 
VERSE À LA Chine. 

Dans les premières années du règne du grand em- 
pereur Cafn-bi , un mandarin de la ville de Kanton en- 
tendît de fa maifon un grand bruit qu'on faifait dans 
h maiibti vdfine ; il s'informa fi l'on ne tuait perfon- 
ne ; on lui dit que C*était l'aumônier de la compa- 
gnie Danoife , un chapelain de Batavia , & un jéfuice 
qui difputaient ; il les fit venir , leur fit fervir du thé 
éc des confitures , & leur demanda pourquoi ils Te que- 
rellaient ? 



Le jéfuitc lui répondit qu'il était bien douloureux 
pour lui , qui avait toujours raifon , d'avoir à faire à des 
gens qui avaient toujours tort ; que d'abord il avait 
argumente avec la plus grande retenue , mais qu'enfin 
la patience lui avait échappé. 

Le mandarin leur fit fentir , avec toute la difcrétiô» 
poflible , combien la politeiïe eft néceflaire dans b 
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dtQ)ute , leur dît qu'on ne fc Hchait jamais àla Chine , 
& leur demanda de quoi il s'agi(&it ? 

Le jéfiiite lui répondît , Mortfeîgneur , je vou« en feîs 
juge ; ces deux meffieors refufent de fe foumettre aux 
défions du concile de Tfenté. 

Cel^ m'étonne , dit le mandarin. Pais fe tournant 
vers les deux réfraélaires , Il me paraît , leur dit -il, 
œeffieurs , que vous dôvrioïi refpîèétcr les avis d*tine 
grande afTemblée ; je ne fais pas ce que c'efl: que le con- 
cile de Trente , mais plufieurs perfonnes font teneurs 
plu$ inlb^uites qu'une feule. Nul ne doit croire qiUl en 
fait plus que les autres , & que la raifbn n'habite que 
dans fa tête ; c'eft ainfi que Tenfeigne nc^re grand Con- 
fuçius ; & fi vous m'en croyez , vous ferez très bien de 
vpus en rapporter au concile de Trente. 

Le Danois prit akura la parole ^ & dit : Monfeigneur 
parle avec la plus grande> (àgeiTe ; nous refpedons les 
grandes affemblées comme nous le devons ; auffi fom- 
fUes-nous entièrement de Pavt» de plufieurs afiemblées 
qiai fe font tenues av/dut celle de Trente. 

Oh ! fi cela eft sûnfi » dit le mandarin , je vous de- 
mande pardon , vous pouriez bien avoir raifon. Ça , 
voua êtes donc du même avis , C4 Hollandais & vous , 
contre ce pau?re jéfiiite t 

Point du tout , dit le Hollandais ; cet homme-ci at 
des opinions prefque auffi extravagantes que celles de 
ce jéfiiite, qui fait ici le doucereux avec vous ;ii n'y 
a pas moyen d'y tenir. 

Je ne vous conçois pas, dit le mandarin ; n'étcs- 
vous pas tous trois chrétiens ? ne venez -vous pas 
tous trois enfeigner le chriffianifine dans notre em- 
pire? & ne devez-vous pas par conféquent avoir les mê- 
mes dogmes ? 
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Vous voyez , monfcîgncar , dît le jéfoîtc î ces 
deux gens- ci font ennemis mortels , & dlfpatent 
tous deux contré moi ; il eft donc évident qD*il$ 
ont tous les deux tort , & que la ràifbn n'eft qoe 
de mon c6té. Cela n'eft pas fi évident, dit le man- 
darin ; il fe pourait faire à toute fatrce que vous eof- 
fiez tort tous trois ; je ferais curieux de vous enten- 
dre l'un après l'autre. 

Le jéfuite fit alors un afTez long difcours , pen- 
dant lequel le Danois & le Hollandais levaient les 
épaules ; le mandarin n'y comprit rien. Le Danois 
parlai fon tour ; fiss deux adverfaires' le regardèrent 
en pitié , & le. mandarin n'y comprit pas davantag^ 
Le Hollandais eut le même fi^rt. Enfin , ils parlèrent 
tous trois enfemble , ils fe dirent de grofles injures. 
L'horinéte mandarin eut bien de la peine à mettre le 
hola , & leur dit : Si vous voulez qu'on tolère id vo- 
tre dodrine , commencez par n'être ni intolérans, ni | 
intolérables. 

Au fortir de l'audience , le jéfuite rencontra un mif- 
fionnaire jacobin ; il lui apprit qu'il avait gagné là 
caufe , l'aflurant que la vérité triomphait toûjoiffs. 
Le jacobin lui dit : Si j'avais été là , vous ne l'aiiriez 
îpas gagnée ; je vous aurais convaincu de menfonge 
& d'idolâtrie. La querelle s'échauSa; le jacobine 
le jéfuite fe prirent aux cheveux. Le mandarin in- 
formé du fcandale les envoya tous deux en prifon' 
Un fous - mandarin dit au juge , Combien de tems f o* 
tre excellence veut -relie qu'ils foient aux arrêts ?Jnf- 
qu'à- ce qu'ils foient d'accord, dit le juge. Ah ! dit le 
fous -mandarin, ils feront donc en prifon toute lenr 
vie. Eh bien , dit le juge , jufqu'à-ce qu'ils fe par- 
donnent Ils ne fe pardonneront jamais , dit l'aube, 
je les connais. Eh bien donc, dit le mandarin, jof- 
qu'à-ee qu'ils feifent fismblant de fe pardonner. 
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S'il bst utile d'entretenir , &c. 31c f| 



S'il est utile d'totreteiîir le peuple 

DANS LA superstition ? 

Telle eft la faiblefle du genre«humain , & telle fa per« 
verfité , qu'il vaut mieux fains doute pour lui d'être 
fubjugué par toutes les fuperftitîons poUibles , pourvu 
qu'elles ne foient point meurtrières , qu€ de vivre 
fans religion. L'homme a toujours eu befoin d'un frein ; 
& quoiqu'il (ùt ridicule de (acrifier aux Faunes , aux 
Sylvains , aux Naïades , il était bien plus raifonnable 
& plus utile d'adorer ces images fantaftiques de la 
Divinité, que de fe livrer à l'athéifme. Un athée qui 
ferait raifonneur , violent Se puiffant , ferait un fléau 
aufli fbnefte qii'un (bperftitieux languinaire. 

Quand les hommes n*ont pas de notions faines de 
la Divinité , les idées fauffes y fuppléent , comme 
dans les tems malheureux on trafique avec de la mau^ 
vaife monnaie, quand on n'en a pas de bonne. Le 
payen craignait de commettre un crime de peur d'être 
puni par les faux Dieux. Le Malabàre craint d'être puni 
par fa pagode. Partout où il v a une fociété établie , 
une religion eft néceffaire ; les loix veillent fur les 
crimes commis , & la religion fur les crimes fecrets. 

Mais lorfqu'une fois les hommes font parvenus à 
embrafTer une religion pure Se fainte , la fuperftition 
devient , non-(èulement inutile , mais très dangereufe. 
On ne doit pas chercher à nourrir de gland ceux que 
Dieu daigne nourrir de pain. 

La fuperftition eft à la religion ce que l'aftrologîe 
eft à raftronomic, la fille très folle d'une mère très 
fage. Ces deux filles ont longtems fubjugué toute la 
terre. 

Lorfque dans nos fiécles de barbarie il. y avait à 
peine deux feigneurs féodaux qui eufTent chez eux 
un nouveau Teftament , il pouvait être pardonnable 
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dc'pféfçnter det fiblcs au Tolgaîre , c'cft-à*dîre à ces 
feîgneurs féodauiç , à leurs femmes imbécilles , & aux 
brutes leurs vaflaux : on , leur faifaît croire que St, 
Chrijlopffe avait porté l'enfant JESUS du bord d*unc 
rivière a Tautre; on les repaiflfaît d*hî(loîres de for- 
cîcrs & de pofledes : ils imaginaient aifément que St, 
Genou guériflait de la goutte, & que Ste. Claire ^i- 
riffait les yeux malades. Les enfans croyaient au loup- 
garou , & les pères au cordon dç St. François, Le 
nombre des reliques était innombrable. 

La rouille de tant de fiiperftitions a fubfiftè encor 
quelque tems chez les peuples , lors même qu'en&n 
la religion fut apurée. On fait que quand Mr. de Noail- 
les y évéque de Cbâlons , fit enlever & jetter au fe» la 
prétendue relique du faint nombril- de JesusXhrist, 
toute la ville de Chàlons lui fit un procès ; mais il 
^ut autant de courage que de piété , & il parvint bien- 
tôt à faire croire aux Champenois , qu'on pouvait ado- 
rer Jesus-Christ en efprit & en vérité, fans avoir 
fon nombril da;i$ une églllè. 

Ceux qu'on appellait ja^fiuijlit , ne contribuèrent 
pas peu à déraciner înfenfiblement dans l'efprit de la 
nation , la plupart des feufTes idées ^m déshonoraient 
)a religion chrétienne. On celTa de croire qu'il fuffi* 
i^it et réciter Toraifon des trente jours à la vierge 
Marie , pour obtenir tout ce qu'on voulait , & pour 
pécher impunément . 

Enfin , la bourgeoifie a commencé à foupqonner 
que ce n'était pas Ste. Geneviève qui donnait ou arrê- 
tait la pluie , mais que c'était Dieu lui-même qui dit 
Îjofait des élémens. Les moines ont été étonnés que 
eurs faints ne fiflent plus de miracles ; & fi les écri- 
vains de la vie de St. François Xavier revenaient 
an monde , ils i^oferaîent pas écrire que ce faint ref- 
fiifcita neuf morts , qu'il fe trouva en même tems fur 
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mer & fur terre , & que foil crudfix étatit tombé dans 
k mer , un cancre vint le lui rapporter: 



ïl en a ete de même des excommunications. Nos 
hiftoriens nous difeift que lorfque l^ roi Rcêsrt tut 
été excommunié par le pape Grégoire V ^ pour avoir 
époufé la princefle Beribe fa commère , fes domefti- 
ques jettaient par les fenêtres les viandes qu'on avait 
fervies au roi , & que la reine Berth accoucha d'une 
oie en punition de ce mariage incefUreux. On doute 
aujourd'hui que les maîtres d'hôtel d'un roi de France^ 
excommunié jettaflent fon diner par la fenêtre , & que 
la reine mit au monde bu oifon eti pateil ca$. . ^ 

S'il y à quelques couvulfionnaires dans un coin d'un 
feuxbonrg , c*çft une maladie pédicuteîîë , t<m, "H n'y 
a que la plus vile populace qui foit attaquée. Cha- 
que jour la raîfofi pénètre en France dans les bouti- 
ques des marchands , comme dans les hôtels des fei- 
gneurs. Il faut doftc cultiver le§ fruits de cette rai- 
fon , d'autant piu^ quil eft infpolfible de les empê- 
cher d'éclore. On ne peut gouverner la France après 
qu'elle a été éclairée |)ar les Pafcals , les Picoles , les 
Arnaulds , les Bojfuets , les Defcartes , les Gajfendii'^ 
les Bayles , les Fontenelles , &c. commet on la gouver- 
nait du tems des Garajfes & des Mmot. 

Si les maîtres d'erreurs , je dis les grands maîtres s 
iG longtems payés & honorés pour abrutir refpèce hu- 
maine , ordonnaient aujourd'hui de croire que le grain 
doit pourrir pour germer , que la terre «ft imniobile 
fur fes fondemens , qu'elle ne tourne point autour du 
foleil 9 que les marées ne (ont pas un effet naturel de 
k gravitation , que l'arc^ea-ciel n'eft pas formé parla 
réfraction & la réflexion des rayons de la -lumièpc 
&c. , & s'ils fe fondaient fur des pafTages mal enten- 
dus de la {kinte Ecriture pour appuyer leurs ordon- 
nances , comment feraient -ils regardés par tous les 
hommes inftruits ? Le terme de bîtes fi^aic^l trgp fort? 
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Et fi ces fagcs maîtres fc ferraient de k force & de 
la perfécution pour feire régner leur ignorance info- 
lente', le terme de têM farouches ferait-il déplacé? 

Wus les fuperftitions des moines font méprifées, 
plus les évêquej font refpeâés , & les curés confidé- 
rés ; ils ne font que du bien , & les fuperftitioris mo. 
nachales ultramontaines feraient beaucoup de mal 
Mais de toutes les fuperftitîons la plus dangercufe , 
n'eft-ce pas celle de haïr fon prochain pour fes opi- 
nions ?& n'eft-il pas évident qu'il ferait encor pins 
raifonnable d'adorer le feint nombril , le feint prépu- 
ce , le lait & la robe de la vierge Marie , que de dé- 
tefter , & de perfécuter fon frère ? 
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Vertu vaut mieux auE scîeKcë. 

Moins de dogmes , moins de difputes : & moins de 
difputes , moins de malheurs : fi cela li eft pas vilai, 
j'ai tort. 

La religion eft înftituéé pour nous rendre heureux 
dans cette vie & dans l'autre. Que faut^il pour é]tre heu- 
reux dans la vie à venir ? Etre jufte. , 

Pour être heureux dans celle-ci , autant que le per- 
met la mifère de notre nature , que feùt -lil 1 Etre in- 
dulgent. 

Ce ferait le comble de la folie j de prétendre amener 
tous les hommes à penfer dune manière uniforme to 
la métaphyfique. On pourait beaucoup plus aifémcnt 
fubjuguer l'univers entier par les armes , que de &»- 
juguer tous les efprits d'une feule ville. 

Euclide eft venu aifémcnt à bout de petfoader à «ops 
les hommes les vérités de la géométrie ; potirqnoi . 
parce qu'il n'y en a pas une qui ne foit un corollaire 
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évident de ce petit axiome : Deux gf deux fout qua» 
tire. Il n'en eft pas tout- à -fait de même dans le mé- 
lange de 1^ métaphyfique & de la théologie. 

Lorfque Tévêque Alexandre , & le prêtre Arior ou 
Arius , commencèrent à difputer fur la manière dont 
le Logos était une émanation du Père , Tempereur 
Conftantin leur écrivit d'abord ces paroles rapportées 
par Eufèbe , & par Socrate ; Vous êtes de grands fous de 
difpttterjur des cbofes que vous ne pouvez entendre. 

Si les deux partis avaient été aflez (âges pour con- 
venir que l'empereur avait raifon , le monde chrétien 
n'aurait pas été enfknglanté pendant trois cent années. 

Qu^y a-t-il en efFet de plus fou & de plus horrible 
que de dire aux hommes , jy Mes amis , ce n'eft pas 
33 aflez d'être des fujets fidèles , des enfans foumis , 
n des pères tendres , des voifins équitables , de prati- 
» quer toutes les vertus , de cultiver l'amitié, de fuir 
33 l'ingratitude , d'adorer Jésus -CHRIST en paix ; il 
33 faut encor que vous lâchiez comment on eft engendré 
33 de toute éternité ; & fi vous ne favez pas diftinguer 
33 VOmoti/ion dans l'hypofiafe , nous vous dénoncions 
33 que vous ferez brûlés à jamais ; & en attendant , 
33 nous allons commencer par vous égorger J 

Si on avait préfënté une telle décifion à Un Arcbi' 
ntide^k un Pojtdonius , à un Varron^ àun Qaton 3 à un 
CzVeroir, qu'auraient -ils répondu ? 

Cof^antin ne perfévéra point dans la réfplution d^im- 
pofer filence aux deux partis ; il pouvait faire venir les 
chefii de l'ergotifme dans ion palais ; il pouvait leur de- 
mander par quelle autorité ils troublaient le monde : 
33 Avez-vous les titres de la famille divine ? Qiie vou»im- 
33 porte que le Logos foit fait ou engendré , pourvu qu'on 
33 lui foit fidèle , pourvu qu'on prêche une bonne mo- 
3» raie , & qu'on la pratique fi on peut? J'ai commis bien 
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des fautes dans ma vie , & vous aufli : vous êtes ambi- 
tieux , & moi auffi : l'empire m'a coûté des fourberies 
& des cruautés; j'ai aifeffiné prefque tous mes pro- 
ches , je m'en rcpens ; je veux expier mes crimes en 
rendant l'empire Romain tranquille; ne m'empcchez 
pas de faire le feul bien qui pinfle faire oublier mes 
anciennes barbaries ; aidez-moi à finir mes joutsen 
,5 paix. " Peut-être n'aurait-il rien gagné fur les difpi»- 
teurs , peut -être fut-il flatté de préfider à un concile} 
en long habit rouge , la tête chargée de pierreries.* 
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Voilà pourtant ce qui ouvrit la porte à tous ces 
qui vinrent de l'Afie inonder l'Occident. Il fortit de 
chaque verfet contefté une fiirie armée d'un fophifine 
& d'un poignard , qui rendit tous les hommes infenfés 
& cruels. Les Huns , les Hérules , les Goths & les Van- 
dales qui furvînrent, firent infiniment moins de mal; 
& le plus grand qu'As firent , fut de fc prêter 
eux-mêmes à ces diîputes fatales. 



De lâ TOL^HAMCC UHIVERSEilE. 

Il ne fiiut pas un grand art , une éloquence Ueo 
recherchée , pour prouver que des chrétiens doivent 
fe tolércK les uns les autres. Je -vais phe loin ; je votf 
dis , qu'il faut regarder tous les hommes comme nos 
frères. Quoi ! mon frère le Turrc ? mon frère le Chi- 
nois ? le Juif? le Siamois ? Oui ,isns doute; ae bor 
mes -nous pas tous enËuis do même pore , & créalores 
du même BlEU ? 

Mais ces peuples nous-méprifent ; mais ils nous trai- 
tent d'idalâfcres ! Eh bien ! je leur dirai qu'ils oat pvii 
tort. Il me femble ^e je pourais étonner au tas^ 
4'orgueilleufe opiniâtreté d'un iman^ Ou d'un tabpoiO) 
ti je leur |>arlai8 à-peu.pfés ainfi. 

Ce petit, globe , qui n'eft qu'ua point» ^^^ ^^^ 
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l'efpace , aînfi que tant d'autres globes ; nous fommés 
perdus dans cette îmmenfité. L'homme haut d'environ 
cinq pîeds , eft aflurément peu de chofe dans la créa- 
tion. Un de ces êtres imperceptibles dit à quelques^ 
uns de fes voîGns , dans TArabie , ou dans la J^^Jafre- 
rie ; ^y Ecoutez -moi , car le Dieu de tous ces mondés 
yy m'a éclairé ; il y a, neuf cent millions de petites four- 
53 mis comme nous ftir la terre , mais 11 n*y a que nia 
fourmillière qui foît chère à D i E u , toutes les au- 
tres lui font en horreur de toute éternité ; elle fera 
feule heureufe , & toutes ks autres feront éternelle- 
ment infortunées. 



55 



5> 



Ils m'arrêteraient alors , 65: me demanderaient , quel 
eft le foji qd a et cette fottifë ? Je ferais obligé^ de 
leur répondre, Ceft tous -niêïttcé. Je tâcherais enftitè 
de le^ adoucir , mais ce ferait bien difitcile. 

Je parlerai maintenant aux chrétiens , & foferais 
dire -, par. exemple, à un dominicain inquifiteur pour 
la foi : ^5 Mon ftçre , vous favez que chaque province 
yy d'Italie a Ion jargon , & qu'on ne parle point à Ve- 
,3 nife & k Bergame comme à Florence, ^'académie 
yy de ia Crufca a fixé k langue; fon didtionnaire eft 
33 une règle dont on ne doit pas s'écarter , & la gram- 
maire de Buon Matei eft un guide infaillibléy qu'il 
fîat fuivre : mais croyez- vous que le coniul de fa- 
cadémîe , & en fon absence Buon Matei , auraient 
pu en confcience foire couper la langue à tous les 
Vénitiens & à tous les Bcrgaqaafques qui auraient 
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J3 perfifté dans leur patois f 

L'înquîfiteur me répond ; ,3 II y a bien de la diffé- 
rence ; il s'^ft ici au falat de votre ame ; c'eft pour 
vot#e bien que le dir^Aoirô de IHnquifition ordonne 
qu'on vous faififle fur la dépofition d'une feule per- 
fonnc, fût-elle infeme & r^rrfe de joftice; que vous 
n'ayez point d'avocat pour vous défendre , que ïe 
Mélanges , gf c. Tom. 111. X 
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nom de votre accufateur ne vous foit pas feulement 
connu ; que Tinquifiteur vous promette grâce, & 
cnfuite vous condamne ; qu'il vous applique à cinq 
tortures différentes , & qu*cnfuite vous foyei ou 
fouetté , ou mis aux galères , ou brûlé en cérémo- 
nie; (a) h père Ivonet^^ le doéteur Chucalm^ 
Zancbïnus^ Campe gins ^ Roy as ^ Telinus , GomarKJ, 
Diabarus , Gemelinus , y font formels , & cette pieu- 
fe pratique ne peut fouffrir de contradidion. 

Je prendrais la liberté de lui répondre , ^ Mon frère, 
peut-être avez -vous raifon ; je fuis convaincu au 
bien que vous voulez me faire , mais ne pourais-j« 
pas être (auvé fans toyt cela ? 

11 eft vrai que ces horreurs abfurdes ne fouillent ^as 
tous les jours la face de la terre ; mais elles ont ete 
fréquentes , & on en compoferait aifément un volume ^ 
beaucoup plus gros que les Evangiles qui les réprou- 
vent Non -feulement il eft bien cruel de perfécuter 
dans cette courte vie , ceux qui ne penfent pas coffl- 
me nous ; mais je ne fais s'il n'eft pas bien hardi de 
prononcer leur damnation étemelle. Il me femblequ» 
S'appartient guèi'e à des atomes d'un moment tels p 
nous fommes , de prévenir ainfi les arrêts du CTéateur- 
Je fuis bien loin. de combattre cette fentcncc , ^""^ 
de riglife point defaha : je la refpedle, aînfi que tout 
ce qu'elle cnfeîgne ; maïs en vérité , connaiffons-noju 
toutes les voies de Dieu , & toute retendue de i» 
mîféricordes? n'eft -il pas permis d'efpérer en hii^ 
tant que de le craindre ? N'eft -ce pas affei d'être M*- 
les à l'églife? faudra-t-il que chaque particulier ufcrp^ 
les droits de la Divinité , & décide avant elle do fc^ 
éternel de tous les hommes ? 

Quand nous portons le deuil d'un roi de Suède > 
ou de Dannemarck , ou d'Angleterre , ou de Frutte» 

( A } Voyez rcxccllent livre , intitulé , li JUamulde ta^ 
JUiott. 
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difdns-nous que nous portons le deuil d'un réprouvé. 
qui brûle éternellement en enfer ? Il y a dans l'Europe 
quarante millions d'habîAns qui île font pas de l'églife 
de Rome : dirons -nous à chacun d'eux , ^ Monfieur , 
yy attendu que vous êtes infailliblement damné, je 
9) ne veux ni manger , ni conuraéker , ni converfeif 
yy avec vous.? 

i 

Quel eft l'ambafladeur de France ^ qui étant pre* 
fente à l'audience du grand, feigneur , fe dira dans le 
fond de fon cœur ^ Sa hatite(& fera infailliblement 
brûlée pendant toute l'éternité , parce qu'elle s'eft 
foumîfe à la circoncifion ? S'il croyait réellement que 
lé grand-feigneur clt l'ennemi mortel de Dieu , & 
l'objet de fa vengeance , pourait-il lui parler ? de- 
vrait-il être envoyé vers lui ? Avec quel homme pou- 
rait-on commercer,? quel devoir delà vie civile pou- 
rait-on jamais remplir , fi en efiFet on était convaincu 
de cette idée que 1 on converfe avec des réprouves ? 



fedateurs d'un D|EU clément! fi vous aviez un 
cœur cruel , fi en adorant celui dont toute la loi confifl 
tait en ces paroles , Aimez DiBU ^ votre prochain , vous 
aviez furchargé cette loi pure & fainte, de fophifines & 
de difputes incompréhenfibles ; fi vous aviez allumé la 
difçorde , tantôt pour un mot nouveau , tantôt pour une 
feule lettre dej'alphabet ; fi vous aviez attaché des peines 
éternelles à l'omiffion de quelques paroles , de queU 
qués cétémonies que d'autres peuples ne pouvaient 
connaître ; je vous dirais en répandant des larmes fur 
le genre- humain : ^Tranfportez-vous avec moi att 
33 jour où tous les hommes feront jugés , & où Dieu 
a rendra à chaqua félon fes œuvres. 

yy Je vois tous les morts des fiécleS pafles & .do 
iy nôtre comparaître en fa préfence. Etes-vous bien 
yy fûrs que notre créateur & notre père dira aU fag0 
» & vertueux Confudus , au légiflateur Solon , à Py- 
53 tbagqre , à Zaleucus ^ à Socrafe , à Platon ^ aux di^ \ 
; X ij ^ 
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,5 vins Ântonins , au boiT TVâM;* s à T/^^ tes deB- 
5^ ces du gerire-humaîn , à Epiélèfe , à tant d'autr^ 
,5 hommes % les modèles des hommefe ; Allez , monf- 
^ très ! allez fubir des châtimens infihîs fen ititenfité & 
3^ en dùréfe ; que votre fupplîce fcîï ét^nfcl comme 
ji moi! Et vous, mes bien -aimés , Jea^ Chhul.U 
,3 vaillac , Bamiens , Cartouche , 6?c. qui jêteS morts 
,3 avec les formules prefcrites , partagez à jamais a 
,3 tîia droite mort empire '& ma félicité î 

Vous reculez dliorreur â cfes paroles 3 & adirés q^U 
les the font échappées , Je tfai plûS ricft à vous dire. 



î R I 4 R E A Dieu. 

Ce tl'éft donc trlus aux hommes qu€ jfe ft^aScHk, 
<?cft ^ toi , Di éu'de ko'us les çtrés , dfe \mh 
mondes* dé tous les tems, sll tft permis à de bi- 
bles créatures perdues dans 14mmenfité , & impercep- 
tibles au réftè de Pùnfvet^ , d'ofer te dcmaWcr quel- 
que chofe , à toi qui as tout donné , à toi dofit ks 
décrets font immuables domme éternels. Daigftfe ï^* 
der en pitié les erreuts attachées à notrfe nature : qïJC 
ces erreurs ne faflent point nos calamités ! To ne 
nous as point donné un cœur pour nous haïr , & 
des mains pour nous égorger ; fai que nous noos 
aidions mutuellement à fupporter le fardeati d'une ^ie 
pénible & palTcigère ; que fes petites différences en- 
tre les vêtemens qui couvrent nos débiles corps , 
entre tous nos langages infuffifans , entre tous nos 
tifages ridicules , entre toutes nos loîx imparfaites 1 
entre toutes nos opinions infenfees , entre toutes nos 
conditions fi difproportionnées à nos yeux , & fi cg^* 
té^ devant toi ; que toutes ces petites nuances qui îif* 
tingueht les atomes appelles hommes , ne foient pas 
des fignaux de haine & de perfecudon ; que ceux 
<^ui allument des cierges en plein midi pour te cé- 
lébrer, fupportentceux qui fe contentent deSaloffiièi* 
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de ton Ibleil ! que caix qui couvrent leur robe d'iuiP 
toile blanche pour dire qu'il faut t'aimet , ne diccfteat 
pas ceu^ qui difent b même chofe fous un manteau 
de laine noire ; qu'il foit égal de t'adorcr dans uji 
jargon formé d'une ancienne langue , ou dans iin jar- 
gon plus nouveau ; que ceu 
rouge ou eh violet , qui don: 
le (l'un petit tàs de ja bouc 
fëdent quelques fragmens 
tal, jouilTent Tans orgueil à 
deitr & ricbtjj't, & que It 
envie ; car tu làis qu'il n'y 
quoi epvie;' , ni de quoi s'eno^u^îllir. 

PuilTçnt tous les hommes fe.fouvenir qu'ils font fté- 
res ! qu'ils -ayent en horreur la tyrannie exercée fur les 
ameï , comme ils ont en exécration le briganttage , 
qui ravit par la foret le fruit du travail & de l'indultrie 
pailîble i Si les fléaux de la guerre font inévitables , ne 
nous haïfToos pas , ne nous déchirom pas les uns les 
autres dans le fein de la paix , & employons l'inftant de 
notre exifterice à bénir également en mille lancées Ji- 
vers , depuis Siam jufqu'à la Californie , ta bonté qui 
nous a donné cet inftant ! 
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Tandis qu'on travaillait à cet ouvrage , dans l'unique 
deflein de rendre les hommes plus compatillâns & pliis 
doux , un autre homme écrivait dans un del&in tout 
contraire ; car chacun a fon opinion. Cet homme ^- 
&it imprimer un petit code de perfécution , intitulé , 
L'accord de Ja retipon ^ de fbumajiiié : C c'eft une 
faute de l'impriibcur , lifez de fiabumamti. ) 

L'auteur de ce falnt libelle s'appui^e (ai S^ Atu^fflin , 
qui après avoir prêché la douceur , précnâ enfin la 
pcrPéGu^i^ , attendu qu'^ «tait alors ie plus fort , & 
qu'il ch^ngpait fouvei^t d'avis. Il cîte ^ulli l'fvéqiie 
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de Meaux Bojfteet , qui pcrfécota le célèbre Finllon 
archevêque de Cambrai , coupable d*avoîr imprime 
que Dieu vaut bien la peine qu'on Taime pour lui* 
niéniç. 

Boffuet était éloquent , je l'avoue ; Tévêque d'Hip- 
pone , quelquefois inconféquent , était plus difert que 
ne font les autres Africains , je l'avoue encore ; mais 
je prendrai la liberté de leur dire avec '4rmande dans 
les Femmes favantes ^ 

Quand fur une perfbnne on prétend Us r^ler y 
C*eft par les beaux cdtés qa*il faut lui reflembler. 

Je dirai à l'évêque d'Hippone : Monfeigneur , tods 
avez changé d'avis , permettez -moi de m'en tenir à 
. votre première opinion 5 en vérité je la crois la mdl- 
, leurc. 

Je dirais à l'évêque de Meaux : Monfeigneur , vods 
êtes un grand - homme , je vous trouve aufli favant 1 
ppur le moins , que St, Augujtin , & beaucoup plus clo- 
quent ; mais-pourquoi tant tourmenter votre confrère, 
qui était aufTi éloquent que vous dans un autre genre, 
& qui était plus aimable ? 

L'auteur du faint libelle fur Pinhumanîté n'cft r&n 
Bojfuet , ni un Aug^ftin ,• il me parait tout propre a 
faire un excellent ioquifiteur ; je voudrais qu'il fût a 
Goa à la tête de ce beau tribunal. Il eft de plus homme 
d'état , & il étale de grands principes de politique. SU 
y a chez vous , dit-il , beaucoup d* bé$èrodoxes , W* 
gezJes , perfuade2'ies V sUl n'y en a qu'un petit nom- 
bre , mettez, eu ufage la potence & les galères , ë? ^ 
vous en trouverez fort bien. Ç'eft ce qu'il confeilk a 
|a page S9 & ço- 

DiBU merci , je. fuis bon catholique, je n'ai poirt 
à craindrç ce que les huguenots appellent le martyr- 
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mais fi cet homme efl jamais premier minilhe , comme 
! il parait s'en flatter dans fon libelle , je l'avertis que 
' je paw pour l'Angleterre , le jour qu'il aura (es lettres^ 

patentes. 

En attendant , je ne puis que remercier la 
de ce qu'ellt permet que les gens de fon e 
toujours de mauvais raifonneurs. Il va ji 
Bay/e parmi les pardfans de l'intolérance ; c 
& adroit : & de ce que Bayle accbrde qu'i' 
les taAieux & les fripons , notre homme < 
qu'il faut perfécuter a feu & à fang les gei 
foi qui font paîGbles. 

Frefque tout fon livre eft une imitation de l'apologie 
de la Se Bartbelemi. C'efl cet apologifle ou fon écho. 
I Dans l'un ou dans l'autre cas , il &ut efpérer que ni le 
maître ni le difciple ne gouverneront l'étaL 

Mais s'il arrive qu'ils en foient les maîtres , je leur prc- 
j fente de loin cette requête , au fujet de deux lignes de 
la page 9; du (àint libelle. 

Faut-il facrifier au bonheur du viugtiinu de latia- 
tion , le bottbettr de la nation extiire ? 

Suppofé qu'en effet il y ait vingt catholiques ro- 
mains en France contre un huguenot, je ne prétends 
point que le huguenot mange les vingt catholiques ; 
mais auifi , pourquoi ces vingt catholiques mange- 
raicnt-îls ce huguenot , & pourquoi empêcher ce hu- 
guenot de fc marier ? N'y a-til pas des évêques , des 
abbés 1 des moines qui ont des terres en Bauphine, 
dans le Gcvaudan , devers Agde , devers Carcaffonne? 
Ces évéques , ces abbés , ces moines , n'ont-its pas des 
fermiers qui ont le malheur de ne pas croire à la trans- 
fbbftiintiation T N'eft-il pas de l'intérêt des évêqses , 
des abbés , des moines , & du public , que ces fermiers 
ayent de nombreufes Ëiinilles ? N'y aura-t-il que ceux 
X iiij 
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qui çommuaipront fous une feule cfpèce à qui il feu 
fctmis de faire Âes enfdns ? En vérité , cela n'eft niJDf- 
te , ni honnête. 

La révocation de TiéUt de Vantes tfa point autmt 
ffoduitd*inconvéniens qiionlui en attribue , ditrauteui. 

Si en effet on lui en attribue plus qu'elle n'en a pro- 
duit , on exagère ; &. le tort de prefque tous les hilb- 
rîens eft d'exagérer ; mais c'efl: auflfi le tort de tous les 
controverfifles de réduire à rien le mal qu'on leur re- 
proche. N'en croyons ni les doéleurs de Paris , ni les 
prédicateurs ^'Amfterdam. 

Frenmis pour juge Mr. le comte SAdoux , ambaflà. 
deur en Hollande depuis 1689 jufqu'en i688- Il^i^^ 
page igi. Tom. V. qu'un feul homme avait offert de 
découvrir plus de vingt millions , que les perfécutes 
farfaimt ibrttr de France. Louis XiV répond à Mr. 
i'Avau? : Les avis que je refois tous les jours d'un nom- 
bre infini de converjîons ^ne me laijjent plus douter que 
les plus opiniâtres nefuivent P exemple des autres. 



On voit par cette lettre de Louis XIV ^ qu'il était 
de très bonne foi fur l'étendue de fon pouvoir. On 
lui difait tout ks matins , Sire , vous êtes Iç plus grand 
W de l'univers ; tout l'univers fera gloire de penfer 
f omme vous , dès que vous aurez parlé. ^Pilijfon qui 
s'était enrichi dans la place de premier commis des 
finances , Pilijfon qui avait été trois ans à la Baftille 
f^nme complice de Fouquet , Piliffon qui de calvi* 
pilt^ étak devenu diacre & bénéficier , qui faifait im- 
primer des prières pour la mdfe & des bosquets à iWr» 
oui avait obtenu la place d^s œconomats , & de coq^ 
vertiiTeur ; PiUjton , dis-je , apporti^it toifs les trois 
mois une gfandc Hfte d'abjurarions à fii^t w hyit écys lit 
|>iéce 9 <& faifait accroire à fi^n roi , quf qi^apd |1 ¥<3i4- I 
Axait » î\ ceoiifcrtir^t fctus |^ 'X^t^ m. mi9^ |iiY« 0? | 
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fe relayait pour le tromper -, pouvait -il réfifter à la 
fédudtion ? 
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Cependant , le même Mr. d'Avaux mande au roi 
^ j'un nommé Vincent maintient plus de cinq cent ou« 
vriers auprès d'Angoulême , & que ik fortie caufera du 
préjudice, pag. 194. Tom. V. 

Le même Mr. SAvaux parle de deux régipiens que 
le prince d'Orange fait déjà lever par les officiers Fran-^ 
qais réfugiés ; il parle de matelots qui déferlèrent de 
trois raiScaux pour fcrvîr fur ceux dp prince d'O- 
range. Outre ces deuîc régimens , le prince d'Orange 
forme encor une compagnie de cadets réfugiés , çom<^ 
maiidés par deux capitaines , p^g. 240. Cet ambaftadeur 
écrit encor le 9 May 1686 a A^r. de Seignelay , qu'il 
ne peut lui dijjimuler la peine qu'il a de voir ies ma» 
nufaSures de France f établir en Hollande , d!où elles 
nefortiront jamais^ 

Joignez & tons ces témo^piages ceyx de tops las iik 
tendans du royaume en 169^ , é. juge^ fi la révooï^toii 
de Pédît de Nantes n-a pas produit plus de mal qu# 
d« bien , malgré Fopinioo dh refpedablt autour de 
V accord de la religion & de rinbuiiutnité, 

Ui| maréchal de Françç connu |iar Ton eforit fopé^ 
rieur , difait , il y a quelques années , Je ne Tais pas fi 
la dragonade a été nectaire , mais il efi nfcejfaire de 
i/en plus faire. 

J'avoue que j'ai crq aller ^n peu trqp loin , quand 
j'ai rendu publique la lettre du correfpondant du pèrt 
Le TeiHer , dans laquelle ce congréganifte prepefe des 
tonneaux de poudre. Je me difais à moi-mên^ç , On ne 
m'en croira pas , on regardera cette lettre comme une 
pièce fuppofée : mes fcrupu(e& ^ureufement on^ ^té 
Ipvés , quand j'ai lu dan$ Vaçcard de l^ religion ^ 
de rinkitmanité , pag. J49 9 ces dwç^s psr^es : 
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I Le faint auteur finit enfin par conclure que Tin- 
* tolérance cft une chofe excellente , parce qtieile n*a 
pas ké , dit «il , condamnée expreffiment par Jesus- 
Christ. Mais Jesus-Christ n'a pas condamné non 
plus ceux qui mettraient le feu aux quatre coins de 
Paris ; eft-ce une raifon pour canonifer les incen- 
diaires ? 

Ainfi donc , quand la nature fait entendre d*un c&té 
fa voix douce & bien&ifante , le fanatifme , cet en- 
nemi de la nature , poufTe des hurlemens ; & lorf- 
que la paix fe préfente aux hommes , l'intolérance 
forge fes armes. O vous , arbitres des nations , qui 
avez donné la paix à l'Europe , décidez çntrç l'efprit 
pacifique , & rçfprit meurtrier ! 



Suite et conclusion. 

Nous apprenons que le 7 Mars 1765 , tout le con- 
feil d'état. aflemblé à Verfailles, les mîniftres d'état y 
affiftant , le chancelier y préfidant , Mr. de Crofne , 
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DextinSion totale des proteftans en France , t^ affai- 
blirait pas plus la France , qu^unefaignée n* affaiblit un 
malade bien conjiitui. 

Ce chrétien compatiflant , qui a dît tout-à-l'heure 
que les proteftans compofent le vingtième de la nation , 
veut donc qu'on répande le fang de cette vingtième par- 
tie , & ne regarde cette opération que comme une fki- 
gnée d'une palette ! Dieu nous préferve avec lui des 
trois vingtièmes ! 

SI donc cet honnête homme propofe de tuer le 
vingtième de la nation , pourquoi l'ami du père Le 
Tellier n'aurait-il pas propofé de fkîre fkuter en l'air , 
d'égorger & d'empoifonner le tiers ? Il eft donc très 
vraifemblable que la lettre au père Le Tellier a été 
réellement écrite. 
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maître des requêtes , rapporta Taffaire des Calas avec 
l'impartialité d'un juge , Texaétitude d'un homme par- 
faitement inftruit , & l'éloquence fimplc Se vraie d*un 
orateur homme d'état , la feule qui convienne dans 
une telle affemblée. Une foule prodigieufe de perfon. 
nés de tout rang attendait dans la galerie du château 
la décifion du confeil. On annonça bientôt au roi que 
toutes les voix , fans en excepter une , avaient ordonné 
que le parlement de Touloufe enverrait au confeil les 
pièces du procès , & les motifs de fon arrêt , qui avait 
fait expirer Jeau Calas fur la roue. Sa majefté ap. 
•prouva le jugement du confeil. 

Il y a donc de Phumanité & de la juftîcc chez les 
hommes 9 & principalement dans le confeil d'un roi 
aimé , & digne de l'être. L'affaire d'une malheureufe 
femille de citoyens obfcurs a occupé fa majefté , fes 
miniftres, le chancelier , & tout le confeil , & a été 
difcutée avec un examen aufli réfléchi que les plus 

frands objets de la guerre Se de la paix peuvent l'être, 
'amour dé l'équité, l'intérêt du genre -humain ont 
çondpit tous les juges. Gtaces en foient rendues à 
ce Dieu de clémence , qui feul infpire l'équité & tou- 
tes les vertus! 

Nous attelions , que nous n'avoni jamais connu ni 
cet infortuné Calas que les huit juges de Touloufe 
firent périr fur les indices les plus faibles , contre les or- 
donnances de nos rois , & contre les loix de toutes 
•les nations ; ni fon fils Marc^Antoîne , dont la mort 
étrange a jette ces huit juges dans l'erreur ; ni la mère , 
audi refpedtable que mameureufe ; ni fes innocentes 
filles , qui font venues avec elle de deux cent lieues 
mettre leur défiiftre & leur vertu au pied du trône. 

Ce Dieu fait que nous n'avons été animés que d'un 
efprlt de juftice , de vérité Se de paix , quand nous 
avons écrit ce que nous penfons de la tolérance, à 
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I-ecoaiion de Jtan Calas , que refprit d'intolérance a 
jfait mourir. 

Nous n'avons pas cru ofFenfer les huit juges de 
Touloufe 9 en difant qu'ils fe font trompes , ain(i que 
tout le confeil Ta prefume : au contraire ^ nous leur 
avons ouvert une voie de fe juftîiier devant l'Europe 
entière : cette voie eft d'avouer que des indices équi- 
voques , & tes cris d'une multitude infenfée , ont fur- 
pris leur juilice ; de demander pardon à la veuve , & 
de réparer autant qu'il eft en eux la ruine entière d'une 
famille innocente . en fe joignant à ceux qui la fecou» 
rent dans fon afflidion. Ils ont fait mourir le père 
injuftement ^ c'eft à eux de tenir lieu de père aux en- 
fans , fuppofé que ces orphelins veuillent bien rece- 
voir d'eux une faible marque d'un très jufte repentir. 
Il fera beau aux juges de l'oi&ir , & à la famille de 
le refuler. 

C'eft ûirtout au Sr. David capitoul de Touloufe, 
s'il a été le premier perfecùteur de Tinnocence , à 
donner l'exemple de remords. Il infulta un père de 
famille mourant fur l'échaffaut. .Cette cruauté eft bien 
inouïe ; mais puifque Dieu pardonne , les hommes 
doivent auIQ pardonner à qui répare fes injuftices. 

On m'a écrit du Languedoc cette lettre du ao Fé- 
vrier 176J. 




Votre ouvrage fur la tolérance tm paraît plein tbw- 
mànité ^ &-de vérité ^ mais je crcdus quil ne fajfe plus 
de mal que de bien à la famille des Calas. U peut ulcé- 
rer les huit jugg qui ont opiné à la roue ,• ils deman- 
deront au parlement qu*on brûle votre livre ,• & les 
fanatiques , car il y en a to&jours , répondront par des 
cris de fureur à la voix de la raijhn &c^ 
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Voîd ma réponfe. 

i. £w but f Juges de Touhufe peuvent faire brUer mon 
livre s'a eji bon ,• ii n'y a ften de pluf aifi : on a bien 
brù^i les Lettres provinciales qui valaient Jans doute 
beaucoup mieux •' Chacun feut brûler cbez lui 4es livres 
Êf papiers qui itd deplaifent. 

Mon ouvrc^e ne peut faire ni bien ni mal aux Calas 
que je ne connais point. Le conjeil du roi impartial ^ 
ferme « juge Jutvant les loix , Juivant F équité y fur les 
pièces ^jur les procédures ^ ^ non Jur un écrit qui rCefi 
poit/t juridique , ç^ dont le fonds eJi abjolwnent itran^ 
§er à f affaire qu'il juge. 

On aurait beau imprirHer des in-foHo pour ou contre 
Us huit juges de Touloufe , 6f pour ou contre la toU^ 
rance , ni le confeil , ni aucun tribunal ne regardera 
ces livres comme des pièces du procès. 

Cet écrit fur la ïoîiranet efi une requête (ftte Fbumà" 
ni té préfehte très bnmblement ait pouvoir & à la prit* 
dence. Je finie un grain qui pour a un jour produire 
une moiffon. Attendons tout du tems , de la bonté du 
roi , de la fagejje defes minifires , Êf de Pefprit de rai' 
fon qui commence à répandre partout fa lumière. 

La nature dit à tous les bommes : Je vous ai tous 
fart fiattre faibles 6f ignorans , pour végéter quelques 
minutes fur la terre , ^ pour tengYaiffer de vos cada* 
vreS. Pttifque vous êtes faibles , fecourez^us ,• pftifque 
vous êtes ignorans ^ éclairez ^voûs ^<f fupportèZ'VOus. 
Quand vous feriez tous du niême kois , ce qui certaine»' 
ment n'arrivera jamais , quoHd il ny aurait qu'un Jeul 
homme d'un avis contraire , vous devriez lui pardon^ 
ner ,• car c'eji moi qui le fais penfer comme il penfe.' 
Je vous ai donné des bras pour cutiver la terre , S? 
nne petite hteur de raifin.pour vous conduire :fai mis 
dans vos cœurs un germe de compafjton pour vous aider 
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les uns les autres àfuppôlrter la/vie. Wétouffez pas ce 
germe ,• ne le corrompez pas : apprenez qu'il efi divin j 
& nejubjhtuez pas les mifirables fi&eurs de r école à k 
voix de la nature. 

Ceji moi feule qui vous unis encor maigri vàUs fttt 
vos befoins mutuels , au milieu même de vos guerres cruel' 
les Jî légèrement entreprifes ^ théâtre éternel dts fautes ^ 
des bazar ds & des malheurs, Ceft moi feule qui dans me 
nation arrête les fuites funejies de la divijton interna' 
nable entre la noblej/'e & la magifirature, entre ces deux 
corps & celui du clergé , entre le bourgeois même 6f /' 
cultivateur. Ils ignorent tous les bornes de leurs droits} 
mais ils écoutent tous malgré eux à la longue ma voix 
qui parle à leur cœur. Moi feule , je conferve tiqtàii 
dans les tribunaux , où tout ferait livré fans ntùi à 
tindécijton ^ aux caprices , au milieu d'un amas coir- 
fus de loix faites fouvent au bazar d , Ê? pour un befoin 
pajfager , différentes entr^ elles de province en province ^ 
de ville en ville , & prefque toujours contradiâoires in- 
tr' elles dans le même lieu. Seule je peux infpirer la juJH' 
cCi quand les loix n'infpirent que la chicane : celui qui 
m'écoute ^ juge toujours bien : Êf celui qui ne cherche 
qu'à concilier des opinions quife contredtfent , ^ celui 
qui s'égare. 

Il y a un édifice immenfe dont j'ai pofé le fondement 
de mes mains ^ il était folide Êf fifàple , tous les hom- 
mes pouvaient y entrer en fureté ,• ils ont voulu y ajou- 
ter les ornemens les plus bizarres , les plus grojjiers ^ 
les plus inutiles ,• le bâtiment tombe en ruine de tous les 
cotes i les hommes en prennent les pierres i& fe les jet- 
tent à la tête ,• je leur crie 5 Arrêtez , écartez ces décom- 
bres funefles qui font votre ouvrage , Ê? demeurez avec 
moi en paix dans Pédijice inébranlable qui eji If 
mieUé 
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Article nouvellement ajouté , dans lequel 
on rend compte du dernier arrêt rendu 

EN FAVEUR DE LA FAMILLE CALAS. 

Depuis le 7 Mars 176J jufqu'au jugement définitif, 
îl fc pafla encor deux années ; tant il eft facile au fana- 
tifme d'arracher la vie à Tinnocence , & difficile à la 
raifon de lui faire rendre juftice. Il falut effuyer de? 
longueurs inéVitables , néceiTairement attachées aux 
formalités. Moins ces formalités avaient été obfervées 
dans la condamnation de Calas , plus elles devaient 
rêtre rigoureufement par le confeil d'état. Une année 
entière ne fuffit pas pour forcer le parlement de Tou- 
loufe à faire parvenir au confeil toute la procédure, 
pour en faire Tcxamen pour le rapporter. Monfiéut 
de Crojhe fut encor chargé de ce travail pénible. Une 
^ffeinblée de près de quatre- vingt juges cafla Tarrét de 
JTouloufe , & ordonna la revijiion entière du procès. 

D^autreâ affaires importantes occupaient alors pref- 
que tous les tribunaux du royaume. On chafTait les jé- 
fùites ; on abolilTait leur fbciété en France : ils avaient 
été ititoléraiis & perfécuteurs , ils furent petfécuté$ k 
leur tour. 

L'extralragance des billets de cotifeflion dont on les 
crut les auteurs fecrets , & dont ils étaient publique- 
ment les partifans ,t avait déjà ranimé contr'epx la haine 
de la nation. Une banqueroute immenre d'un de 
leuts miffionnaires , banqueroute qu'on crut en partie 
frauduleufe , acheva de les perdre Ces feuls mots de 
mijponnaires & de banqueroutiers ^ix peu fûts pour être 
joints enfemble , portèrent dans tous les çfprits l'arrêt 
de leur condamnation. Enfin les ruines de Port-Royal , 
Se les oifemens de tant d'hommes célèbres infultés par 
eux dans leurs fépultures & exhumés au commence-^ 
ment du fiécle par des ordres que les jéfbites feuls 
avaient didbés , s'élevèrent tous contre leur crédit expi- 
rant. On peut voh: l'hiftoire de leur profcription dans 
l'excellent livre intitulé la DeJlruSiou des jéfuites eu 
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France , ombragé îrtûarfial péfce quil eft d'un phib- 
{b|)hc, éiîrft aVec la finefffe & réloquencc de Pa/co/, 
& furtout avec une (lipériorité de lumières qui n'eft pas 
oiFufquee dans Pascal par des préjugés qui ont quel- 
quefois féduit des grands -hommes. 

Cette grande aiFaire , dans laquelle quelques part!- 
£ins dés jëfuites (àfaïent que la religion ^tait outragée, 
& où le plus grand nomwe la croyait Teneée, fit pen* 
dant plufieurs mois perdre de vue au public le procès 
des Ca/Ax. Mais le roi ayant attribué au tribunal qu'on 
appelle les Requêtes de tbitel le jugement définitif, 
le même public , qui aime à pafler d'une fcène à Tao^ 
tre ) oublia les jéfuites , & les Calas iàiûrent toute fim 
attention. 

La chambre des requêtes de Thôtel eft une coût 
(buveraine cômpofee de maîtres des requêtes , potfr 
|uger les procès entre les oiiciers de la cour , & les 
daufes qcre 1^ roi leur i^envoye. On ne pouvait choifir 
un tribunal plus inftruit de Taffaire. C'étaient précifé^ 
ment l^s mêmes magiftrats qui avaient jugé deux fois 
les préliminaires de la revifion , & qui étaient parfidie* 
ment inftruits du fond & de la forme. La veuve de 
Jean Calks , fon fib , & le SéJ de lavaijfe fe remirent 
en prlfon s on fit venir du fond du Langtiedoc cette 
vieille fervafite cafthoMque qui m'avait pas quitté un 
mon^nt Çh iH£(i»es & fa maitrefTev dans le tems qu on 
foppofaît corttre totffe vralfembbrtce qu'ils étranglaient 
leur fils & kur frère. On délfeéia ewfin fbr les me- 
ttes pièces qui âtaieflt férvr à condamner Jean Calas 
à la roue , â fon fild Pierre au bamûfletfienft 

Ce fut alors qtfé parut un rfèu^eaû mémoire de l e- 
loquent Blr. de Beaumont , & un autre du jeune Mr. 
de Lavaijfe fi ihjudertient impliqué dans cette procé- 
dure crTmrAéHe par les juges de Touloufe , qui potrt 
comble de contradidlidn né l'avaient pas déclaré ab- 
fous. Ce jeune homme fit Itti-raêmté un hàxtm c^f^^ 
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jugé digne par tout le monde de paraître à côté dt 
celui dé Mr. de Beaumont. Il avait \t double avan^ 
tagc dé parler pour lui-même & pour une famille dont 
il avait partagé les fers. Il n'avait tenu qu*à lui de brî- 
fer les fiens , & de for tit des prifons de Touloufe , 
s'il avait voulu feulement dire qu'il avait quitté urt 
moment les Calas ^ dans le tems qu'on prétendait que 
le père & la mère avaient aflafliné leur fils. On l'avait 
menacé du fupplice ; la queftion & la mort avaient été 
préfentées à fes yeux : un mot lui aurait pu rendre ùl 
liberté ; il aima rtlicux s'expofer au fupplice que de pro- 
noncer ce mot qui aurait été un menfonge. Il expofa 
tout ce détail dans fon fadtufti avec une candeur fi 
noble, fi fimple, fi éloignée de toute oftentation , qu'il 
toucha tous ceux qu'il ne vdulait que convaincre , & 
qu'il fe fit admirer &ns prétendre à la réputation» 

Son père fameux avocat n'eut aucuiie part à cet 
ouvrage , &1I fe vit tout- d un -coup égalé par fon fils 
qui n'avaîf jamais fuivi le barreau* 

Cependant les pérfbnnes de la plus grande corifidé^ 
tation venaient eil foule dans la prifon de madame 
Caîas , où fes filles s'étaient renfermées avec elle. On 
s'y attendriflait jufqu'aux larmes. L'humanité , la gêné* 
rofité leur prodiguaient des fecours. Ce qu'on appelle 
la charité ne leur en donnait aucun. La charité qui 
d'ailleurs eft fi fouvent mefquine & infultante , efl; 
le partage des dévots , & les dévots tenaient encor 
contte les Calas. ' 

Le jour arriva dû l'innocence triompha pleinement. 
Monfieut de Baquancourt ayant rapporté toute la pro- 
cédure , & ayant inftruit l'affaire jufqiiés dans les moin- 
dres cîrconftancés , tous les juges d'une voix unani- 
me déclarèrent la famille innocente , tortionnairement 
& abufivement jugée par le parlen^ent de Touloufe. 
Ils réhabilitèrent la mémoire du père- Ils permirent 
à la famille dje fe pourvoir devant qui il appartiens 
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drait , pour prendre fcs juges à partie , & pour obtc 
nir les dcpcns , dommages & int^rêti que les magif- 
trats Touloufuins auraient dû offrir d'eux-mêmes. 

Ce fut dans Paris une joie univerfelle : on s'attrou- 
pait dans les places publiques, dans les promenades: 
on accour it pour voir cette famille fi malheurcufe & 
fi bien juHifiée; on battait des mains en voyant pat 
fer les juges , on les comblait de bénédidions. Ce qui 
rendait cncor ce fpecftaclc plus touchant , c'cll que 
ce jour neuvième Mars , était le jour même où Ca- 
las avait pcri par le plus cruel fupplice. 

Meffieurs les maîtres des requêtes avaient rendu i 
la famille Calas Une juftice complettc , & en cela ils 
n'avaient fait que leur devoir. Il eft un autre devoir, 
celui de la bienfeifence , plus rarement rempli parles 
tribunaux , qui femblent fe croire faits pour être feu- 
lement équitables. Les maîtres des requêtes anétèrent 
qu'ils écriraient en corps à fa majefté , pour la fup- 
plier de réparer par fes dons la ruine de la femil-. 
le. La lettre fut écrite. Le roi y répondit en fei- 
fant délivrer trente- fix mille livres à la mère &aDï 
enfans ; & de ces trente -fix mille livres , il y en 
eut trois mille pour cette fervante vertueufc qui avait 
conftamment défendu la vérité en défendant fes maî- 
tres. 

Le roi par cette bonté mérita , comme par tant 
d'autres adions , le fumom que l'amour de la nation 
lui a donne. Puiffe cet exemple fervir à infpirer aux 
hommes la tolérance , fans laquelle le fanatifme defo- 
ler-dît la terre , ou du moins l'attrifterait toujours ! 
Nous favons qu'il ne s*agit ici que d'une feule famille, 
& que la rage des fedles en a fait périr des milliers; 
mais aujourd'hui qu'une ombre de paix laiffe repoffl 
toutes les fociétés chrétiennes , après des fiécles de 
carnage , c'eft dans ce tems de tranquillité que le mal- 
heur dçs Calas doit âireune plus grande imprelGon, 
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à-peu-près comme le tonnerre qui tombe dans la fé- 
rénité d'un beau jour. Ces cas font rares , mais ils 
arrivent , & ils font l'effet de cette fombre fuperfti- 
tion qui porte les âmes faibles à imputer des crimes 
à quiconque ne penfe pas comme elles. 



PIÈCES ORIGINALES 

CONC E RK AKT 

LA MORT Des Srs. CALAS, ET LE JVGB- 

MENT RENDU A ToUtOVSE , Êff. gcfc. 



Extrait d'une lettre de la dame 

VEUVE Calas. 

Du ity Juin 17^2. 

NOn , monfieur , il n'y a rien que je ne fafle pour 
prouver notre innocence , préférant de mourir 
juftifiée à vivre & à être crue coupable. On continue 
d'opprimer l'innocence , & d'exercer fur nous & notre 
déplorable famille une cruelle perf;:cution. On vient 
encor de me faire enlever , comme vous le favez , mes 
chères filles , feuls relies de ma confolatioh , pour 
les conduire dans deux différens couvens de Tou- 
loufe ; on les mène dans le lieu qui a fervi de théâ- 
tre à tous nos affreux tnalheurs : on les a même fépa- 
rées. Mais G le roi daigne ordonner qu'on ait foin d'el- 
les , je n'ai qu'à le bénir. Voici exaétpment le détail de 
notre malheureufe affaire , tout comme elle s'eft paf^ 
fée au vrai. 

Le I J Oftobre 1761 , jour infortuné pour nous , Mr. 
Gober Lavaiffe , arrivé de Bordeaux , ( où il avait refté 
quelque tems ) pour voir fes parens , qui étaient pour jk 
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lors à leur campagne , & cherchant un cheval de louage 
pour les y aller joindre , fur les quatre à cinq heures 
du fôir , vient à la maîfon ; & mon mari lui dit que 
puifqu'il ne partait pas , s'il voulait fouper avec nous, 
il nous ferait plaiiir ; à quoi le jeune homme confen- 
tit ; & il monta me voir dans ma chambre , d*où , con- 
tre mon ordinaire , je n'étais pas fortie. Le oreraicr 
compliment fait , il me dit , Je foupe avec vous , votre 
mati m'etl a prié ; je lui en témoignai ma làtijfaâion, 
& le quittai quelques momens pour aller donner des 
ordres à ma fervante : en conféquence ye fus aufTi trou- 
ver mon fils aîné ( Marc ^ Antoine ) , que je trouvai 
aflis tout feul dans la boutique , & fort téveor, pour 
le prier d'aller acheter du fromage de Roquefort ;ii 
était ordinairement le pourvoyeur pour cela , parce 
qu'il s'y connaifTait mieux que les autres : je lui dis 
donc , Tien , va acheter du fromage de Roquefort, 
voilà de Taigent pour cela , & tu rendras le relie à 
ton père; & je retourne dans ma chambre joindre le 
jeune homme ( Lavaijfe ) que j*y avais laiffé. Mais peu 
d'inftans après , il me jquitta , difant qu'il voulait re- 
tourner chez les fenafliers ( a ) , voir s'il y avait quel- 
que cheval d'arrivé , voulant absolument partir le len- 
demain pour la campagne de fon père ; & il fortit 
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Lorfque mon fils aine eut fait l'emplette du fi:oma- 
, l'heure ^u fouper arrivée (b) , tout le monde fe ren- 
dit pour fe mettre à table , & nous nous y placjames. 
Durant le fouper qui ne fut pas fi)rt long , on s'entre- 
tir^t de chofes indifférentes , & entr'autres des antiqui- 
tés de rhôtel-de-ville ; & mon cadet ( Pierre ) voulut 
en citer quelques-unes , & fon frère le reprit , parce qu'à 
ne les racontait pas bien , ni jufte. 

Lorfque nous fumes au deffert , ce malheureux en- 
fant , je veux dire mon fils aine ( Marc-Antoine) ^ fc 



(a') Ce font les loueurs de chevaux. 
(*) Sur les fept heures. 
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leva de table , comme c'était fa coutume , & paffa à 
la cuifme. La fervante (c) lui dit , Àvcz-vous froid , 
Mr. Taîné ? chauflFez-voas ; il lui répondit , Bien au 
contraire , Je brûle ; & fortit Nous reftamcs encore 
quelques momens à table ; après quoi nous paiTamea 
dans cette chambre que vous connaiflez , & où vous 
avez couché , Mr. LavaiJJe , mon mari , mon fils & 
moi ; les deux premiers fe mirent fur le fofFa , mon 
cadet fur un fauteuil , <& ^moi fur une chaife , ôc là 
nous fimes la converfatipn tous enlemble. Mon fils 
cadet s'endormît , & environ fur les neuf heures trois 
quarts à dix heures , Mr. LavaiJJe prit congé de nous , 
& nous réveillâmes mon cadet pour aller accompa- 
gner ledit Lavaijfe , lui remettant le flambeau à la 
main pour lui faire lumière > & ils defcendirent en- 
femble. 

Mais lorfqu'ils furent en-bas , Tinftant d'après , nous 
entendîmes de grands cris d'aUarme , fans difiinguer 
ce que l'on difait , auxquels mon mari accourut , & 
moi je demeurai tremblante fur la galerie , n'o&nt det 
cendre , & ne fâchant ce que ce pouvait être. 

Cependant , ne voyant perfonne venir , je me dé- 
terminai de defcendre , ce que je fis ; mais je trouvai 
au bas de Fefcalier Mr. Lavaijfe , à qui je demandai 
avec précipitation , qu'eft-ce qu'il y avait ? Il me ré- 
pondit qu'il me fuppliait de remonter , que je le fau- 
raia ; & il me fit tant d'inftance que je remontai avec 
lui dans ma chambre. Sans doute que c'était pour m'é- 
pargner la douleur de voir mon fils dans cet état , & 
il redefcendit ; mais l'incertitude où j'étais ^ était un 
état trop violent pour pouvoir y refter longtems ; j'ap- 
pelle donc ma fervante , & lui dis , Jannette , allez 
voir ce qu'il y a là -bas , je ne fais pas ce que c'eft , je 
fuis toute tremblante ; & je lui nii^ la chandelle à la 
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(c) l4i cqifiiiç eft auprès de )a falle è mainger an premier 
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main , & elle defcendit ; mais ne la voyant point r^ 
monter pour me rendre compte , je defcendis moi-mè. 
me. Mais grand Dieu ! quelle fut ma douleur & ma 
furprife , lorfque je vis ce cher fils étendu à tenrc ! Ce- 
pendant je ne le crus pas mort , & je courus chercher 
de Teau de la reine d'Hongrie , croyant qu'il fc trou, 
vait mal ; & comme refpérance eft ce qui nous quitte 
le dernier , je lui donnai tous 4es fecours qu'il m'était 
poflîble pour le rappeller k la vie , ne pouvant me 
perfuader qu'il fût mort. N6ÔS nous en flattions tons, 
puifquc Ton avait ctè chercher le chirurgien , & qu'il 
était auprès de moi , fans que je Teufle vu ni apperçu, 
que lorfqu'il me dit qu'il était inutile de lui faire rien 
de plus , qu'il était mort. Je lui foutins alors que cela 
né fe pouvait pas , & je le priai de redoubler fes atten- 
tions , & de l'examiner plus exactement , ce qu'il fit 
inutilement; cela n'était que trop vrai : & pendant tout 
ce tems-là mon mari était appuyé fur un comptoir à 
fe défefpérer ; de forte que mon cœur était déchiré 
entre le déplorable fj)e(flacle de mon fils mort, &b 
crainte de perdre ce cher mari de la douleur à laqucfle 
il fe livrait tout entier fans entendre aucune confola- 
tion ; & ce fut dans cet état que la juftice nous trouva, 
lorfqu'elle nous arrêta dans notre chambre , où on nous 
avait fkit remonter. 



Voilà Taf&ire tout comme elle s'eft paCTée moti' 
mot ; & je prie Dieu , qui connait notre innocence, 
de me punir éternellement , fi j'ai augmenté ni dimi< 
nué d'un iota , & fi je n'ai dît la pure vérité en toutes 
fes cîrconflances ; je fuis prête à fceller de mon fàng 
cette vérité &c. 



Çd} On a dît qw'ijn Sa- 
vait vu dans une ^gliie. Eft- 
ce une preuve qu*ii devait 
albjurer ? ne voit-on pas tous "i 



le» jours des cathoîî^aes f^ 
nir entendre les prédicateurs 
célèbres en Suifle , dans Amf- 
tèrdam , à Genève , &c, ? £fl. 
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Lettre de Donat Calas fils , A la veuve 

DAME Calas sa mère. 

De Châtelaine zz Juin 1762. 

Ma chère infortunée & rcrpeûable mère , J'ai ru 
votre lettre du iç Juin entre les mains d'un ami qui 
pleurait en la lifant ; je l'ai mouillée de mes larmes. Je 
fuis tombé à genoux ; j'ai prié DiEU de m'exterminer , 
fi aucun de ma famille était coupable de l'abominable 
parricide imputé à mon père , à mon frère , & dans le- 
quel vous , la meilleure & la plus vertueufe des mères , 
avez été impliquée vous-même. 

Obligé d'aller en Suiffe depuis quelques mois pour 
ipon petit commerce , c'eft là que j'appris le défaftre 
inconcevable de ma famille entière. Je (us d'abord que 
â vous ma mère , mon père , mon frère Pierre Calas , ! §> 
Mr Lavaiife ;]Q\xnt homme connu pour fi probito & ' ^ 
pour la douceur de fes moeurs , vous étiez tous aux fers 
à Touloufe ; que mon frère aine , Marc-Antmne Ca/as ^ 
était mort d'une mort affreufe , & que la haine qui 
nait fi fouvent de la diverfite des religions , vous accu- 
fait tous de ce meurtre. Je tombai malade dans l'excès 
de ma douleur , & j'aurais voulu être mort 

On m'apprît bientôt qu'une partie de la populace 
de Touloufe avait crié à notre porte en voyant mon 
frère expiré ; Ceji fon père , c'efl fa famille protejiunte 
qui ta ajf affiné ,• il voulait fe faire catholique ,• (d) z7 
devait abjurer le lendemain ; fon père ta étranglé de 
fes mains , croyant faire une œuvre agréable « DiEU ; 
// a été affijté dans ce facrifice par fon fils Pierre , par 
fa femme , par le jeune Lavaifle. 

fin il eft prouva que Jfîarc^ 1 de religion ; ainfi nul mo- 
Antoine Calas n*avait pris au- 1 tif de la colère prétendue 
^ cunes Btefures pour changer I de fes parens. 
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(f) Il eft de la plus 
grande vraiTemblance que 
JUarc - ^tjtoine Calas fe défit 
fui-même i i\ était piécqn- 



QïX ajoutait quç Lavaijje âgé (Je vingt ans , anivé 
de Bordeaux le jour même,^^it cté choift dans une 
aflemblée de proteftans , pour être le bourreau de la 
fede , & pour étrangler quiconque changerait de reli- 
gion. On criait dans Touloufe que c'était la jurifpni' 
$cnce ordinaire des réformes. ' 

L'extravagance abfurde de ces calomnies me raffu- 
rait ; plus elles manifeftaient de démence , plus j'efpérai 
de la fageffe de vos juges. 

Je tremblai , il eft vrai , quand toutes les nouvelles 
m'apprirent qu'on avait commencé par faire enfevelir 
mon frère Marc- Antoine dans une églife catholique , 
fur cette feule fuppofition imaginaire-, qu'il devait chan- 
ger de religiori^n nous apprit que la confrairie despé- 
nitens blancs Si avait fait un fcrvice folemnel comme 
à un martyr , «jp'on lui avait dreffé un maufolée , & 
qu'on avait placé fur ce maufolée fa figure , tenant 
dans les mains une paimç. 

Je ne prcflentis que trop les effets de cette préci- 
pitation , & de ce fatal entoufiafme. Je connus que 
puifqu'on regardait mon frère MaYC- Antoine comme 
un martyr , on ne voyait dans mon père , dans vous , 
dans mon frère Pierre , dans le jeune Lavaijfe que 
des bourrçaux. Je reftai dans une horreur ftupide un 
inois entier. J'avais beau me dire à moi-même , Je 
connais mon malheureux frère , je fai^ qu'il n'avait 
point le defTein d'abjurer , je fais que s'il avait voulu 
chainger de religion , mon père & ma mère n'auraient ja- 
mais gêné fa confcience ; ils ont trouvé bon que mon 
autre frè^e Louis fe fît catholique ; ils Jui font une 
penfion ; rien n'eft plus commun dans les familles de 



tent de fa fituation ; il était 
fombre , atrabilaire , & li- 
fait fçuvent des ouvrages fur 
)e fuicide. jÀvaiJfey avant le t 
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ces provinces , que de voir des frères de religion dif- 
férente ; Tamitié fraternelle n'en eft point refroidie ; 
la tolérance heureufe , cette fainte & divine maxime 
dont nous faifons profeflîon , ne nous lajffe condam- 
ner perfonne ; nous ne favons point prévenir les ju- 
gemens de Dieu ; nous fuivons les mouvemens de no- 
tre confcience , fans inquiéter celle des autres. 

Il eft incompréhenfible , difàîs-jc , que mon père & 
ma mère , qui n'ont jamais maltraité aucun de leurs 
enfans , en qui je n'ai jamais vu ni colère , ni humeur , 
qui jamais .en leur viç n'ont commis la plus légère 
violence , ayant pâfle* tout -d'un -coup d'une douceur 
habituelle de trente années , à la fureur irtouïe d'é- 
trangler de leurâ mains leur fils aîné , dans la crainte 
chimérique qu'il ne quittât une religion qu'il ne vou- 
lait point quitter. 

Voilà , ma mère , les idées qui me rafTuraient ; mais 
à chaque pofte , c'étaient de nouvelles allarmes. Je 
voulais venir me jetter à vos pieds , & baifer vos chai- 
nes. Vos amis mes protcifbeurs me retinrent par des 
confidérations aufli puiflantes que ma douleur. 

Ayant pafTé près de deux mois dans cette incerti- 
tude effrayante , fans pouvoir ni recevoir de vos let- 
tres , ni vous faire parvenir les miennes , je vis enfin 
les mémoires produits pour la juftification de l'inno- 
cence. Je vis dans deux de ces fadtums précifément 
la même chofe que vous dites aujourd'hui dans vo- 
tre lettre du iç Juin, que mon malheureux frère Marc^ 
Antoine avait foupé avec vous avant fa mort , & qu'au- 
cun de ceux qui affiftèrent à ce dernier repas de mon 
frère ne fe fépara de la compagnie qu'au moment fatal 
où l'on s'appercjut de fa fin tragique (ff). 



foupcr, Tavaît trouvé dans 
une profonde rêverie. Sa mère 
s*en était auffi apperque. Ces 
mots je brûle répondus à la 



fervante , qui lui propoPait 
d'approcher du feu , font 
d'un §rand poids. Il defcend 
feul en -bas après fouper. Il 
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Pardonnez-moî fi je Vous rappelle toutes ces images 
horribles ; il le faut bien. Nos malheurs nouveaux vous 
retracent continuellement les anciens , & vous ne me 
purdonneriez pas de ne point rouvrir vos blcffures. 
Vous ne faurieï croire , ma mère , quel effet favora- 
ble fit fur tout le monde cette preuve que mon père 
& vous, & mon frère Pierre , & le fieur Lavaijft^ 
vous ne vous étiez pas quittés un moment , dans le 
tems qui s'ccoula entre ce trifte fouper & votre em- 
prifonnement. 

Voici comme on a raifonni dans tous Jcs endroits 
de l'Europe où notre calamité eft parvenue ; j'en fiiis 
bien informé , & il faut que vous le ikchiez. Ondi- 
fait: 

Si MarC'Aittoine Calas a été étranglé par quelqu'un 
de fa &mille , il Ta été certainement par la famille 
entière , & par Lavaiffe^ & par la fervante même; 
car il eft prouvé que cette famille , Se L(K>ailje^^ 
la fervante (O furent toujours tous enfemble, lesJD- 
ges en conviennent , rien n'eft plus avéré. Ou tous 
les prifonnîers font coupables , ou aucun d'eux ne 
Teft, il n'y a pas de milieu. Or il n'eft pas dans la 
nature qu'une femille , jufques- là irréprochable, oi^ 
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exécute fa réfolution funefte. 
Son frère au bout de deux 
heures , en reconduifant La- 
vaijfe , eft témoin de ce 
fpeftacle. Tous deux s'é- 
crient 5 le père vient , on 
dépend le cadavre : voilà la 
première caufe du iugement 
porté contre cet infortuné 
père. H ne veut pa^ d*abord 
dire aux voifins , aux chi- 
rurgiens , Mon fils s*eft pen- 
du , il faut qu'un le traine 
fur la claie , Se qu*on des- 



honore ma famille. H o^ 
voue la vérité que lorfqujoj 
ne peut plus la celer. C'« 
fa piété paternelle qni '^ 
perdu : on a cru qu'il ctîit 
coupable de la mort de ion 
fils , parce qu'il n'avait ^ 
voulu d'abord aci^tifer viH 
fils. „ 

C/) Cette fervante tf 
catholique & pieufc i «"« 
était dans la maifon àtp^ 
trente ans j elle avait bj"* 
coup fcrvi à la convenir» 
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d'un des enfans du fieur Ca- 
las. Son témoignage efl: du 
plus grand poids. Comment 
n*a - 1 - il pas prévalu fur les 
préfomptions les plus troni- 
peafes ? 

(g^ Dans qael tcms lé 
père aurait - il pu pendre Ton 
fils ? pe n'eft pas avant le 
fouper , puifqu'ils foupérent 
enfemble ; ce n*eft pas pen- 
dant le fouper , ce n'eft pas 
.9près le fouper , puifque It 



pore & la làmille étaient en. 
haut quand le fils était def- 
cèndù. Comment le père , 
affifté même de main-forte, 
aurait -il pu pendre fon fils 
aux deux battans d*une porte 
an rez-de-chauiTée , fans un 
violent combat , fans un tu- 
multe horrible ? Enfin , pour- 
quoi ce père aurait - il pen- 
du fon fils poiu* le dépen- 
dre ? Quelle abfurdité dans 
ces àccufations ! 
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père tendre , la meilleure des mères, un frère qui 
aimait fon frère , un ami qui arrivait dans la ville , & 
qui par hazard avait foupé avec eux , ayent pu pren- 
dre tous à la fois , & en un moment , fans aucune 
raiibn , fans le moindre motif , la réfolution inouïe 
de commettre un parricide. Un tel complot dans de 
telles circonftances eft impoffible ; (g)rexécution en 
eft plus impoffible encore. Il eft donc infiniment pro- 
bable que les juges reparleront Tafiront fait à rinno*. 
cence. 

Ces difcours me foutenaient un peu dans mon acca- 
blement. 

Toutes ces idées de confolatîon ont été bien vaines. 
La nouvelle arriva au tfiois de Mars , du fupplice de 
mon père. Une lettre qu*on voulait me cacher , & 
que j*arrachai , m'apprit ce que je n'ai pas la force d'ex- || 
primer , & xt qu'il vous a felu fi fouvent entendre. 

Soutenez-moi , ma mère , dans ce moment où je vous 
écris en tremblant, & donnez-moi votre courage ; il eft 
égal à votre horrible fituation. Vos enfans difperfés, votre 
fils aîné mort à vos yeux , votre mari mon père expirant 
, du plus cruel des fupplîcès , votre dot perdue, Tindigen- 
ce & l'opprobre fuccédant à la confidération & à la for. 
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tune. Voilà donc votre état ! mais Dieu tous refte, 
il ne vous a pas abandonnée ; Thonneur de mon père 
vous eft cher ; vous bravez les horreurs de la pauvre- 
té , de la maladie , de la honte même , pour venir de 
deux cent lieues , implorer aux pieds du trÀne la juf- 
tice du roi ; fi vous parvenez à vous faire entendre > 
vous l'obtiendrez fans doute. 

Que pourait-on oppofer aux cris & aux larmes 
d'une mère & d'une veuve , & aux démonftrations de 
la raifon ? 11 eft prouvé que mon père ne vous a pas 
quittée , qu'il a été conftamment avec vous , & avec 
tous les accufés , dans l'appartement d'en - haut , tandis 
que mon malheureux frère était mort au bas de la 
maifon. Cela fufiit On a condamné mon père au der- 
nier & au plus aifreux des fupplices ; mon frère eft 
banni par un fécond jugement , & malgré fon ban- 
niflement on le met dans un couvent de jacobins de 
la même ville. Vous êtes Jiors de cour , Lcivaijje hors de 
cour. Perfonne n'a conqu ces jugemens extraordinaires 
& contradidloir^s. Pourquoi mon frère n*elt-il que banni 
s'il eft coupable du meurtre de fon frère ? Pourquoi , s'il 
eft banni du Languedoc , eft-il enfermé dans un cou- 
vent de Touloufe? On n'y comprend rien. Chacun 
cherche la raifon de ces arrêts & de cette conduite, 
& perfoime ne la trouve. 

Tout ce que je fais , c'eft que les juges , fur des 
indices trompeurs , voulaient condamner tous les ac- 
cufés au fupplice , & qu'ils fe contentèrent de feire 
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(h) (luand le père & la 
mère en larmes étaient vers 
les dix heures du foir auprès 
de leur fils Marc - Antoine 
déjà mort & froid , ils s'é- 
criaient , ils pouflfaient des 
cris pitoyables , ils éclataient 
en fanglots 5 & ce font ces 
fan^lots , ces cris paternels , 
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qu*on a imaginé être les cris 
mêmes de Marc • Antoine Ch 
las mort deux heures aupa- 
ravant : & c*eft fur celte mé- 
prife qu'on à cru qu'un père 
& une mcre qui pleuraient 
leur fils mort , «flaffinaient 
ce fils ; & c'eft fur cela qu'on 
a jugé. 
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pcrîr moh père , dans ridée ou ils étaient que cet 
infortuné avouerait en e:çpirant le crime de toute la 
famille. Ils furent étonnés , m'a-t-on dit , quand mon 
père au milieu des tourmens , prit Dieu à témoin 
de (oh innocence & de la vôtre , & mourut en priant 
ce Dieu de miféricorde , de faire grâce à ces juges 
de rigueur , que la calomnie avait trompés. 

Ce fut alors qu'ils prononcèrent Farrét qui vous a 
rendu la liberté , mais qui ne vous a rendu ni vos 
biens diflipés , ni votre honneur indignement flétri , 
fi pourtant Thonneur dépend de Tinjudice des hom- 
mes. 

Ce ne font pas les juges que j'accufe ; ils n'ont 
pas voulu , fans doute , aflafliner juridiquement Tin- 
nocence ; j'impute tout aux calomnies , aux indice» 
faux , mal expofés, aux rapports de l'ignorance, {h) 
aux méprifes extravagantes de quelques dépofans , aux 
cris d'une multitude infenfée , & à ce zèle furieux qui 
veut que ceux qui ne penfent pas comme nous , foient 
capables des plus grands crimes. 

Il vous fera aifé , fans doute , de difliper les îllufions 
(O qui ont furprîs des juges, d'ailleurs intègres & 
éclairés ; car enfin , puifque mon père a été le feul 
condamné, il &ut que mon père ait commis feul le 
parricide. Mais comment fe peut-il faire qu'un vieillard 
de foîxante & huit ans , que j'ai vu pendant deux ans 
attaqué d'un rhumatifme fur les jambes , ait feul pendil 



(O Un témoin a préten- 
du , qu'on avait entendu Ca- 
Itu père menacer fon fils quel- 
ques femaines auparavant» 
Quel rapport des menaces 
paternelles peuvent - elles 
avoir avec un parricide ? 
Marc ^Antoine Calas paffait 
w vie à la paume , au bil- 



lard , dans ]e« falles d'ar- 
me i le père le meiiaqait s*il 
ne changeait pas. Cette jufte 
correftion de Tamour pater- 
nel , Se peut • être quelque 
vivacité , prouveront - ils le 
crime le plus atroce & le 
pLus dénaturé? 
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un jeune homme de vingt-huit ans , dont la force pco- 
digieufe & l'adielTe fingulière ataicnt connues ? 

Si le mot de ridicule pouvait tronver place au mi- 
lieu de tant d'horreurs , le tidïcule exceflif de cctti 
fuppofidon fuffîtait feule , fans autre exumen , pour non) 
obtenir la réparation qui nous elt due. Quels mifen- 
blés indices , quels difcours vagues , quels rapports (n>- 
pulaiies pourront tenir contre l'impoIBbilité phyli^e 
démontrée ? 

Voilà où je m'en tiens. Il eft imporfible que mM 
père , que même deux perfonncs ayent pu étraDglcr 
mon frère. Il eft impoflible encor une fois que m/' 
père foit feul coupable , quand tous les accufés ne r<iii' 
pas quitté d'un moment II faut donc abfolunint , 
ou que les juges ayent condamné un innocent, « 
qu'ils ayent prévariqué en ne purgeant pas la tetrt Js 
quaue montres coupables du pluj horrible cmt- 

Plus je vous aime & vous relpeâe , ma mère , noiiii 
j'épargne les termes. L'excès de l'horreur dont M 
vous a chargée , ne lert qu'à mettre au jour l'e"" 
de votre malheur & de votre vertu. Vous demaniiw 
à préfent ou la mort ou la juAificadon de mon fci^' 
je me joins à vout , & je demande la mort avec fOuSi 
fi mon père eft coupable. 



(k') Mr. le chanceirtr Te 
fouvicnilra fans dsute de ces 

ftrolït de Mr. ff^gurjfeau 
>D priJécïflcur dant fa fi;)- 
ziéne mercuriale. „ Qui croi. 
» lait qu'une première im- 
M prefliun put déiider «jiiel- 
„ quefois de U vie & de la 
„ mort ? Un amas fatal .le 
„ citconffances qu'on dirait 
„ ^ue la Fortune a allembU'es 



„ exprès pour ftite pfm* 
„ malheureux , un» fou»! 
„ témuins muets, ftp)'-" 
„ plus rcdouUbles . <<■('' 
„ fent contre rioneW"' 
„ le juge Te privieDt, ri*- 
„ [lignatîon s'allumj, fil» 
„ zèle mime le fédaft ; im* 
,, juge qu'accufateur, i"" 
■-■■■ plut que ce qui '"' 
r. Si, ilfi="- 
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Obtenez feulement que les juges prpduifent le pro- 
cès criminel , c'eft tout ce que je veux , c*eft ce qne 
tout le monde defire , & ce qu'on ne peut refufer. Tou- 
tes les nations , toutes les religions y font intéreffées. 
La juftice eft peinte un bandeau fur les yeux , mais 
doit-elle être muette ? Pourquoi , lorfque l'Europe, de- 
mande compte d'un arrêt fi étrange , ne s'emprefle-t- 
on pas à le donner ? 

Ceft pour le public que la punition des fcélérats eft 
décernée. Les accufations fur lefquelles on les punie 
doivent donc être publiqtfes. On ne peut retenir plus 
longtems dans Toblcurité» cç qui doit p rditre au grand 
jour. Quand on veut donner quelque idée des tyrans 
de l'antiquité , on dit qu'ils décidaient arbitrairement 
de la vie des hommes. Les juges de Toulpufe ne 
font point des tyrans, ils font les miniftrcs des loix, 
ils jugent au nom d'un roi jufte : s'ils ont cté trom- 
pés , c'eft qu'ils font hommes : ils peuvent le recon- 
naître , & devenir eux-mêmes vos avocats auprès du 
trône. 

Adreffez-vous donc à Mr. le chancelier ^(k) k Met 
fieurs les miniftres avec confiance. Vous êtes timide, 
vous craignez de parler , mais votre caufe parlera. Ne 
croyez point qu'à la cour on foît auTi infenfible , au (fi 
dur , auflî irijufte , que l'écrivent (fîmpudens raifon- 
neurs > à qui les hommes de tous les états font égale- 



raifonnemens de 



,, fie aux 

„ rhomme celui qu*il aurait 



„ fauve s*ii n*avait admis 
„ que les preuves de la loi. 
,, U'i i^v.i.^ement imprévu fait 
,, quelquefois éclater dans la 
„ laite rinnocence accablée 
, , ibus le poids des conjeâu- 
„ res , & dément les indices 
„ trompeurs dont la fauife 
,, lumière avait cbioui l'ei- 



„ prit du magiftrat La vé- 
99 rite fort du nua^e de la 
9, vraifemhlance : mais elle 
9, en fort trop tard ; le fang 
99 de rinnocent demande ver^ 
„ geance cnn^re la préven- 
„ tion de fon juge , & le 
,9 magiftrat eft réduit à pleu- 
99 rer toute fa vie un mal- 
99 heur que fon repentir ne 
99 peut réparer. ** 
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ment iftconnus. Le foi veut la juftice , x*eft la baft 
de fon gouvernement ; fon confeil n*a certainement nul 
intérêt que cette juftice ne foit pas rendue. Croyez- 
moi , il y a dans les cœurs de la compaffion & de Té- 
quité : les p^ffions turbulentes & les préjugés étouf- 
fent fou vent en nous ces fentimcns ; & le confeil du 
foi n'a certainement ni paffion dans cette affaire , ni 
préjuge qui puiffe éteindre fes lumières» 

Qu'arrivera-t-il enfin? le procès criminel fera-t-îl mis 
fous les yeux du public ? alors on verra fi le rapport 
contradîâoire (/) d'un chirurgien & quelques mé- 
prifes frivoles doivent remporter fur les démonflra- 

tions 



C/) I)e très mauvais phy- 
ficiens oht prétendu qu*il 
n'était pas poffible que Marc^ 
Antoine fe fût pendu. Rien 
n'eft pourtant fi poffible : ce 
qui ne Teft pas , c'efi: quHrn 
vieillard ait pendu au bas de 
la maifon un jeune homme 
robnfte , tandis que ce vieil- 
lard était en - haut. 

NB. Le pêrc eii arrivant 
fur le lieu où fon fils était 
fufpendu, avait vgulu cou- 
per la corde , elle avait cédé 
d'elle-même i il crut Savoir 
coupée. Il fe trompa fur ce 
fait inutile devant les juges 
qui le crurent coupable. 

On dit encor que ce père 
accablé 8c hors de lui-même , 
avait dit dans fon interro- 
gatoire , *0U5 les ctmviés pqf- 
fèrent au fortir de table dans 
la même ebambre, Pierre lui 
répliqua , Eh mon père » ou- 
bliez-vous que mon £rére 
Marc m Arstome fortit avant 
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nous , & defcendit en - bas ? 
Oui , vous avez taifoA , ré- 
pondit le père. F'ous vous 
coUfek , ^àus êtes coupable ^ 
dirent les juges. Si cette 
anecdote efl vraie , de quoi 
dépend la vie des hommes? 
(m) Qu'on oppofe indices 
à indices , dépoutions à dé- 
pofitions , conjeélures à con- 
jeâures ; & les avocats qui 
ont défendu la caufe des ac- 
cufes , font prêts de faire 
voir l'innocence de celui qui 
a été facrifié. S'il ne s'agit 
que de conviftidn , on s'en 
rapporte à l'Europe entière. 
S'il s'agit d'un examen juri- 
dique , on s'en rapporte à 
tods les magiftrats , à ceux 
de Toulonfe même , qui avec 
le tems fe feront un honneur 
Se un devoir de réparer , 
s'il eft podible , un malheur 
dontpluûeurs d'entr'euxfont 
effrayés aujourd'hui. Qu*ils 
defcendent dans eux*niêmes , 

qu*iU 
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tions les plus évidentes que Tinnocence ait jamais 
produites. Alors on plaindra les juges de n'avoir 
point vu par kurs yeux dans une affaire fi importante, 
& de s'en être rapporté i^ Tignorance ; ^lors les juges 
eux-mémes-Cw) joindront leurs vôiîtaux nôtres. Re- 
fuferont-ils de tirer la vérité de leur greffe ? cette vé-;. 
rite s'élèvera alors avec plus de force. 

Perfiftez donc , ma mère , darK votre entreprife ; 
laiflbns-là notre fortune ; nous fommes cinq enfans 
fans pain , m^s nous avons tous de Thonneur , & nous 
le préférons comme vouî à la vie. Je me jette à vos 
pieds ) je les baigne de mes pleurs ; je vous demande 
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qu^ils voyent par qnel raifon- 
nement ris fe font dirigés. 
Ne fe font>ils pas dit , Marc^ 
Antoine Calas n*a pu fe pen- 
dre lul-^même , donc d*autres 
Pont pendu : il a foupé avec 
fa famille & avec Lavaijfe , 
donc il a été étranglé par fà 
famiHe & par Lavaijfe ? On 
Ta vu une ou deux Fois , dit- 
on , dans une églife , donc 
fa famille, proteftante l'a 
étranglé par principe de re- 
ligion. Voilà les précomptions 
qui les excufent. 

Mais à - préfent , les juges 
fe difent fans doute , Marc^ 
Antoine Calas a pu renoncer 
à la vie 9 il eft phyfiqucment 
Impofiîble que fon pèrefeul 
Tait étranglé , donc fou père 
feul ne devait pas périr : il 
nous eft prouvé qne la mère , 
& fon fils Fierre , & Lavai/" 
^, & la fervante , qui feuls 
pouvaient être coupables avec 
le père , font tous innocens , 

Mélanges^ Ê?^. Tom. 



puirqae nous les avons tous 
élargis 9 donc il nous efî^ 
prouvé que Caks le père , 
qui ne les a pas quittés un 
inftant, eft innocent comme 
eux. 

Il eft reconnu que MarC' 
Antoine Calas ne devait pas 
abjurer , donc il eft impoflS- 
ble que fon père Tait immolé 
à la fureur du fanatifme. 
T^oùs' n'avons aucun témoin 
oculaire , & il ne peut en 
être. Il n*^ a eu que des rap- 
ports d'après des ouï - dire $ 
or ces vains rapports ne peu- 
vent balancer la déclaration 
de Calas fur la roue , & l'in- 
nocence avérée des autres 
accufés 9 donc Calas le père 
que nous avons roué , était 
innocent ; donc nous devons 
pleurer fur le jugement que 
nous avons rendu 9 & ce n'eft 
pas là le premier exemple 
d'un fi jufte & fi noble re- 
pentir. 

III. Z 
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votre bénédiâton aVéfc «if refpedt ^e vos malheurs 
augmentent .1 

. DovAT CaIas. 
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MÉMOIRE DE DONAT CaLAS,POUR SON 
FÉRË, SA MÈRE, ET SON FRERE* 

JE commence par atouer que toute notre fanilk 
eft née dans le feîn d'une religion qui n'eft pas la 
dominante. On feit affex, combien il en coôte i la 
probité de changer. Mon père Se ma mère ont per- 
Sèvéré dans la religion de leurs pères ; on nous a troin^ 
pcs peut-être mes parens & moi, quand on nous» 
dît que cette religion eft celle que profcffaie^ta^t^^ 
fois la France , la Germanie Se T Angleterre , lorfquc 
le concile de Francfort affemblé par Vbarlemagne con- 
cfamnait le cult^ dçs Jmages , lortque Ratrm bm 
Charles le ehative écrivait fcn cent endroits de fon li- 
yrc , en faifant parler jE8ui*CHRiST même ♦ Nrcxi^f^ 
pas que ce foit corforellènient que vous mangiez "W 
chair Êf buviez mon fang i lorfqu'on chantait dans la 
plupart des églifes cette homélie confervée dans pta- 
ikurs bibliothèques : Nous recevons le corps 6? /^/*f^ 
de Jésus -Christ , mn corforellement ^ mais Jpri- 
tuellement. 

Qpand on fe fbt fait , mVt-on dît , deé notions pte 
relevées de ce myftère , quand on crut devoir changef 
rœconomie de Téglife , plufieurs évcques ne changè- 
rent point : fiirtcwt Claude , év^ue de Turin , retint 
les dogmes & le culte que le concile de Francfort 
avait adoptés, A" quil crut être ceux de réglifepn- 
mitive ; fl y eut toujours un troupeau attaché à ^ 
culte. Le grand nombre prévalut & prodigua à no^ 
pères les noms de Manichéens , de Bulgares , de i'* 
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tarins , de LoUards , de Vandois ^ ô^ Albigeois , ^Hu- 
guenots ^ Â^ Caîvinijies. 

Telles font Içs idées aqqùifes par Texanien que ma 
jçunçfle a pii me permçttfe : je ne les rapporte pai 
po^r étaler une vainis érudition , mais pour tâcher d*a- 
doucîr dans refprit de nos frères catholiques la haine 
qui peut les armer contre leurs frères : mes notions 
peuvçrf t être erronées , fnais mia bopne foi n'eft point 
çrii^inelle. 



Nous avons fait de grandes fautes comme tous les 
autres hommes : nous avons imité leS fureur$ des Gtd* 
\fes i mais nous avons combattu pàiiir Henri IV ^£\ cher 
à Louis XV, Les horreurs des Cévennes commifcà 
par des payfans Jnfenfés , & que la licence des dragons 
avait 'feu naître, ont été mîfes êh oubli., comme les 
horreurs de la Fronde. Nous fommes les enfens de 
Louis XV , aînfi que fes autres ûijets ; nous le véné- 
rons , nous chérlflbns en lui notre père commun , nous 
pbéiflbns à toutes (es Ibix , nous payons avec altégrefTe 
des impôts néceffaires pour le foutien de fa jufte guer- 
re , nous refpeÔons le clergé de France qui fait gloire 
d*étre (bumis comme nous à fon au/:orité toyale & pa- 
ternelle ; nous révérons les parlemens , nous les regar- 
doos comme les déferifeurs du trône Se de Fétat con- 
tre les entreprifès ultramont^nes. C'efl: dans ce^ fen- 
timens que j*ai été élevé , & c'eft ainfi que penfe par- 
mi nous quiconque fait lire & écrire. Si nous avons 
quelques gcace^ à deçiaader , nous les efpéron^ ç^ jQ^ 
lence de la bonté du meilleur des roiSé 

r 

Il n'appartient pas à un jeune hoipime , à un irifor-» 
tuné , de décider laquelle des deux religions eii la 
plus agréable à l'être fupréme; tout ce que je- fais ^ 
c'èft que lé fonds de la religion e(t entiéremèjOt fem- 
blablé'pôur tous lés cœurs bien nés ; qjuel^ous alm^tt 
également I^i£y , leur patrie & leur roi. 
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L'horrîble avanturc dont je vais rendre compte, 
poura émouvoir la juftice de ce roi bienfaifant ^& de 
fon confeil , la charité du clergé qui nous plaint en 
nous croyant dans Terreur , & la compaffion généreufc 
du parlement même , qui nous a plongés dans la plus 
aflFreufe calamité où une famille honnête puiffe être 
réduite. 

Nous fommes a<fluellement cinq enfans orphelins , 
car notre père a péri par le plus grand des fuppllces, 
& notre mère pourfuit loin de nous , fans fecours & 
fans appui , la juftice due à la mémoire de mon père. 
Notre caufe eft celle de toute les familles ; c'eft celle 
de la nature ; elle intérefle Tétat & la religion , & les 
nations yoifines. 

Mon père Jean Calas était un négociant établi à 
Touloufe depuis quarante ans. Ma mère eft Anglaife, 
mais elle eft par fon ayeule de la maifon de la Gar» 
de ' Monte] quieu ^ & tient à la principale noblefle da 
Languedoc. Tous deux ont élevé leurs enfens avec 
tendreffe ; jamais aucun de nous n'a efluyé d'eux ni 
coups, ni mauvaife humeur: il n'a peut-être jamais 
été de meilleurs parens. 

S'il fàlait ajouter à mon témoignage des témoigna- 
ges étrangers , j'en produirais plufieurs. C ^) 

Tous ceux qui ont vécu avec nous , favent que mcm 
père ne nous a jamais gênés fur le choix d'une reli- 



er) Jattefte devant DiEU, 
que j'ai demeuré pendantqua- 
tre anr à Touloufe chez le 
fieiir & dame Calas ^ que je 
n*ai jamais vu une famille 
plus unie, ni un père plus 
^e»àx€ r & qoe dans refpace 



de quatre années il ne s*eft pas 
mis une fois en colère ; que fi 
j*ai quelques fentimens d'hon- 
neur , de droiture & de modé- 
ration , je les dois à l'édoca^ 
tion que j'ai reçue chez ]qL 
Genève $e Juillet 1762. 

iS^/ J. Calvrt caUfer des pqfie§ de 
Suife , i'AUemt^ne & i^ Italie. 
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gion : il s'en cft toujours rapporté à Dieu & à notre 
confcience. Il était fi éloigne de ce zèle amer qui în- 
difpofe les efprits , qu'il a toujours eu dans fa m^fon 
une fer vante catholique. 

Cette fervante très pieufe contribua à la converfioa 
d'un de mes frères nommé Louis : elle refta auprès de 
nous après cette adtîon : on ne lui fit aucuns repro^ 
ches : il n'y a point de plus forte preuve de la bonté 
du cœur de mes parens. 

Mon père déclara en préfence de fon fils Lourr ,' 
devant Mr. de La Motte confeiller au parlement , 
que pourvu que la converjton de Jhn fils fàt fincèr.e , 
il ne pouvait la défapprouver , parce que de gêner les 
confciences , nefert qu'à faire des hypocrites. Ce furent 
fes propres paroles , que mon frère Louis a confignées 
dans une déclaration publique au tems de notre pataf- 
trophe. 

Mon père lui fit une penfion de quatre cent livres » 
& jamais aucun de nous ne lui a fait le moindre re* 
proche de fon changement Tel était l efprit de douceur 
& d'union que mon père & ma mère avaient établi dans 
notre famille. DiEU la béniiTdit ; nous jouiiTions d'un 
bien honnête ; nous avions des amis ; & pendant qu^- 
rante ans notre famille n'eut dans Touloufe ni procès 
ni querelle avec perfonne. Peut -être quelques mar- 
^ands jaloux de la: profpérité d'une ^aifon de com.^ 
mcrce qui était d'une autre religion qu'eux , excitaient 
la populace contrie nous; mais notre modération confia 
tante femblait devoir adoucir leur haine. 

Voîcî comment nous fom^nes tombés de cet état heu- 
reu^ dans le plus épouvantable défaftre. Notre frère 
aîné Mitre 'Antoine Calas ^ la fource de tous nos n>al- 
heurs , était d'une humeur fombre & mélancolique; il 
avait quelques talens ; mais n'ayant pu réuilir ni à (c 
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faire recevoir licencié en droit , parce qu'il eût fàlu 
^ire des adles de. catholique ,, où acheter des certifi- 
cats ; ne pouvant être négociant , parce tjù'il n'y était 
pas propre ; fe voyant repouffé dans toiis lès chemins 
de la fortune , il fe livrait à une douleur profonde. Je 
le voyais fouvènt lire des morceaux de divers auteurs 
fur le fuicide, tantôt de Vlutàrque , ou de Smèçue, 
àntôt de Montaigne _:']\ favait par crKur ta traduction 
èh #ers dû fenicôk monologue de Hamiet , fi célèbre 
en Angleterre , & des patTagéS d'une tragî - comédie 
fr^ntjaife, intitulée Sidney. Je ne croyais pas qu'il dût 
tbetcre uhjour'eii pratique des leqons A (tinnles. 



13 Ôfflobre ij6if,']t n'y 
;'n croire que je ne fais que 
.Je, un fils de Mr. Lavaiffi 
^, activé de Bordeaux, veut 
■ â ta csmpagfie ; il cherche 
:n trouve point; le hazard 



états I 
iiop 11 
fanicU 
aller i 
partou 

&itquemon père& mon frère jïfafe-^i^Jrto/ne fon : 

ie renconti'ftit &, lé pri^t à îiiuiJe'r ; iin "ife miel à table 
aftpth(ft(rës;'fékih1'ufagt (impie dé ftos faniîlles ré- 
glées & ficcûpées ', qui finiffent leur journcç de bonne 
heurt ■p'oiir ft leVer aVartt le foleil. Le père, la mère, 
Us ^nfins , leur arti font an Vejfias frugal au premier 
é^^rlÀ- cUifiiiâ étaft diiptés de la &lle à manger; 
ti nrêmeTftVtfrite îfethoftqBe app6vaAt-iei plats , enten- 
Mt'& Ve^ttïoftt; ,fé né peWt quc'rétiéter'ici ce qu'a 
êStiba màlhiiul^Cifi). & i^efpïAÀit^ mère. Mon frère 
JSUtc-AHtoià^feUiib de t3Mtfun|«u avant les autres; 
il:pa8edansU'<fflifinBj;-laf«vatt»liii.dît, A^iprochea- 
vous du feu i^ii i^ponâit-ll > fe '^lik. Après avoir 
proféré ces paroles qui n'en difent que trop, il def- 
Z^a^ en -bas nrtilc i^gagn,;d'un air fombrê., & {vo- 
fondémentpe)ilj_^/Jmtamfl(é^V(^Ip jeune Lavaiïfe^ 
çotitinue une.converfation pajiiblè.îuÇju'à neuf heures 
bois quarts , fans fç ^quitter un monienij. Mr. Litvaijfe 
fc retire ; manière dît à fon fécoriâ'tirs Pierre de pren- 
dre un flambeau, & di l'éclairer"; Us defccnderit 
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Icndemaia- Uii troiliéme dit ijue la religion protefUnte 
ordonne anx pères & mères d'égorger ou d'étrangfcr 
leurs étiRins quand ils veiilent Te fdtre catholiqnes. Un i 

quatriçiiié dît que rien n'eft plus vrai , que les prolef- 
tans ont dans leur dernière afTcniblse nommé on bour- 
reau de la fcdte , que le jeune Lavaijfe àgé'de dix-neuf 
à vingt ans eft le bourreau ; que ce jeune homme , la 
candeur & h douceur même, eft venu de Bordeaux 
à Touloufe exprès pour pendre fon ami. Voilà bien 
le peuple ! Toilà un tableau trop fidèle de Ces excès ! 

Ces rumeurs yolaient de bouche en bouche ; ceux 
qui avaient entendu les cris de mon frère Pierre & du 
lieur Lavaijfe , Se les gémîfTemens de mon père & de 
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ma mère , à neuf heures trois quarts ,. ne manquaient 
pas d'affirmer qu^'ils avwent entendu les cris de mon 
frère étrangle , & qui était mort deux heures aupa- 
favant. 

Pour coniblt de fnalhcur^le capîtpul , prévenu par 
ces clameurs , arrive fur le ïSfeu avec fes aflefleurs , & 
fiait tranfporter le cadavreà l'hôtçl-de-ville. Le procès 
verbal fe feit à cet h6tel , au -lieu d^ctrc^dreflc dans 
Tendroit même où Ton a trouvé le mort i comme on 
m'a dit que la loi Tordonne. (o) Quelques témoins 
ont dit que ce procès veAal feit à Thôtel-de-ville était 
daté de la maifon du mort ; ce ferait une grande pireuve 
de Tanimofité qui. a perdu ma famille. Mais Qu'importe 
que le juge en preriiier reflbrt ait commis cète faute ? 
nous ne prétendons accufer perfonnc ; ce n'éft pas cette 
irrégularité feule qui nous a été fatale. 

. Ces premiers juges ne balançaient pas entre un fui- 
cide qui eft rare en ce pays , & un parricide qui eft 
encor mille fois plus rare ; ils croyaient le parricide ; 
ils le fuppofaient fur le changement prétendu de reli- 
gion que le mort devait faire ; & on va vifijer fes pa- 
piers^ fes livres, pour voir s'il rfy avait p^ quelque 
preuve de ce changement ; on n'en trouve aujcune. 

Enfin un chirurgien nommé La Marque y t& nommé 
poyr puyriîT Tel^macde mon frère , & pour fkirc rap- 
port, s'il yia trouvé des reftes d'alimens. Son rapport 
dki , que les alîmens avaient été pris quatre heures 
avant û mort. Il fe trompait évidemment de deux. Il 
eft clair qu'il voulait fe faire valoir en prononçant quel 
tems il faut pour la digeftion , que la diverfitédes tempé- 
ramens rend plus ou moins lente. Cette petite erreur 
d'un chirurgien devait - elle préparer le fupplice de 
mon père ? La vie des hommes dépend donc d'un [ 
mauvais raifonnement ! ' 

(o) Ordonnança de 1^70. article I. titre IV. 
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Il n*y avait point de preuve contre mes parens , & 
îl ne pouvait y en avoir aucune : on eut incontinent 
recours à un monitoire. Je n'examine pas fi ce moni- 
^oîre était dans les règles ; on y fuppofait le crime , & 
on demandait la révélation des preuves. On fuppofait 
Lavaijfe mandé de Bordeaux pour être bourreau , & 
on fuppofait Taflemblée tenue pour élire ce bourreau , 
le jour même de Tarrivée de Lavaijfe 19 Oétobre. On 
imaginait que quand on étrangle quelqu'un pour caufe 
de religion , on le fait mettre à genoux ; & on deman- 
dait fi Ton n'avait pas vu le malheureux Marc-Antoint 
Calas à genoux devant fon père qui l'étranglait pen- 
dant la nuit , dans un endroit où il n'y avait point 
de lumière. 

On était fur que mon frère était mort catholique , 
"& l'on demandait des preuves de fa catholicité , <Juoî- 
qu'il foit bien prouvé que mon frère n'avait point chan- 
gé de religion & n'en voulait point changer. On était 
fiirtout perfuadé que la maxime dé tous les proteftans 
eft d'étrangler leur fils dès qu'ils ont le moindre foup- 
t;on que leur fils veut être catholique ; & ce fànatifmc 
fut porté au point , que toute l'églife de Genève fe 
crut obligée d'envoyer une atteftation de fon horreur 
pour des idées fi abominables & fi infenfées , & de l'é- 
tonnement où elle était qu'un tel foupqon eût jamais pu 
entrer dans la tête des juges. 

Avant que ce monitoire parût , il s'éleva une .voix 
du' peuple, qui dit que mon frère Marc-Antoine owait 
entrer le lendemain dans la confrairie des pénitens 
blancs : auffi-tôt les capitouls ordonnèrent qu'on enter- 
rât mon frère pompeufement au milieu de l'églife de 
St. Etienne. Quarante prêtres & tous les pénitens blanc» 
afliftèrent au convoi. {$) 



(p^ Il y a dansTouloufe 
quatre confratries de -péni- 
tens, blancs , bleus, gris, 
noirs ; ils portent nne longue 



capote, avec nn mafqite de 
la même conlenr , percé de 
deux trous pour les yeux. 
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Quatre jours après les jpéhitens blancs lui firent un 
fervice (blemnel dans leur chapelle ; l'cglife était ten- 
due de blanc \ ofi ayait élevé au milieu un catafalque, 
au haut (auquel on voyait ilrî fquelette humain qu'un 
chirurgien av^t prêté : ce fquelette tenait dans une 
main un papier , ou on Hfait ces mots , Âbjuratim dt 
rhiréfe , & de Tautre une palme , l'emblème de fon 
martyre. . 

Le lendettiaîlî les cordelière lui firent tm pareil fer* 
vîce. On peut juger^ fi un tel éclat acheva d'enflammef 
tous les elprits ; les pémtens blancs & les cordeliert 
âiâaient fan$ le fiivoir la mort de mon père. 

. Le parlement (kifit bientôt cette aflFaîre* H caffa^'a- 
bord la procédure des capîtouls , qui étant vicieufe dani 
toutias fes formes , ne pouvait pas fubfifter ; mais le pré- 
jugé fubfifta avec violence. Tous les zélés voulaient 
depofer ; l'un avait Vii danç rpbljburité à travers le trou 
de la ferrure de la porte • des nommes qui couraient) 
Tautre avait entendu du fond d'iine maifon éloignée a 
Tautce bout de k rue , la voix de Calas qui fe plaignait 
d'avoir été étranglé. 

Vji peintre nommé M^tei dit que fa femme lui avait 
dît qu'une nommée Mandriile lui avait rf/^ qu'une in- 
connue lui avait dit avoir entendu les cris de Marc-An- 
totne Calas ^ à une autre extrémité de la ville. 

Mais pottf tcMis lei? accufés , mon père , ma mère, mon 
firère Pierre , le jeune Lavage & la fervante , ils furent 
unanimement d'accord fur tous les points efientiels; 
^ous aux fexs , tous féparément interrogés ^ ils foutin* 
rent la vérité , fans jamais varier su au récolement , m 
i la confrontation. 






£ 



« V 

Leur trouble mortel put à la vérité foire chancd« 
leur mémoire fur quelques petites cifconftances , qu ib 
n'avaient apperc^ues qu^vec des ycuX égarés Oc oifoi" t 
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qué's t)air lès larhles ; mais aucun d*euX n'hélîta un 
Àonient fui- tàiik cfe qui pouvait cotiftater leur înno- 
cence. Les cris de la multitude , Tignorantï dépofitiort 
du chirurgien La Marque , des témoins auriculaires qui 
ayant une fois détîtë des âcculatioris abïbrdes , ne vou- 
laient pas s*^en dédîrè , remportèrent fijr la Vérité la plus 
éVîdehtè. 

' Les juges avaient d'un côté ces accufatîons frivoles 
(bus leurs yeux , de l*atrtre rimpoffibïlité démontrée 
que mort père âgé de foixânte & huit^ns , eût pu feul 
pfendïe un jeune homme de vingt-huit ans beaucoup 
plus rQbuftfe qu^lni , comme on l'a déjà dit ailleurs; 
ils convenaient bien que ce trime était difficile à com- 
mettre , mais ib prétendaient qu'il était encor plus dif- ' 
ficile que n&on frère AHrc-Aim^èiK Ciéas eut tèrmihc 
loi-même fa vici 

< 

^ -Vainement Làzfai^i & la fdrvante prouvaient Tin- 
nocence de Aon perè <, 'de ma ftiire & de ihon frère 
Pierre ,• Lavaiffe Se la fervante étaient eux-mêmes accu- 
sés ; le fccouts de des témoins îiéœfTaires nous fut ravi 
contre reQ)rît de tontes les bix. 

II était clair ^ & tout le monde en convient , que 
Ci Marc-Antoifie €ulas avait été âffaffiné i, il TaVait été 
par toute la famille , & par Lavaiffe & la fervante ; qu'ils 
étaient ou tous innocens , ou tous coupoles s {mis qu'il 
était prouvé qu'ils ne s'étaient' pc^s quittas ùiiïnoment, 
ni pendant le fouper , ni après fouper. 

J'ignore par quelle fatalité les juges 'a-urenfc mon 
père criminel , (Sr comme'rtt là forme l'a empoj^té fur le 
fond. On m'a affûré que plufiéurs d'critr'euX foutin- 
rent longterfis rînnodence de mon père , mais qu'ils cé- 
dèrent enfin à la pluralité. Cette ^lùraiîté croyait toute 
ma fariiille & lis jeune Lavaiffe 'égaléifient coupables. 
H eft certain qu'ils condamnèrent nfion malh^eureûx 
père âtu fupplice de la tôu*è , dani l'idée du Ils èt^ejït 
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qu'il ne réfiftcraît pas aux tourmcns > & qu'il avouerait 
les prétendus compagnons de fon crime dans Thorreur 
^u fupplicc» 

Je Taî déjà dît , & je ne peux trop Ic^ ré|5éter , ils 
forent furpris de le voir mourir en prenant à témoin 
de fon innocence le Dieu devant lequel il allait com- 
paraître. Si la voix publique ne m'a pas trompé , les 
deux dominic îns nommes Bourges & Ca^duguès , qu'on* 
lui donna pour l'allifter dnns ces momens cruels , ont 
rendu témoignage de fa relîgnation ; ils le virent par- 
donner à fes juges & les plaindre ; ils fouhaitèrent enfin 
de mourir un jour avec des fentimens de pieté auiB 
touchans. 



Les juges (îirent obligés bientôt après d'élargir ma 
mère , le jeune Lavarjje & la fervante ; ils bannirent 
mon frère Pierre ; & j'ai toujours dit avec le public , 
pourquoi le bnnnir , s'il eft innocent ? & pourquoi fe 
borner au banniflement , s'il eft coupable ? 



J'ai toujours > demandé , pourquoi ayant été conduit 
hors de la ville par une porte ^on le laifla , ou on le 
fit rentrer fur le champ par une autre? pourquoi 
il fot enfermé trois mois dans un couvent de do- 
minicains ? voulait - on le convertir au- lieu de le ban- 
nir ? mettaic-on fon rappel au prix de fon changement ? 
puniflait-on , faifait-on grâce arbitrairement ? & le fup- 
plice afireux de fon père était41 un moyen de per- 
iuafîon ? 



Ma mère , après cette horrible catallrophe , a eu le 
cour ige d'abandonner fa dot & (bn bien ; elle eil allée 
à Paris fans autre fecours que fa vertu , implorer la ju (li- 
ce du roi : elle ofe efp.rer que le confeil de fa majefté 
fe fera repréfenter la procédure faite à Touloufe. Qui 
fait même fi les juges touchés de la conduite géné- 
reufe de ma mère , n'en verront pas plus évidemment 
llnnocence déjà entrevue de celui qu'ils ont condajji- 
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né^ n'apper:evront-ils pas qu'une femme fans appui 
* n'oferait aflu ement demander h revifion du procès 
fi fon mari était criminel ? aur lit-elle fait deux cent 
lieues pour aller chercher la mort qu'elle mériterait ? 
cela n eft pas plus dins la nature humaine que le 
crime dont mon père a été accufé. C:^ir je le dis en- 
cor avec horreur , fi mon père a été coupable de' ce 
parricide , ma mère & mon frère Pierre Ca^as le font 
auffi : LavaifJ'e & la fervante ont eu fans dou^e part 
au crime. Ma mère aurait- elle entrepris ce voyage 
pour les expofer tous au fupplice , & s'y expofer elle- 
même ? 

Je déclare que je penfe comme elle , que je me fou- 
mets à la mort comme elle , fi mon père a commis con- 
tre Dieu , la nature , l'état & la religion , le crime 
qu'on lui a imputé. 

Je me joins donc à cett^ertueufe mère par cet ade, 
légal ou non , mais public^ figné de moi. Les avocats 
qui prendront fa défenfe pouront mettre au jour les 
nullités de la procédure : c*eft à eux qu'il appartient 
de montrer que Lavaijfe & la fervante . qpoiqu* iccu- 
fés , étaient des témoins néceifaires , qui dépofaient 
invinciblement en faveur de mon père. Ils expoferont 
la néceffité où les iuges ont été réduits , de fuppofer 
qu'un vieillard de foixante & huit ans , que j'ai vu in- 
commodé des jambes , avait feul pendu fon propre fiîs , 
le plus robufte des hommes , & rimpolfibilité abfolue 
d'une telle exécution. 

Ils mettront dans la balance d'un côté cette im- 

[)offibilité phyfique , & de l'autre des rumeurs popu- 
aires. Ils péferont les probabilités j ils difcuteront 
les témoignages auriculaires. 

Que ne diront-ils pas fur tous les foins que nous 
avons pris depuis trois mois pour nous faire commu- 
niquer la procédure , & fur les refus qu'on nous en 
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a lk$ts ? le public <$( le cooCinI t^e feiro|i^iIs pasfaifif 
d'indignation & de pi^é , quand ils apprendront qii'ua 
procureur nous a deqiiuidç deux ççth Içm ^'oï^Ï 
nous , à une famille devenue indigente , pour nous faire 
. a?oir cette procédure d'une manière flUgale ? 

Je ne demande point pafdon aux jqge$ d'élevé m 

' voix contre leur arrêt , ils le pacdonaent f^ns doute 

à la pjété filiale ; ils me mépriferaient trop fi j-a^ais 

une autre Conduite , & peut-être quelques-uns d'^u]C 

mouilleront mpn mémoire de leurs larmes. 

Cette avanture épouvantable intérefTe toutes les re- 
ligions & toutes les nations ; ir importe à Tétat de 
Ci voir de quel côté efl le ^atiifme le plus dange- 
reux, je frémis en y penfant , & plus d*uii leâeur 
fenfible frémira comme moi-même. 

Seul, dans un défert, d^ué de confeîl, d'appui, 
de confolation , je dis à monfcigneur le chancelier & 
à tout le confeil d'état : Cette requête que je mets i 
vos pieds eft extrajudicîajre ; mais rendez-la judiciaire 
par votre autorité & par votre juftice. N'ayez point 
pitié de ma famille ; mais faites paraître la vérité. Qpe 
le parlement de Touloufe ait le courage de publier 
les procédures , l'Europe les demé^ndë , & s'il ne les 
produit pas , il voit ce que l'Europe décide. 

à Châtelaine 22 Juillet 1762. 

Signé Don AT Calas. 



DéCLARÀTiON DE PlERRE CaÏAS. 

En arrivant chez mon frçre Donaf Calas pour pleu- 
rer avec lui , j'ai trouvé entre fes niai^s ce mémoire 
qu'il venait d'achever pour la juftificatîon de notre 
malheureuic ^millé. Je me jçiiis à ma mçre & à lui; 
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je {m$ prêt d'attefter U vérité de tout ce qu'il vient 
d^ccrire ; je ratifie tout ce qu'a dit ma mère ; & devenu 
plus courageux par fon exemple , je demande avec 
elje à mourir il mpti père a été criminel. 

Je dépofc , & je prometç de dépofer juridiquement 
ce qui fuit 

Le jeune Gober Lavaijfe , âgé de dix-neuf i vingt 
an3 , jeune hçmme de$ mœurs les plus douces , élevé 
dans la vertu par fon père èclèbrc avocat , était Fami 
de MarC'AntQtne mon frère , & ce frère était un hom- 
me de lettres qui avait étudié aufQ pour éû'e avocat 
Lavaijfe £oup^ avec nous le 15 Octobre 1761 , comme 
on l'a dit Je m'étais un peu endormi après le ibu« 
per ^ au tems que le (leur Lavaijfe voulut prendre 
congé. Ma mère me réveilla & me dit d'éclairer notre 
ami avec un flambeau. 

On peut juger de mon honîble furprifc quand je 
vis mon frère fufpendu en chemife aux deux battans 
de la porte de la boutique qui donne dans le magafin. 
Je pouffai des cris affreux ; j'appellai mon père , il def- 
cend éperdu , il prend à brafle-corps fon malheureux 
fils en faifant gliffer le bâton & la corde qui le fou- 
tenaient > il ôte la corde du cou en élargiffant le nœud ; 
il tremblait , il pleurait , il s'écriait dans cette opéra* 
tion funeile. Va , me dit- il au nom Dieu chez le 
chirurgien Camoire notre voifin , peut-être mon pau- 
vre fils n'eft pas tout-à-fait mort 

Je vole chez le chirurgien , je ne trouve que le fieur 
Gorfe fon garqon , & je Ji'amcnç avec moi. Mon père 
était entre ma mère • & un de nos voifins nommé 
Delpècbe , fils d'un négociant catholique qui pleurait 
avec eux. Ma mère tachait en vain de faire avaler à 
n?on frère des eaux fpiritueufes , & lui frottait les 
tempes. Le chirurgien Gorfe lui tâte le pouls & le 
cœur , il le trouve mort & déjà froid ; il lui ôte fon l 
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tour de cou qui était de taffetas noir, il voitrîmpfef 
fion d'une corde , & prononce qu'il eft étranglé. 

Sa chemife n'était pas feulement froîffée , fes che- 
veux arrangés comme à Tordinaîre , & je vis fon habit 
proprement plié fur le comptoir. Je fors pour aller 
partout demander confeil. Mon père , dans rexcès de 
fa douleur , me dit , Ne va pas répandre le bruit que 
ton frère s*eft défait lui-même , fauve au moins Thon- 
neur de ta miférable Emilie. Je cours tout hors de 
moi chez le fieur Cafeing , ami de la maifon , négo- 
ciant qui demeurait à la bourfe ; je lamène au logis; 
il nous confeillc d'avertir au plus vite la juftice;ie 
vole chez le fieur Claufade homme de loi ; Lavajjfe 
court chez le greffier des capitouls , chez rafTefTeur 
maitre Monier, Je retourne en hâte me rendre auprès 
de mon père , tandis que Lavaiffe & Claufade falÊient 
relever 1 afTelïcur qui était déjà couché , & qu'ils vont I 
avertir le capitoul lui-même. 

Le capitoul était déjà parti fur la rumeur publique 
pour fe rendre chez notis. Il entre avec quarante fol- 
dats ; j'étais en-bas pour le recevoir , il ordonne qu'on 
me garde. 

Dans ce moment même l'aflefleur arrivait avec les 
fleurs Claufade & Lavaijfe. Les gardes ne voulurent 
Çoint kiffer entrer Lavaiffe , & le rcpouffèrent : ce 
ne fut qu'en faifant beaucoup de bruit , en infiftant, 
& en difant qu'il avait foupé avec la famille , qu'il 
obtint du capitoul qu'on le luiflat entrer. 



Quiconque aura la moindre connaîfTance du coeur 
humain , verra bien par toutes ces démarches quelle 
, était: notre innocence ; comment pouvait- on la foup- 
qonner ? a-t-on quelque exemple dans les annales du 
monde & des crimes , d'un pareil parricide , commis 
fans aucun deffein , &ns aucun intérêt , fans aucune 
caufel II 
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Le capitoul avait mandé le (leur La Tour médecin , 
& les fieurs La Marque & Pcrronet chirurgiens ; ils 
vifîtèrent le cadavre en ma préfence , cherchèrent des 
meurtriiTures fur le corps, & n'en trouvèrent point 
Ils ne vifîtèrent point la corde : ils firent un rapport 
fecret , feulement de bouche , au capitoul ; après quoi 
on nous me^ tous à Thôtel- de -ville, c'eft-à-dire; 
mon père , ma mère, le fieur Lavaijje , le fieur Cajiing 
notre ami , la fervante & moi : ofv prit le cadavre & les 
habits , qui furent portés aufli à Thôtel - de- ville. 

Je voulus laifTer- un flambeau allumé dans le paflàge 
au bas de la maifon , pour retrouver de la lumière à 
notre retour. Telle était ma fécurité , & celle de mon 
père , que nous penfions être menés feulement à Thô- 
tel -de "Ville pour rendre témoignage à la vérité , & 
que nous nous flattions de revenir coucher chez nous ; 
mais le capitoul fouriant de ma (implicite , fit étein- 
dre le flambeau , en difant que nous ne reviendrions 
pas fi-tAt Mon père & moi. nous fumes mis dans un 
cachot noir , ma mère dans un cachot éclairé , ainfi que 
Lavaiffe , Cafeing & la fervante. Le procès verbal du 
capitoul , & celui des médecins & chirurgiens , furent 
faits le lendemain à Thôtel 

Gi/>riy^ qui n'avait point foupé avec nou^'fiit bien- 
tôt élargi ; nous fumes tous les autres condamnés à la 
queftion, & mis aux fers le i8 Novembre. Nous en ap« 
pellames an parlement , qui cafTa la fentence du capi- 
toul irrégulière en plufieurs points , & qui continua les 
procédures. 

On m'interrogea plus de cinquante fois : on me de- 
manda fi mon frère Marc - Antoine devaitfe faire catho- 
lique? je répondis que j'étais fur du contraire , mais 
qu'étant homme de lettres , & amateur de la mufique , il 
allait quelquefois entendre les prédicateurs qu'il croyait 
1 éloquens , & la mufique quand elle était bonne. Et 
I que m'eût importé, bon Dieu ! que mon frère Marc* 
L Mélanges, '^icTomAYL. A a 
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Antoine eût été catholique ou réformé ? en ai-ic moins 
Técu en intelligence avec mon frère Lokif parce qu'il 
allait à la mefle ? n'ai- je pas diné avec lui ? n^ai-je 
pas toujours fréquenté les catholiques dans Toutoofe? 
aucun s*eft-tl jamais plaint de mon père & de mm? 
n'ai- je pas appris dans le célèbre mandement de Mr. 
révêque de SoilTons qu'il faut traiter ks Turcs ne- 
mes comme nos frères ? pourquoi aurais -je traité mon 
frère comme une béte féroce ? quelle idée l quelle dé- 
mence ! 

Je &s confronté fouvent avec mon père , qui en 
me voyant éclatait en &nglots , & fondait en larmes. 
L'excès de (es malheurs dérangeait quelquefois £à mé- 
moire. Aide -moi , me difait- il ; & je le remettais & 
là voie concernant des points tout- à -fait indiffiérais; 
par exemple , il lui échappa de dire que nous fortimei 
de table tous enfemble : Eh ! mon père, m'écriai -je, i 
oubliez -vous que mon frère fortit quelque tenis avant 
nous? Tu as raifon , me dit-il , pardonne^ je fuis 
troublé. 



Je fus confronté avec plus de cinquante témoim 
Les cœurs fe fouléveront de pîdé quand ils verront 
quels étaient ces témoins & ces témoignages. C'était 
un homdié Popir^ gar(^ paâementier, qui intendant 
d'une Jnaifon voô&ie les cris que je pouffais à la vot 
de mon frère mort, s'était imaginé entendre les ois 
de mon frère même ; c'était une bonne fervante , qd 
lorfque je m'écriais , Ah ^ mon Dieu ! crut que je criais 
au voleur ^ c'étaient des ouï -dire d'après des ouï- dire 
extravagans. Il ne s'agiflait guères que de mépnfcs 
pareilles. 



. 



La dçmoifeile Peyronet dépofa qu'elle m'avait vd 
dans la rue le i ; Odobre à dix heures du foir , coth 
tant avec un mouchoir , ejfuyant mes larmes , ^ ii» 
font que mon frère était mort tCun coup cCipie, Non , 
je ne le dis pas ; & fi je l'avais dit , j'aurais bien fait 
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de fauvcr IlionrteUr de mon ckcr frère. Leô-jûgeS 
auraient- ils fait plus d'attention à la partie fauffe de 
cette dépofition, ^u'à la partie pleine de vérité qui 
pariait de mon trouble & de me$ pleurs ? S: ces 
pleurs ne s'expliquaient- ils pas d'une manière invin- 
cible contre toutes les accufations frivoles fous lef- 
quelles l'innocence la plus pure a fuccombé. Il fe peut 
qu'un jour mon père mécontent de mon frère aîné 
qui perdait fon tems & fort argent au billard , lui ait 
dit , Si tu ne changes , je te punirai , ou je te chaffe- 
rai, ou tu te perdras , tu périras : mais falait- il qu'un 
témoin , fanatique impétueux , donnât une interpréta, 
tîon dénaturée à ces p.uroles paternelles , & qu'il fubf- 
tituât méchamment aux mots ^Jt tu ne changes de con- 
duîte , ces mots cruels ,7? tu changes de religion ? faluit- 
il que les juges entre un témoin unique ^ & un père 
accufé , décidaffeot en faveur de la calomnie contre 
la nature t 

« 

Il n'y eut contre nous aucun témoîft vatable , & on 
s'en appercevra bien à la leAure du procès Verbal , 
fi on peut parvenir à tirer ce procès du gteffier , qui a 
eu défenfe d'en donner communication. 

Tout le réfte eft exaftement conformé à ce q[ue ma 
mère & mon frère Dùnat Ca'as ont écrit. Jamais in- 
nocence ne fut plus avéfée. Des deux jacobins qui 
affiftèrent au fupplice de mon père , l'un qui était 
venu de Cadres dit publiquement , // eji mort un jujle. 
Sur quoi donc, me dira-t-on, votre père a-t-il été 
condamné ? Je vais le dire , & on va être étonné. 

Le capîtoul , l'aflefleur Me. Monier , lé procureur 
du toi , l'avocat du roi étaient venus quelques jours 
après notre détention avec un expert dans la maifon 
où mon frère Mtirc - Antoine était mort ; quel était 
cet expert ? poura t-on le croire ? c'était le bdurréauf. 
On lui demanda fi un homme pouvait fe pendre anx 
deux battàns de ïa porte du magafm où j'avais trouvé 
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mon père ? ce miférable qui ne connaiflaît que fes opé- 
rations ) répondit que la chofe n'était pas praticable. 
C'était donc une affaire de phyfique. Hélas ! l'homme 
le moins inftruit aurait vu que la chofe n'était que 
trop aifée , & LavaiJJe qu'on peut interroger avec moi, 
en avait vu de fes yeux la preuve bien évidente. 

Le chirurgien La Marque appelle pour vîfiter le 
cadavre , pouvait être îndifpofé contre moi , parce 
qu'un jour dans un de fes rapports juridiques , ayant 
pris l'œil droit pour l'œil gauche , j'avais relevé û 
méprife. Ainfi mon père fut facrifié à l'ignorance aa« 
tant qu'aux préjugés ; il s'en falut bien que les juges 
fiilTent unanimes ; mais la pluralité l'emporta. 
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Après cette horrible exécution , les juges me firent 
comparaître ; l'un d'eux me dit ces mots : Nous avons 
cofidaniné votre père , Jt vous n'avouez pas y prenez 
garde à vous. Grand DiEU ! que pouvais-je avouer, 
fmon que des hommes trompés avaient répandu le iàng 
innocent? • 

Quelques jours après le père Bourges , l'un des deux 
jacobins qu'on avait donnés à mon père , pour être 
les témoins de fon fupplice & de (es fentimens , vint 
me trouver dans mon cachot , & me mena(^ du même 
genre de mort, fi je n'abjurais pas. Peut-être qu'au» 
trefois dans les perfécutions exagérées dont on nous 
parle , un proconfui Romain revêtu d'un pouvoir arbi- 
traire, fe ferait expliqué ainfi. J'avoue que j'eus la &i- 
blefle de céder à la crainte d'un fupplice épouvan- 
table. 

Enfin , on vînt m'annonccr mon arrêt de banniffe- 
ment ; il était refté quatre jours fur le bureau fans être 
figné. Que d'irrégularités ! que d'incertitudes ! La main 
des juges devait trembler de Cgner quelque arrêt que 
ce fiût , après avoir figné la mort de mon père. Le 



■»Fri 



f^w'W'' 



Si 



"»pp 



n 






t^rgar^^ 



DE Pierre Calas. 37s 






greffier de la géole me lut feulement deux lignes 
du mien. 

Quant à Tarrêt qui livra mon vertueux père au plus 
aiFreux fupplice , je ne le vis jamais ; il ne fut jamais 
connu ; c*eft un myftère impénétrable. Ces jugemens 
font faits pour le public ; ils étaient autrefois envoyés 
au roi , & n'étaient point exécutés fans fon approba* 
tion : c*eft ainfi qu'on en ufe eacor dans une grande 
partie de TEurope. Mais pour le jugement qui a con- 
damné mon pète, on à pris, fî j'ofe m'exprimer ainfi , 
autant de foin de le dérober à la connaîffance des hom- 
mes , que les criminels en prennent ordinairement de 
cacher leurs crimes. 

Mon jugement me furprit , comme il a furpris tout 
le monde; car fi mon malheureux frère avait pt| êtçe 
afTaffîné , il ne pouvait l'avoir été que par moi , & 
par Lavaijfe , & non par un vieillard ftible. G'efl à 
moi que le plus horrible fupplice ,aurait été dû. On 
voit aflez qu'il n'y avait pas de milieu entre le par- 
ricide & Tinnocence. 

Je fus conduit incontinent ^ une porte de la ville; 
un abbé m'y accompagna, & me fit rentrer le mo. 
ment d'après au cou^^ent des jacobins : le f^re BouY- 
ges m'attendait à la porte ; il me dit qu'on, ne ferait 
aucune attention à mon banniffemefit , fi je profeilkis 
la foi catholique romaine ; il me fit demeurer quatrd 
mois dans ce monaftère , où je fiis ^rdé à vue. 

Je fuis échappé ^nfin de cette prifQn , prêt à me 
remettre dans celle que le roi jugera à propos d'or- 
donaer, & difpofé à verfer mon &j|g pour Vhot^ntut 
de mon père & de m^ mère. 



Le préjugé aveugle nous a perdus ; la raifon éclai- 
rée nous plaint aujourd'hui ; le public , juge de l'hon- 
nir & de la honte , réhabilite la mémoire de mon 
jr A a îij 
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père ; le confcil confirmera l'arrêt du public , s'il daû 
gnc feulement voir les pièces. Ce n'ett point ici un 
de ces procès qu'on laifTe dans la poudre d'un gref- 
fe , parce qu'il eft inutile de les publier ; je fcns 
qu'il importe iw genre -humain qu'on fojt înftruit 
jufques dans les derniers détails , de tout ce qu'a pu 

Erodûire le fknatifme , cette pefte exiécrable du genre- 
^aia. 

à Châtelaine %^ Juillet 1762. 

Signé Pierre Calas, . 

HISTOIRE 

D*ELIZABETH CANNING, 

r 

B T 

DE JEAN CALAS. 

I - * 

S' Elisabeth Cankino. 

J'Btak k Londres eft 17^5 , quand l'avanture de la 
jeune E/izaèeib Cùftiting fit tant de bruit. Eliza^ 
beth avait dîfparu pendant un mois de la maîfbn de 
fcsparenê ; elfe revint maigre , déftite , & n'ayant que 
des habits délabrés. Eh mcm Dieu ! dans quel état 
vous revenez ! où vous avez été ! d'où venez -vous? 
que vouS'eftuÂ aïrîvé? Hélas ! ma tante, je paffais 

Cr Morfiidâ ^ouf rètoorhéf à la maifon, lorfque deux 
ndits tigôufeeux mè* jettèrettt par terre , me volè- 
rent^ & m'emmeaèrent cbns une maifoo à dix milles df 
l^ondres. 

. La tante & les voifines pleurèrent à ce récit. Ah ! 
W^ çhw-e enfenfc, n'çftrce pas. çhe» cette io&me 
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dame Wié , que ces brigranâs vous ont menée ? car 
c'ell Julie à dix milles d'ici qu'elle demeure ; Qui , 
ma toute, cbet madame IFeb. Dans cettcgrande mai- 
fon à droite ? Jujiement , ma tante. Les voifincs dé- 
peignirent alors madame /ffft ,' & la jeune Catming 
convint que cette Femme était faite préafémenc comnip 
elles le dilaient. L'une d'elles apprend à mifs C^m^ 
Tiing qu'on joue toute' la nuit chez cette femme , & 
gue s'eft un coupe-goige DÙ 
vont perdre leur argent, jib ! 
répondit EHnabetb Ca^tilng. ( 
une autre voifinc : ces deux br 
de madame JVeb , vont fur )e! 
dre toutes les petites filles qu' 
fontieiiner au pain& à l'eau jul 
obligées de s'abandonner aux , 
dans la maifon. Hélas ! ne t'a 
&. à l'eau , ma chère nièce 1 C 
demande fi ces deux brigands n'ont point abufé d'elle , 
& fi on ne l'a pas prolHtuée ? elle repond qu'elle s'eft 
défendue, qu'on l'a accablée de coups, & que là vie 
a été en péril- Alors la tante & les voifmes recom- 
mencèrent à crier & à pleurer, t 



On mena audî-tàt la petite Ctùmi^g dasz un mon- 
£sur Aàam^Qn , proteâcur à^ la famiâe depuis long^ 
tems : c'était un homme de bien qui avait un grand 
crédit dans fa paroilTe. 11 monte à cheval avec un de 
Ces amis aufli zélé que lui ; ils vont reoonoaitre la 
maifon de madame It^eb ; ils ne doutent pas en. la 
voyant que la petite n'y ait été renfermée ; îk jugent 
même en appercevant une petite grange où il y a du 
ibin , que c'eft dans cette grange qu'on a tenu EHza- 
betb en prifon- La pitié du bon AJainfo» en augmen- 
ta ; il fitit convenir Elizahcth à fon retour , que c'eft 
là qu'elle a été retenue ; il anime tout le quartier : on 
fait une foufcription pour la jeune demoifelle fi cruel- 
lement traitée. 
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A mcfiîre que la jeune Canning feptend (on cm* 
bcmpoint & fe beauté , tous les cfprits s'échauffent 
pour elle. Monfieur Adamfon fait préfenter au shérif 
une plainte au nom de Pinnocence outragée. Madame 
JVeb & tous ceux de fa maifon qui étaient tranqoîl. 
les dans leur Campagne , font arrêtés , & mis tous au 
cachot. 

Monfieur le shérif pour mieux s'înftruire de là vé- 
rité du fait , commence par feire vem'r chez lui ami- 
calement une jeune ferv nte de madame ÏFeb , & l'en- 
gage par de douces paroles à dire tout ce qu'elle (ait 
ia Ifcrvante qui n^avait jamais vu en (a vie mîfs Can^ 
ning , ni entendu parler d'elle , répondît d'abord in- 
génument , qu'elle ne favait rien de ce qu'on lui de- 
mandait ; mais quand le shérif lui eut dit qu^il fau- 
drait répondre devant la juftice , & qu'elle ferait în- 
failliblement pendue fi elle n'avouait pa^ , elle dit tout 
ce qu'on voulut : enfin , les jurés s'affemblèrent , & 
neuf perfonnes furent condamnées à la corde. 

Heureufement en Angleterre aucun procès ti'eft fe- 
cret , parce que le châtiment des crimes eft deftiné i 
être une inftruâion publique aux hommes , & non pas 
une vengeance parriculière. Tou^ les interrogatoires 
fe font à portds ouvertes , & tous les procès intére£> 
fans font imprimés dans les journaux. 

n y a plus ; on a confervjî en Angleterre" une an- 
cîehne loi de France , qui ne permet pas qu'aucun 
criminel ibit exécuté à mort , fans que le procès ait 
été prefenté au roi , & qu'il en ait fîgné l'arrêt. Cette 
loi fi fage y fi humaine , fi néceffaire , a été enfin mife 
en oubli en France , comme beaucoup d'autres ; maïs 
elle efl obfervée dans prefque toute l'Europe , elle l'eft 
aujourd'hui en Ruffie , elle Teft à la Chine , cette an- 
cienne patrie de la morale , qui a publié des loix dî- 
vines , avant que l'Europe eût des coutumes. 
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Le tems de rexécution des neuf accufés approchait, 
lorfque le papier qu'on appelle des SeJJiom , tomba en- 
tre les mains d'un philofophe nommé Mr. Ramfay. 
Il lut le procès , & le trouva abfurde d*un bout à l'au- 
tre. Cette ledure l'indigna : il fe mit à écrire une feuil- 
le, dans laquelle il pofe pour principe , que le premier 
devoir des jurés eft d'avoir le fens commun. Il fit 
voir que madame Web & fes deux coufins , & tout le 
rcfte de la maifon , étaient formés d'une autre pâte 
que les autres hommes , s'ils faifaient jeûner au pain 
& à l'eau de petites filles , dans le deflein de les profti^ 
tuer; qu'au contraire , ils devaient les bien nourrir , & 
les parecpour les rendre agréables ; que des marchands 
ne faliffent ni ne déchirent la marchandife qu'ils veu- 
lent vendre. Il fit voir que jamais mifs Canning n'a- 
vait été dans cette maifon , qu'elle ji'avait fait que 
répéter ce que la bétife de fa tante lui avait fuggéré ; 
que le bon homme Adamfon avait par excès de zèle 
produit cet extravagant procès criminel ; qu'enfin il en 
allait coûter la vie à neuf citoyens , parce que nii(s 
Canning était jolie , & qu'elle avait menti. 

La fervante qui avait avoué amicalement au shérif 
tout ce qui n'était pas vrai , n'avait pu fe dédire ju-" 
ridiquement Quiconque a rendu un faux témoignage 
par entoufiafme ou par crainte , le foutient d'ordinaire, 
& ment, dç peur de paiTer pour un menteun, 

C'eft eh vain , dit Mr. Jfiamjay , que la loi veut que 
deux témoins faflent pendre un accufé. Si Mr. le 
chancelier & Mr. - l'archevêque de Cantorhéri dépo« 
faient qu'ils m'ont vu aflaffiner mon père & ma mère, 
& les manger tout entiers à mon déjeûner en un de- 
mi-quart d'heure , il faudrait mettre à Bedlam Mr. le 
chancelier & Mr. l'archevêque , pllitôt que de me brû- 
ler fiir leur beau témoignage. Mettez d'un c6té une 
chofe abfurde & impoffible , & de l'autre mille té- 
moins & mille raifonneurs , l'impoflibilité doit démen- 
tir les témoignages & les raifonnemens. 



'JÊ*^ 




».ç»^ 



-f<ttlC«fH^ 



378 



Histoire 



Cette petite feuille fit tomber les écailles des yeux 
de Mr. le shérif & des jurés. Ils furent obligés de re- 
voir le procès : il fut avéré que mifs Canning était une 
petite triponne qui était allée accoucher , pendant 
qu'elle précendaît avoh: été en prifbn chez madame 
iVeb i é. toute la ville de Londres qui avait pris parti 
pour elle , fiât auîU homeufe qu'elle Tavait été lorfqu'un 
charlatan propofa de fe mettre dans une bouteille de 
deux pintes , & que deux mille perfonnes étant venues 
à ce fpeclacle , il emporta leur argent , & leur laiffa & 
bouteille. 

Il fe petit quon fe foit trompe fur quelques circonf 
tances de cet événement ,• m.iis les principales font d*une 
vérité reconnue de toute T Angleterre, 
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Cène a^anture ridicule (brait devenue bien tragi- 
que , s'il ne s'était pas trou^ré on philofophe-^m lut 
par hazard les papiers publics. Plùt-à-DiEU que dans 
mi procès non moins abfurde & mille fois plus hor- 
rible , il y eât eu dans ToulouCb un phiiolbphe au mi- 
Ueu de tant de pénitens blancs ! on ne gémirait pas 
aujourd'hui fltr le (kng de Tinnocence que le préjugé 
a fait répandre, (a) 

Il y eut pourtant à Touloufè un fage , qui éleva fa 
roix contre les cris de la popnlace efiFrénée , & contre 
les préjugés des magilbats prévenus. Ce fage qu'on ne 
peut trop bénir , était Mr. de ta Snih canfeiller ao par- , 
lement , qui devait être un des juges. 

H s'expiiqtia d'abord fur l'irrégularité da monitoi- 
re ; il condamna hautement la précipitation avec la- 

(4) KB. VAy«z U lettr? de I de D<mat Calas Ton fils. Voyci 
lavenve Co/ffx^ ftlanéi^onfe 1 auffi les oiémoirct. 
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quelle on avait fait trois ferviccs folcmrtelsà un honv 
me qu'on devait probablement traîner fur la claie ; il 
déclara qu'on ne devait pas enfevelir en catholique , 
& canonifer en martyr , un mort qui félon toutes les 
apparences s'était défait lui-même , & qui certainement 
n'était point catholique. On favaît que maître Châtier 
atôcât au pafletnent atait dcpofé que Marc-Antoine 
Calas ( qu'on fupjJofeit devoir feire abjuration le len- 
demain ) avait aa coiltrtire le deffein d'aller à Ge- 
nève , fe propofcr pour être reçu pafteur des églifes 
ptoteftantes. 

Le fieur Cafeing avait entre les mains une lettre 
de ce même Marc^Antoine , dans laquelle il traitait de 
diferteur fbn frère Lotdy devenu catholique. 2!^otre 
difefttur , difait-il dans cette lettre , »/o«r tracajfe. Le 
curé de St. Etienne avait déclaré autentiquement que 
Marc*Afttoine Calas était venu lui demander un cer- 
tificat de catholicité , & qu'il n'avait pas voulu fe char- 
ger de la prévarication de donner un certificat de catho- 
licité à un protellant 

. Monfienr le ccmfèiller de la Salie pefait toutes ces 
raifons ; il ajoutait furtout , que febnia difpofition des 
ordonnances , & celles du droit romain , fuivi dans le 
Languedoc , // n^y a ni indice ni préfomption , fut-elle 
de droit ^ qui ptdjje faire regarder un pêrr comme cou- 
pable de la mort, de fon fils , 6? balancer la préfomp- 
tion naturelle &f facrêe , qui met les pèreS à fabri de 
tout foup^on du metertre de leurs enfans. 

Enfin , ce digne magiftrat. trouvait que le jeune La- 
eaijfe étranger à toute cette horrible avanture , & la 
fervante catholique , ne pouvant être accufés du meur- 
tre prétendu de M art' Antoine Ca^ar , devaient être re- 
gardés comme témoins , & que leur témoignage nécet 
faire ne devait pas être ravi aux accufés. 

Fondé fur tant de raifons invincibles » & pénétré 
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d'une jufte pide , Mr. de Ai Salie en parla avec le zèle 
que donnent la perfinfion de refprit , & la bonté dit> 
cœur. Un des juges lui dit , jiè / monfieur , vouî êtes 
tout Cétias. Ah ! moî^fimr , vous êtes tout pétale , répon- 
dit Mr. de la Salle. 

Il eft bien trifte que cette noble chaleur qu'il fai- 
fait paraître ait fervi au malheur de la famille dont fbn 
équité prenait la defenfe ; car s'étant déclaré avec tant 
de hauteur & en public , il eut la .délicatefTe de fe 
recufer ; Se les Calas perdirent un juge éclairé , qui pro* 
bablement aurait éclairé les autres. 

Monfieur La Borde , an contraire , qui s'était dé- 
claré pour les préjugés populaires , & qui ayant mar- 
qué un zèle que lui-même croyait outré ; Mr. La Bor^ 
de ^ qui avait renoncé aufli à juger cette a&ire , qui 
s'était retiré à la campagne près d'Alby , en revint 
pourtant pour condamner un père de &mille à la roue. 

Il n'y avait , comme on Fa déjà dit , & comme 
on le dira toujours , aucune preuve contre cette fa- 
mille infortunée , on ne s'appuyait que fur des indi- 
ces ; & quels indices encor ! la raUbn humaine en 
rougit 

Le fieur David , capitoul de Touloufe , avait con- 
fulté le bourreau fur la manière dont. Marc - Antoine 
Calas avait pu être pendu ; & ce fut Favis du bourreau 
qui prépara Farrêt , tandis qu'on négligeait les avis de 
tous les avocats. 

Quand on alla aux opinions , le rapporteur ne déli- 
béra que fur Calas père , & opina que ce père inno- 
cent ,) fut condamné à être d'abord appliqué à la queC 
99 tion ordinaire & extraordinaire pour avoir révélation 
,5 de fes complices , être enfuite rompu rif , expirer 
)) fur la roue , après y avoir demeuré deux heures , & 
53 être enfuite brûlé. ^' 
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' Cet avis fut fuivi par fix juges ; trois autres opinèrent 
à la queftion feulement ; deux autres furent d'avis qu'on 
vérifiât fur les lieux s'il était poffible que Marc-Antoù 
ne CcUas eût pu fe pendre lui-même ; un fcul opina à 
mettre Jean Calas hors de cour. 

^nfîn , après de très longs débats , la pluralité fe 
trouva pour la queftion ordinaire & extraordinaire , & 
pour la roue. ^ 

Ce malheureux père de famille , qui n'avait jamais 
eu de querelle avec perfonne , qui n'avait jamais battu 
un (eul de fes enfans , ce Faible vieillard de foixante- 
huit ans , fut donc condamné au plus horrible des fup- 
plîces , pour avoir étranglé & pendu de fes débiles 
mains ^ en haine de la religion catholique , un fils ro- 
bufte & vigoureux qui n'avait pas nlus d'inclination 
pour cette religion catholique que fe père lui-même. 

Interrogé fur fes complices au milieu des horreurs 
de la queftion , il répondit ces propres mots ; Hé^ 
las l où il tiy a point de crime peutM y avoir des 
complices ? 

Conduit de la chambre de la queftion au lieu du fup- 
plice , la même tranquillité d'ame l'y accompagna. Tous 
fes concitoyens qui le virent paflcr fur le chariot fatal , 
en furent attendris ; le peuple même qui depuis queÛ 
que tems était revenu de fon fanatîfme , veriait fur fon 
malheur des larmes fincères. Le commiffaire* qui pré- 
fidait à l'exécution prit de lui le dernier intcrrogatoi- 
jre ; il n'eut de lui que les mêmes réponfes. Le père 
Bourges ^ religieux jacobin , & profeffeur en théologie , 
qv 
av 

& iûrtout de l'engager , 

trouva tout dilpofé à offrir à Dieu le facrifice de fa 
vie pour l'expiation de fes péchés ; mais autant qu'il 
marquait de réfignation jaux décrets de la Providence , 
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nut^nt H fut ferme à défendre &n iimocence & celle des 
liutres prévenus* 

Un feul cri , fort modéré , lui échappa au premiec 
coup qu'il requt , les autres ne lui arrachèrent aucune 
plainte. Placé enfuite fur la roue pour y attendre le 
moment qui devait finir fon fupplîce & fa vie , il ne 
tint que des difcours remplis de fentimens de chrif- 
tianifme ; il i^ s'emporta point contre fes juges ; û 
charité lui fit dire qu'il ne leur imputait pas fa mort , 
& qu'il falait qu'ils eufleot été trompés par de taux 
témoins Enfin , lorfqu'il vit le moment où Texécuteur 
fe difpofaît à le délivrer de fes peines , fes dernières 
paroles au père Bourges furent celles-ci : „ Je meurs 
innocent ; Jésus -Christ qui était I innocence 
même , a bien voulu mourir par un fupplice plus 
cruel encore. Je n'ai point de regret à une vie dont 
la fin va , je Tefpère , me conduire à un bonheur 
éternel. Je plains mon époufe & mon fils ; maïs ce 
pauvre étranger à qui je croyais faire politefle en le 
priant à fouper , ce fils de Mr. LavaiJJe , augmente 
encor mes regrets. ^' 
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Il parlait ainfi , lorfque le capitoul , premier aoteut 
de cette catailrophe , qui avait voulu être témoin de 
fon fupplice & de (à mort ^ quoiqu'il ne fut pas nommé 
commiiTaire , s'approcha de lui , & lai cria , Alalheu- 
reux ! voici le^ bucber qui va réduire tan corps e» ceu- 
dres , di la vérité. Le fieur Calas ne fit pour toute ré- 
ponfe que détourner un peu la tête , & au même in£> 
tant l'exécuteur fit fon office , & lui ôta la vie. 

Quoique Jean Calas foit mort proteftant , le pcrc 
Bourges^ & le père Caldaguès fon collègue , ont dpnné 
à fa mémoire les plus grands lloges ; C'eft ainfl ^ 
ont-ils dit à quiconque a vouto les entendre, c*eft 
ainfî que moururent autrefiws nos martyrs; & même fiir 
un bruit qui courut que le fieur Calas s'était démen- 
ti , & avait avoué fon prétendu crime , le père Bom^ 
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ges crut devoir aller hii-méme rendre cothpte -aux ju- 
ges des derniers fendmens de Jean Çatms ^ & les afiiH 
rer qu'il avait toujours protefté de fon innocence 65: 
de celle des autres accufés. 

Après cette étrange exécution , on comincj|qa paiç 
juger Pierre Calas le fils ; il était regardé comme la 
plus coupable de ceux qui reliaient en vie \ voici iuy 
quel fondement. 

Un jeune homme du peuple , nommé Ca2eres , avait 
été appelle de Montpellier pour dépofer dans la con- 
tinuation d'information; il avait dépofé qu'étant en 
qualité de garçon chez un tailleur nommé Bou , qui 
occupait une boutique dépendante de la maifon du fieur 
Calas , le fieur Pierre Calas étant entré un jour dans cet- 
te boutique , la Dlle. Bou entendant fonner la bénédic* 
tion , ordonna à fes garqons de Taller recevoir ; fur quoi 
Pierre Calas lui dit; » Vous ne penfez qu'à vos bé- 
nédidions ; on peut fe fauver dans les deux reli- 
gions ; deux de mes frères penfent comme moi ; û 
je favais qu'ils vouluflent changer , je ferais en état 
de les poignarder ; & fi j'avais été à la place de 
_ mon père quand Louis Calas mon autre frère fe fit 
,, catholique , je ne l'aurais pas épargné. ^ 

Pourquoi àfieéh-t-on de faire venir ce témoin de 
Montpellier , pour dépofer d'un fait que ce témoin 
prétendait s'être paffé devant la Dlle. Bou ^ & deuk 
de fes garçons qui étaient tous à Touloufe ? pourquoi 
ne voulut- on pas faire ouïr la Dlle. Bou & ces deux 
garqons , furtout après qu'il eut été avancé dans les mé- 
moires des Calas que la Dlle. Bou & ces deux gar- 
çons foutenaient fortement que tput ce que Cazeres 
avait ofé dire n'était qu'un menfoge diété par fes en- 
nemis, & par la haine des partis? Quoi! le nommé 
Cazeres a entendu publiquement ce qu'on difait à fes 
maîtres , & fes maîtres 6^ fes cqmpagnons ne Font 
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pas entendu ! & les juges Técoutent , & ils n'écon. 
tent pas ces compagnons & ces maitres ! 

Ne voit- on pas que la dépofition de ce miférable 
^tait une contradiâion dans les termes ? On feut fi 
fauver dans Us deux religions ; c'eft-à-dire , DiBU 9 
pitié de l'ignorance ft de la Faiblefle humaine , & moi 
je n'aurai pas pitié de mon frère ! Dieu accepte les 
Tœux fincères de quiconque s'adrefle à lui , & moi 
je tuerai quiconque s'^dreflbra à DiEU d'une manière 
qui ne me plaira pas ! Peut-on fuppofer un difcours 
rempli d'une démence ii atroce ? 

Un autre témoin, mais bien moins important, qui 
dépofa que Pierre Calas parlait mal de la religion ro- 
maine , commença par dire : „ J'ai une averfion in- 
,5 vincible pour tous les proteftans. " Voilà certes on 
témoignage bien recevable ! 

C'était là tout ce qu'on avait pu raffemblcr contre 
Pierre Calas : le rapporteur crut y trouver une preu- 
ve alTez forte pour fonder une condamnation aux 
galères perpétuelles ; il fut feul de fon avis. Pluficurs 
opinèrent à mettre Pierre hors de cour, d'autres à le 
condamner au banniflement perpétuel ; le rapporteur 
fe réduifit à cet avis , qui prévalut. 

On vint enfuite à la veuve Calas , à cette mère 
vertueufe. Il n'y avait contr'elle aucune forte de preu- 
ve , ni depréfomption, ni d'indice ; le rapporteur opi- 
na néanmoins contr'elle au banniiTement ; tous les au- 
tres juges furent d'avis de la mettre hors de cour 
& de procès. 

Ce fiit après cela le tour du jeune Lavaijfe. Les 
foupçons contre lui étaient abfurdes. Comment ce 
jeune homme de dix -neuf ans étant à Bordeaux, au- 
rait-il été élu à Touloufe bourreau des proteftans ? La 

mère lui aurait-elle die , Vous venez à propos, nous 

avons 



yw«- 





3Jdt9 



tm 



'^ 




DES 



M*Mi 



avons un fils aîné à exécuter , vous êtes fon ami , 
vous fouperez avec lui pour le pendre : un de nos 
amis devait être du fouper , il nous aurait aidés , mais 
nous nous paflerons bien de lui ? 

■ Cet excès de démence ne pouv^t fe foutcnir plus 
longtems ; cependant le rapporteur fut d*avis de con- 
damner Lavaiffe au banniiTement ; tous les autres ju- 
ges , à Texception du fieur Darbou , s'élevèrent con- 
tre cet avis. ' 

Enfin , quand il fut queftion de la fervante des Cakis , 
le rapporteur opina à fon élargiflement , en faveur de 
fon ancienne catholicité ; & cet avis pafla tout d'une 
voix. 

Serait - il poflible qu'il y eût à. prcfcnt dans Tou- 
loufe des juges qui ne pleuraffent pas l'innocence d'une 
famille ainfi traitée ? Us pleurent fans doute , & ils 
rougiffent ; & une preuve qu'ils fe repentent de cet 
arrêt cruel , c'eft qu'ils ont pendant quatre mois refufé 
la communication du procès , & même de l'arrêt , à 
quiconque l'a demandé. 

Chacun d'eux fe dit aujourd'hui dans le fond de 
fon cœur; „ Je vois avec horreur tous ces préjugés , 
55 toutes ces fuppofitions qui font frémir la nature & 
33 le fens commun. Je vois que par un arrêt j'ai f^t 
expirer fur la roue un vieillard qui ne pouvait être 
coupable ; & que par un autre arrêt , j'^^mis hors 
de cour tous ceux qui auraient été néceflairement 
criminels comme lui , fi le crime eût été poflible. 
Je fens qu'il eft évident qu'un de ces arrêts dément 
l'autre ; j'avoue que fi j'ai fait mourir le père fur 
la roue , j'ai eu tort de me borner à bannir le 
fils , & j'avoue qu'en effet j'ai à me reprocher le 
banniflement du fils , & k mort effroyable du père , 
& les fers dont j'ai chargé une mère refpeétable , & 
le jeune Lavaiy'e , pendant fix mois. 
Mélanges , 'tic. Tom. UI. B b 
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,, Si acu9 o'ayioiii^ p2i$ voufai montcer la pcocédorc 
^, i ceiMC qi^î nous Toat demaadéfi , c'eft qo'dfe itak 
^ effacée par irôs }arme$ ; ajoutons à ces larmes h 
„ réparation qui eft due à une honnête fainUk,^ 
,3 nous avons précipitée dans la defolation & dans 
u Tind^igcace ^ je ae dirai pas daàs Tûppcobre, car 
^ Tofipre^e nVeft pas le pjart^e des ianocQns;iieQr 
^ do^ à ja raÀiic le bien que ^ce procès ahomiaabk 
^^ï ft. çaW. j*aJ4Miterais ^ demandons - M pirdci&; 
^ mais qui de nous oferait foutenir fa pràGBDoe ? 

,, KccevoQS «kl moins des remontraBces pobfiqoesi 
9, ftnjt tonient^le d'une pub^que injuftice ; aoQS ei 
;m i^fons raM roi qMand il demande à fou peuple ih 
,3 fecours abfolument indifpenfàbles , pour defendsejoe 
„ même peuple du fer de fes ennemis ^ ne foyons point 
^ étonnes que h «erre entière noos en àfle,qoand 
^ 4I0US avons fait mourir ie plus innoc^ d^ tiom* 
^ mes ; ne voyons «-nous pas que ces remontrances 
jy Tent^crkes de fon fàng? ^ 

H cft ta tiroire qtie les juges ont fait pluGeurs fois en 
(ècret CCS réflexions; qu*ii faait beau de s'y livrer' 
& qu'ils font à plaindre fi une ËiufTe honte les a étouf* 
fccs dans ïeur coBor ! 

-Cet écrit efi d*nn êémoin oculaire qui ri a aucune cnf' 
^ffffOfuiHnce avec ies Calas , mais qui eji ermenû dufom- 
tffme ©' ami de fiquiti. 
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DE Mr. de V A Mr. D 

Premier Mars 176s. 



J'Aî c(évoré , mon cher ami , le nouveau mémoire de 
Mr. de Beaumont fur l'innocence des Calas ,• je Taî 
admiré , j'ai répandu des larmes , mais il ne m'a rien 
appris ; il y a longtems que j'étais convaincu , & j'a- 
vais eu le bonheur de fournir les premières preuves. 

Vous voulez favoîr comment cette réclamation de 
toute l'Europe contre le meurtre juridique du mal- 
heureux Calas ^ roué à Touloufe , a pu venir d'un petit 
coin de terre ignoré , entre les Alpes & le mont Jura , 
à cent lieues du théâtre où fe |)afra cette fcène épou- 
vantable. 

Rien ne fera pçut- être mieux voir la chaîne infen- 
fible qui lie tous les événemens de ce malheureux 
monde. 

Sur la fin de Mars 1762 , un voyageur, qui avait 
pafTé par le Languedoc , & qui vint dans ma retraite 
a deux lieues de Genève ^ m'apprit le fupplice de 
Calas , & n^'afTura qu'il était innocent. Je lui répon- 
dis que fon crime n'était pas vraifemblable , mais qu'il 
était moins vraifemblable encore que des juges euflent 
fans aucun intérêt fait périr un innocent par le fup- 
plice de la roue. 



J'appris le lendemain qu'un des enfans de ce mal- 
hei)(r€MX père s'était réfugié en Suiffe affez près de ma 
chaumière. Sa fuite pie fit prefumer que la famille 
était coupable. Cependant, je fis reflexion que le père 
avait été coi^damné au fupplice comme ayant fcul atraf- 

Bb ij ^ ^^ 



^.§* 



A^iU. 



iASAm 



ddd 



lAk^ 



^m 



388 Lettre de Mer. de V. 



fine fon fils pour la religion , & que ce père était mort 
âgé defoixante-neuf ans. Je.ne me fouviens pas d'a- 
voir jamais lu qu'aucun vieillard eût été pofledé d*uti 
fi horrible fenatifme. J'avais toujours remarqué que 
cette rage n*attaquaitd ordinaire que la jeuneffe, dont 
l'imagination ardente , tumultjieufe & faible , s'enflam- 
me par la fuperftition. Les fanatiques des Cévenncs 
étaient des fous de vingt à trente ans , ftilés à pro- 
jphétîfer dès l'enfance. Prefque tous les convulfionnai- 
res que j'avais vus à Paris en très grand nombre , étaient 
des petites filles & de jeunes garerons. Les vieillards , 
chez les moines , font moins emportes & moins fof- 
ceptibles des fureurs du zèle , que ceux qui fortcnt 
du noviciat. Les fameux aflaflîns, armés par le fiuia- 
îifme , ont tous été de jeunes gens , de même que 
tous ceux qui ont prétendu être pofledés ; jamais on 
n'a vu exorcifer un vieillard. Cette idée me fit douter 
d'un crima, qui d'ailleurs n'eft guère dans la nature. 
J'en Ignorais les circonftances. • 

Je fis venir le jeune Calas chez moi. Je m'atten- 
dais à voir un énergumène tel que fon pays en a pro- 
duit quelquefois. Je vis un enfant fimple , ingénu , de 
la phyfionomie la plus douce & la plus intéreflante , 
& qui en me parlant faifait des efforts inutiles pour ret^ 
Tiir fes larmes. Il me dit qu'il était à Nîmes en appren- 
tiflage chez un fabriquant , lorfque la voîx publique 
lui avait appris qu'on allait condamner dans Touloufe 
toute fa famille au fupplice ; que prefque tout le Lan- 
guedoc la croyait coupable , & que pour fe dérober 
à des opprobres fi affreux , il était venu fe cacher en 
Suiffe. 

9 

Je lui demandai fi fon père & fa mère étaient d'un 
caractère violent ; il me dit qu'ils n'avaient jamais 
battu un fei 1 de leurs enfans , & qu'il n'y avait point 
de parens plus indulgens & plus tendres. 

J'avoue qu'il rif^m'en fialut pas davantage pour pré- 
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fumer fortement Tinnocence de la femille. Je prjs de 
nouvelles informations de deux négocians de Genève, 
d'une probité reconnue , qui avaient logé à Touloufe 
chez Calay. Ils me "confirmèrent dans mon opinion. 
Loin de croire la famille Calas ^hn^tîquQ & parricide , 
je crus voir que c'étaient des fanatiques qui l'avaient 
accufée & perdue. Je favais depuis longtems de quoi 
Tefprit de parti & la calomnie font capables. 

Mais quel fut mon étonncment, lorfqu'ayant écrit 
en Languedoc, fur<;ette étrange avanture, catholiques 
& proteftans me répondirent qu'il ne falaît pas douter du 
crime des Calas, Je ne me rebutai point. Je- pris la 
liberté d'écrire à ceux même qui avaient gouverné la 
province , à des commandans de provinces voifines , à 
des miniftres d'état; tous me confeillèrent unanime- 
ment de ne me point mêler d'une fi mauvaife affaire ; 
tout le monde me condamna , & je perfiftai : voici le 
parti que je pris. 

La veuve de Calas , à qui pour comble de malheur 
& d'outrage on avait enlevé fes filles , était retirée 
dans une folitude où elle fe nourriffait de fes larmes , 
. & où elle attendait la mort. Je ne m'informai point 
fi elle était attachée ou non à la religion proteftante , 
mais feulement fi elle croyait un Dieu rémunérateur 
de la vertu & vengeur des crimes. Je lui fis deman- 
der fi elle fignerait , au nom de ce D l £ u , que fon 
mari était mort innocent; elle n'héfita pas. Je n'hé- 
Ctai pas non plus. Je priai Mr. Mariette de prendre 
au confeil du roi fa défenfe. U falait tirer madame 
Calas de & retraite , & lui faire entreprendre le voyage 
de Paris. 

On vît alors que s'il y a de grancte crimes fur la terre , 
il y a autant de vertus ; & que fi la fuperftition produit 
«d'horribles malheurs , la philofophie les répare. 



Une dame , dont la générofité égale la haute naif- 
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fance , qui était alors à Genève pour foire inoculer fes 
filles , fut la première qui fecourut cette fomille infor- 
tunée ; des Français , retirés en ce pays , la fe'condè- 
rent Des Anglais qui voyageaient fe fignalèrent ; & 
comme le dit Mr. de BcAumont , il y eut un combat 
de générofité entre ces deux nations , à qui fecoure- 
rait le mieux la vertu fi cruellement opprimée. 

Le reftc , qui le fait mieux que vous ? Qui a fer vi 
rinnocence avec un zèle plus conftant ^ plus intré- 
pide ? Combie^Ji'avez- vous pas encouragé la voix des 
orateurs qui a été entendue de toute la France & de 
l'Europe attentive ? Nous avons vu rcnouveller les 
tems où Ciceron juftifiait , devant une aflemblée de 
légiflateurs , Amérinus accufé de parricide. Quelques 

S>erfonnes qu'on appelle dévotes^ fe font élevées contre 
ee Calas ^ mais pour la première fois , depuis Téta- 
bliffement du fanatîfme , la voix des (âges les a &it 
taire. 

La rniùm remporte donc de grandes vidoires parmi 
nous ! Mais croiriez - vous , mon cher ami, que la 
fomille des Calar fi bien fecourue , fi bien vengée , 
n'était pas la feule alors que la religion acculât d'un 
parricide , n'était pas la feule immolée aux fureurs 
du préjugé ? Il y en a une plus malheureufe encore , 
parce qu'éprouvant les mêmes horreurs , elle n'a pas 
eu les mêmes confoladons , elle n'a point trouvé des 
Mariette , des Beaumont ( a ) & des Loi/eau. 

Il femble qu'il y ait dans le Languedoc une furie 
infernale amenée autrefois par les inquifiteurs à la fuite 
de Simon de Mont fort , & que depuis ce tems elle 
fecotie quelquefois fon flambeau. 



C û ) Noos Rêvons ^Rfe , à 
Thonneur de rhumanité , que 
Mr. Beaumont fe difpofe à 
défendre rinnocenCe des Sir- 



ten , dMnttie il a fait celle des 
Calas, Je le marquais à Mr. 

àtFé en même tems 

qu'il m'écriVait cette lettre. 
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tin feudîfte de Caftrcs , nommé Sw-nrt , a+aft trois 
fiiîcs. Comme la reKgîon de cette famille eft h -^lé:- 
tendne réformée , on enlève , entre les bnts de Ta feirt- 
tne , la plus jeune de leurs ftlfes. On la ifiet âitii 
Un courent, on la fouette pour lui mieux apprenâfti' 
fon catéchifmc ; elle devient folle , elfe va' (e jette* 
dans un puits à une Heue de la maifon de fon père. 
■Aufli - tôt les iéiés ne rfoetent pas qiïe fe ^re , la 
mère & les SÉtuis rCayent noyé «eê enfant H paffdif 
pônr èoAftanC , chei l6s oaflloliqiKâ^ de h prâtlnctf j 
i^n'ati tfts points capitant de fe religio» pvoieltenté 
éft , <}ue les pères Si mites fortt tenus de pendre , 
d'égorgef ou de noyer toss lêiiTâ eSËms q^iU (btipL 
confieront avoir quciqoe penclfani poat h telîgiân 
*omairte. C'était préelfënwnt 1« toiBS oà le* Çalat 
étaient ttii fets , â ai ftm àte^t Uat iéifaSitat; 

t'aÇantarc, de la fille noyée 
i Touloufe, Voilà un nouvel oxe 
d'un père & d'une mère parricïc 
que s en' augmente ; on roue C 
Sirveti ^ fa temme & fes allés. Si 
que le tems de fuir avec toute 
tnarchSQt à pied dénués de tou 
des montages efcarpses , alors 
Une de fes filles accoucfie parmi 
rante , elle emporte fon eiîfent ir 
lit prennent «)fin leur «hepua rets la Suiflt. 

Le ntftns haiard mri tti'amei» Itt enftint de Calas « 

Tcut encore qne les SinttH l'adfefrcM i mAi. Figurez* 

vous ; nwn inti , qgatra amatana que des bauobefi 

asoilfnt d'avoir mangé u* sgMai]. Voilà te que jf 

vis ; il m'eft impoffible de vous peindre tant d^J»»*- 

fi cence & ttnt de malheurs. Qjic dcvais-je faire , & 

V qn'eofEez-VOHS fait & ma place î làtR-lf s^en tenir 

Il a gémir fur la nature humaine ? Je prends la liberté 

al d'corire à Mr. le premier prè&drât de Languedoc , 
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homme vertueux & fage ; mais il n*était point à Tou- 
loufe. Je fais préfenter par un de vos amis un placet 
à Mr. le vice - chancelier. Pendant ce tems-là on exé- 
cute vers Caftres en effigie le père , la mère , les 
deux filles ; leur bien eft confifqué , dévafté , il n'en 
relie plus rien. 



Voilà toute une famille honnête , innocente , ver- 
tueufe , livrée à Topprobre & à la mendicité chez 
les étrangers : il» trouvent de la pitié , (ans doute ; 
mais qu'il eft dur d'être jufqu*au tombeau un objet 
de pitié ! On me réppnd enfin qu'on poura leur obte- 
nir des lettres de grâce. Je trus d'abord que c'était 
de leurs juges qu'on me parlait , & que ces lettres 
étaient pour eux. Vous croyez bien que la famille 
aimerait mieux mendier fon pain de porte eh porte , 
& empirer de mifère , que de demander une grâce qui 
fuppoferait un crime trop horrible, pour être gracia- 
ble ; mais auffi , comment obtenir juftice ? comment 
s'aller remettre en prifon dans fa patrie où la moitié 
du peuple dit encore que le meurtre de Ca/ay était 
jufte ? ira- 1- on une féconde fois demander une évo- 
cation au confeil ? tentera- 1- on d'émouvoir la pitîé 
publique que l'infortune des Calas a peut-être épuifée, 
& qui fe laffera d'avoir des accufatîons de parricide 
à réfuter, des condamnés à réhabiliter , & des juges 
à confondre ? 



.& 



Ces deux événemens tragiques arrivés coup fut 
coup , ne font- ils pas , mon ami , des preuves de 
cette fatalité inévitable à laqu^le notre miférable 
efpèce eft foumife ? Vérité terrible , tant enfeignée 
dans Homère & dans Sopboe/e ,- mais vérité utile , 
puifqu'elle nous apprend à nous réfigner & à fevoir 

. Vous 4îraî -jjc que tandis que le défaftre étoimant 
4cs^.Calas & des S/rven affligeait ma fenfibilité^ un 
pomme dpijt yQ"u^ devinerez l'état à fesdifcoutis , me 
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reprocha l'intérêt que je prenais à deux familles qui 
m'étaient étrangères ? De^ quoi vous mêlez -vous ? me 
dit -il; laiffez les morts enfevelir leurs morts. Je lui 
répondis : J'ai trouvé dans mes déferts Tlfraëlite bai- 
gné dans fon fang ; foufFrez que je répande un peu 
d'huile & de vin fur Ces bleffures ; vous êtes lévite, 
laiffez - moi être famaritain. 

Il eft vrai que pour prix de mes peines on m'a bien 
traité en famaritain ; on a fait un libelle diffamatoire 
.fous le nom. à* InJiruBion pajîoraîe ^ de mandement $ 
mais il faut l'oublier ; c'efî un jéfuitc qui Ta compofé. 
Le malheureux ne favait pas alors que je donnais un 
afyle à un jéfuite. Pouvais ->ç mieux prouver que nous 
devons regarder nos ennemis comme nos frères? 

Vos pafTions font l'amour de la vérité, l'humanité, 
la haine de la calomnie. La conformité de nos carac- 
tères a produit notre amitié. J'ai paffé ma vie à cher- 
cher , à publier cette véritév^ue j'aime. Quel autre des 
hiftoriens modernes a défendu la mémoire d'un grand 
prince contre les impoltures atroces de je ne fais quel 
écrivain , qu'on peut appeller le calomniateur des rois , 
des minijires &? des grands capitaines , & qui cepen- 
dant aujourd'hui ne peut trouver un lecteur ? 

Je n'ai donc fait dans les horribles défaftres des 
Calas & des Sirvtn que ce que font tous les hommes ; 
j'ai fuivi mon penchant. Celui d'un philofophe n'eft 
pas de plaindre les malheureux , c'efl de ies fervir. 

Je fais avec quelle fureur le fanatifme s'élève contre 
la philofophie. Elle a deux filles qu'il voudrait faire 
périr comme Calas , ce font la vérité, & la tolérance , 
tandis que la philofophie ne veut que défarmer les 
enfans du fanatifme , le mcnfonge & la perfécution. 

Dçs gens qui ne raifonnent pas ont voulu décré- 
dîter ceux qui raifonnçnt : ils ont confondu lé philo- 
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fiphé avec le fophîftc ; ils ft QM bien !f6rtp&. lé 
Vrai jjhilofophe peut quelquefois s'irriter corttrc la 
calomnié qui le pourftiit M - même. Il peot côuVft 
d*un étetncl mépris le vil mercenaire quî outrage deot 
Ibis par hîOis la raîfon , le bon goût & la vertu. D 
peut tnèmt llrict en paffant , au ridicule , ceuX ^tri 
infuitent à la littjrature dans le fandoaire dû ibaff- 
raient dû l'honorer ; mais il ne connaît ni les caba- 
les , ni ié§ CoûrdH pratiquée , ai la tengearice. Il lait 
fcommè le fage de MoTHhen^ , Comme céhil dé V^i^ 
rendre la terre plus féftilè & lès habitai plas fc«- 
rfeux. Le Vrai philofophe déftiehe lés champs incultes, 
augmente lé nortibi^ des éharrues ^ & par èofllequèflt 
Ifes habitans; ôcotipe le pao^é & Tênrichit, ëûeoB- 
rage les mariagei , établit rorphéliii ^ ne urtirmeit 
point contre des impôts néceflaires , & met le culi 
vàlèu* Ê» état de les payct avec allégrefle. Il n'attend 
]4^ cteê h6mfiie«l , Sl 11 leur fait tout le bkn doot 
il tft CxkpdhXt, tl a rfaypocrtte en horrettr, toA^ 
^tkrst te {b^érfikteux i enfin , il fait être ami. 

AVÎÈ Al^ PUBLIC SUR LES PJAjUClMi 

iMPUTks AUX Calas et aux Sirvsk. 

VOIIè denc en Frane* ûtJix aecofatiotts de pam- 
ciâ66 poui: caufe dt religion dans la même an- 
née^ & dêûic fimiOes juridiquement immolées far k 
fanatifme. Le même préjugé qui étendait Caias fiu 
fe roue à Tofttoufe , traînait à la potence It feftîBc 
mtiére de Sirven dans une juiifdiction de la tnéstl 
province ; & h même défenfeor de rianoconoe, ft* 
£lie de Beauftam , avocat au parlement de Pflrii ) ^ 
a jtiftifté l^ Co/iu , vient de juftiâer les ^fvtn par 
un mémoire figné de plufieurs avocats ; mémoire qui 
démontre que le jugement contre les Sirven eft cflcof 
plus abfurde que l'arrêt contre les Ccdas. 
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Voici en peu de mots le fait , dont le récit ferriili 
d'inftrudion pour les étrangers qui -n'auront pu lire 
encore le fedum de Téloquent Mr. de Beaumont. 

. En 1761 , dans lé tems même que la famille pro- 
teiftante des Calas, était dans les fers, âccqfée d'avoir 
aflafliné Marc- Antoine Calas , qu'on fuppofait vouloir 
cmbraffet la religion catholique ; il arriva qu'une fille 
du fieur Paul Slrven , cofnmiffaire à terrier du pays dte 
Caftres , fut préfcntée a l'cVéque de Cafttes par une feni- 
mç qui gouverne là maifon. L'évêqueapprenant que cet- 
te fille était d'une femille calvînîfte , la feit fenftrmer à 
Caftres dans une etpèce de couvent qii'on appelle la 
jnaifoH 4es rtgentes. Oh inftruît à coups de fouet cette 
jeune fille dans la religion cat!holîqTO , on la meurtrît 
de coups , dlé devient folle , elle fort de fk prifon , 
& quelque tems après elle va fé jetter dans un pbits , 
au milieu de la. campagne , loin de la maifbn de fon 
^ère i vers un village nommé Mazamèt. Auffi-tôt le 
juge du vUlage raîfônne ainfi : On va Touer à Toulon^ 
Calas ^ éfc brûler fa fomme , tjui fens doute oht penAi 
leur fils de peur qu'il n'allât à la mefle. Je dois donc , 
à l'exemple de mes fupérieurs , en faire autant des Sir* • 
ven , qui fans do'Ute ont noyé leur fille pour là iftiSme 
caufe. il eft vrai que je n'ai aucune preuve que le 
père 5 la mère ft les deux fœurs de cette fille l'ayént 
aflaffinée ; mais j'entends dire qu'il n'y a pas |>lus de 
preuves contre les Calas , ainfi je ne rifque rien. Peut- 
être c'en ferait trop pour un juge de vUiage de rouer 
& de brûler ; j'aurai au moins le plaifir de pendre toute 
une famille hugtienotte , & je ferai payé de n^tfs va- 
cations for leurs biens confifqués. Pour plus de fureté , 
ce fanatique imbecille fait MÎ/iter le cadavre |)ar un mé- 
decin auin favant en phyfique que le jugé î'eft en 
jurifprudence. Le médecin toi|jt étonné de ne point 
trouver l'eftomac de la fille rempli d'eau , & ne faphaat 
-pas qu'il eft impoOTible que l'eau entre dans^un/Corps 
dont l'air ne peut fortir , conclut que la fille a çth 
afïbmmée & jettée enfuite dans le puits. Un dévot 
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du voîGnage affurc que toutes les familles proteftantes 
font dans cet ufage. Enfin , après bien des procédnres 
aufli irregulières que les raîfonnemens étaient abfbr- 
des , le juge décrète de prife de corps le père , la 
mère , les fœurs de la décédée. A cette nouvelle Sir- 
ven affemble fes amis ; tous font certains de fon inno- 
cence ; mais Favanture des Caias rempliffait toute la 
province de terreur : ils confeillent à Sirven de ne point 
s'e'xpofer à la démence du fenatifme : il fuit avec (k 
femme & fes filles : c'était dans une faîfon rigoureufe. 
Cette troupe d'infortunés eft dans la néceffité de tra- 
verfer à pied des montagnes couvertes de neige ; une des 
filles de Sirven , mariée depuis un an , accouche fans 
(ècours dans le chemin , au milieu des glaces. Il faut 
que toute mourante qu'elle eft , elle emporte fbn en- 
fant mourant dans fes bras. Enfin , une des premier 
res nouvelles que cette famille apprend quand elle eft 
en lieu de ffireté , c'eft que le père & la mère font 
condamnés au dernier fupplice , & que les deux fœùrs 
déclarées également coupables , font bannies à per- 
p^ tuité ; que leur bien eft confifqué , & qu'il ne 
leur refte plus rien au monde que l'opprobre & la 
mifère. 

C'eft ce qu'on peut voir plus au long dans le chef- 
d'oBUvre de Mr. de Beaumont , avec les preuves cora- 
plettes de la plus pure innocence & de la plus dé- 
teftable injuftice. 

• La providence qui a permis que les premières ten- 9 
tatives , qui ont produit la juftîfication de Calas mort 
fur la roue en Languedoc , vinflent du fond des mon- 
tagnes & des déferts voifins de la Suiffe > a voulu 
encore que la vengeance des Sirven vint des mêmes 
folitudes. Les enfans de Calas s'y réfugièrent , la fa- 
mille de Sirven y chercha un afyle dans le même 
tems. Les hommes compatifTans , & vraiment reli- 
gieux , qui ont eu la confolation de fervir ces deux 
familles infortunées , & qui les premiers ont refpedé 
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leurs défaftres & leur vertu , ne purent alors faire 

Î)réfpnter des requêtes pour les Sirven comme pour 
es Caîas , parce que le procès criminel contre les 5zV- 
ven s'inftruifit plus lentement & dura plus longtems. Et 
puis comment une famille errante à quatre cent milles 
de fa patrie pouvait-elle recouvrer les pièces nèceffai- 
rcs à fa juftification ? que pouvaient un père accablé, 
une femme mourante ^,,& qui cft en effet morte de 
fa douleur , & deux filles aulfi malheureufes que le 
père & la mère? \\ falait demander, juridiquement la 
copie de leur procès ; des formes peut-être néceffaî- 
res , mais dont l'effet €ft fou ven^ d'opprimer l'inno- 
cent & le pauvre , ne le permettaient pi <;. Leurs parens 
întimîdés n'ofaient même leur écrire ; tout ce que cette 
famille put apprendre dans un p^ys étranger , c'eft 
qu'elle avait été condamnée au fupplice dans fa pa- 
trie. Si on fiviit combien il a fdu de foins & de pei- 
nes pour arracher enfin quelques preuves juridiques 
en leur fa^^eur , on en ferait effrayé. Par quelle fata- 
lité elt-il il aifé d'opprimer & fi difficile de fecourir ? 

On n'a pu employer pour les Sirven les mêmes 
formes de juflice dont on s'eft fervi pour les Calas j 
parce que les Calas avaient été condamnés par un par- 
lement , & que les Sirven ne l'ont été que par des 
juges fubalternes , dont la fentence reffortît à ce même 
parlement. Nous, ne répéterons rien ici de ce qu'a 
dit l'éloquent & généreux Mr. de Beaumont ,• mais 
ayant confidéré combien ces deux avantures font étroi- 
tement unies à l'intérêt cfu genre-humain , nous avons 
cru qu'il eft du même intérêt d'attaquer dans fa fource 
le fanatifmc qui les a produites. Il ne s'agît que.de 
deux familles obfcures ; mais quand la créature la plus 
ignorée meurt de la même contagion qui a longtems 
défolé la terre , elle avertit le monde entier que ce 
poifon fubfifle encore. Tous les hommes doivent fe 
tenir fur leurs gardes : & j'i/ eji quelques médecins , ils 
doivent chercher les remèdes qui peuvent détruire les 
principes de la mortalité univerfelle. 
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Il fe peuç encore que lç§ fç^^ss^ dç 1% iwi^ir\i4wçf 
ne permettent pas que la rçqHête 4ç| $rveff^ foît ^4- 
mife au confeil du roi de Frahcç ; q^jç ellci Tçft' mç 
je public ; ce juge de tous les jugçs a proaohçc. Q^ 
donc à lui aue nous no^s ^dreUQng ^ ç'çQ d^W^è^ ^oî 
que nous allons çarlçr. 

Le genre-humain a toujours été Uyi^é ^ux erreur* ; 
toutes n'ont pas été meurtiièrçs. Oq ^ pu Ignorer quç 
ï^Qtre globp tourne autoui; d^ fplql , qt^ ^ çfi çroirç 
^Vi^ weuri^ (jU bannq a^antur^ , av^ rqyeo^s ; on a 
pu croire que le3 qifqififx annoncent ravenir , qu'on 
enchante les fçrpens , que Ton peut feirç naître des 
animaux bigarrés eiî préfen^int aux mères des objets 
diverfement colorés ; on a pu fe perfuad^f que dans 
le décours de la lune , la moëile des os dinûnue , que 
les graines doivent pourrir pour germer &c. Ces inep- 
ties au moins n'ont produit m perfécutions , ni difcor- 
des,ni meurtres. 

Il eft d'autres démences qui ont troublé la terre, 
d'autres folies qui Tont inondée de fang. On ne £ut 
point affez , par exemple , coqihien de miférables ont 
été livrés aux bourreaux par des juges ignoraos , qui 
les condamnèrent aux flammes tranquillement & fans 
fcrupule,fur une accufation de forcellerie. U n'y a 
point eu de tribunal dans FEurope chrétienne qui ne 
fe foit fouille très fouvent par de tels affaiïînats juri- 
diques pendant quinze fiécles entiers ; & quand je 
dirai que parmi les chrétiens il y a eu plps de cent 
mille vidtimes de cette jurifprudence idiote & barbare, 
& que la plupart étaient des femmes & des filles inno- 
centes , je ne dirai pas encor affez. 

Les bibliothèques font remplies de livres concer- 
nant la jurifprudence de lu forcellerie ; toutes les dé- 
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lirions de ces juges y font fondées fiar rexcmple des 
magiciens de Pharaon , de la pytfaoniffc d'Endor , des 
pofledés dont il eft parlé dans l'Evangile , & des apô- 
itres enyof es expreuémem pour diafTer les diables des 
corpfi des pofledea. Perfonne n'ofaie teulement allé- 
guer » par pitié pour le genre-humain , que Dîeu a p« 
jpernwAtre autrefois les poffetfions & les fortilèges , & 
Ae ks pertnettr^ plus aujourd'hui. Ce^e ditÙndioii 
9^^\t paru cr^imnelle ; on youl^dc abfojument des vie- 
$i;n«$. Le chrilli niCme fiic toûjoufs fouillé de cette 
j^bÂu-de barb'^ie ; tous les pères de Téglife crurent à 
Ja ma^^ie : plus de cinqu inte conciles prononcèrent 
^nathênie contre ceu3C qui fai&ient entrer le diable 
4aas le corps des honunes par la v^rtu de leurs pa- 
xples. L'erreur univerfelle était facrée ; les hommes 
.d'éitat qui pouvaient détromper les peufkes , n'y pea- 
fërent p^s , ils étaient trop, entrâmes par le torrent 
des affaires. Ils craignaient le pouvoir du préjugé ; 
ils voyaient que ce fenatifme était né du fein de la 
religion même ; ils n*ofaient frapper ce fils dénaturé, 
«Je peur de bleffer Ja mère ; ils aimèret^ij: mieux s'ex- 
pofer à être eux-mêmes les efclavçs de Terreur po- 
pulaire que la combattre. 

Les princes , les rois ont pavé chèrement la faute 
qu'ils ont fcûte d'encourager U Uip.erftttioa du vulgaire. 
Ne fktron pas croire au peuple de Paris que le roi 
Ifeftri III employait les fortilèges dans Ces dévotions ? 
^ pfi ^ fervit-on pas longtems d'q[>ér^îons magiques 
popr lui èter i^ne malheureufe vie que le couteau d'un 
iacobîn trancha pljus fûrement que n^eût fait tout l'en- 
fer éyoqjué par des conjurations ? 

DiBS fourbes ne voulurent-ils pas conduire à Romfc 
Afarfhe Brojjier la pofTedée , pour accufer Henri IV , 
au nom du diable , de n'être pis bon catholique ? Cha- 
que année dans ces tems à demt-fauvages, auxquels 
nou<; touchons , étiit marquée pir de femblabies avan- 
tures. Tout ce qui reliait de la ligue à Paris ne pu- 
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blia - 1 - il pas que le cUable avait tordu le cou à la 
belle Gabrielîe d'Etries ? 

On ne devrait pas , dit- on, reproduire aujourdliin 
ces hiftoires fi honteufes pour la nature humaine. Et 
moi je dis qu'il en faut parler mille fois, qu'il faut les 
rendre fans cefle préfentes à Tefprit des hommes. Il 
faut répéter que le malheureux prêtre Urbain Grax- 
dier fut condamné aux flammes par des juges igdorans 
& vendus à un minifbre fànguinaire. L'innocence de 
Grandier était évidente ; mais des religieufes aifuraient 
qu'il les avait enforcelées , & c'en était aflez. On oo- 
bliait Dieu pour ne parler que du diable. Il arrivait 
néceifairement que les prêtres ayant fait un article de 
foi du commerce des hommes avec les* diables, & les 
juges regardant ce prétendu crime comme aaiG réel 
& auili commun que le larcin ; il fe trouva parmi nous 
plus de forciers que de voleurs. 



UNBMAUVAISE jurisprudence MCITI- 

plie les crimes. 

Ce furent donc nos rituels & notre jurilprudcnce, 
fondée fur le décret de Gratien , qui formèrent en 
effet des magiciens. Le peuple imbécille difait : Nos 
prêtres excommunient , exorcifent ceux qui ont fiit 
des pades avec le diable ; nos juges les font brûler; 
il eft donc très certdn qu'on peut faire des marches 
avec le diable : or fi ces marchés font fecrets , fi ^'^• 
aébtab nous tient parole , nous ferons enrichis en one 
feule nuit. Il ne nous en coûtera que d'aller au ûb- 
bat ; la crainte d'être découverts ne doit pas rem- 
porter fur l'efpérance des biens infinis que le diable 
peut nous faire. D'ailleurs Belzébuth plus puiflànt qoc 
nos juges , nous peut fecourir contr'eux. Ainfi raifon- 
naient ces miferables ; & plus les juges fanatiques allu- 
maient de bûchers , plus il fe trouvait d'idiots qui les 
affirontaient 
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'Mais il y avait encore plus d'acoufateurs que de crit 
minels. Une fille devenait - elle grofle fans que Ton 
connût Ton amant , c'était le diable qui lui avait faîl 
un enfant. Quelques laboureurs s'étaient ^ ils firocura 
par leur travail une récolte plus abondante que celle 
de fes voifins , c'eft qu'ils étaient forciers ; Tinquifitioii 
les brûlait & vendait leur biea à fon profit* Le pape^ 
déléguait dans toute rAlïemagne & ailleurs , dés juge$ 
jui Uvrajçnt les vidimes au bras féculier ; de forte que 
es laïques. ne furent trèslongtems que les archerr & 
les. bQurrewK des prêtres. Il ea tÛ ^infi encorç çq 
Eipagne^, & en Portugal, 



f. 



Plus une province était ignorante & groflîè're v plus 
l'empire du diable y était reconnu. Nous avons^ un- 
recueil des arrêts rendus en Franche - Comté contre 
1^ forders ; fait en 1607 par un grand juge de St. 
Claude , nommé Boguet ^ & approuvé par plufieurs 
évêquesv On mettrait aujourd'hui dans l'hôpital de$' 
fous , un homme qui écrirait un pareil ouvrage. Mais 
alors tous les autres juges étaient auffi cruellement 
îhfenfés que lui. Chaque province eut un pareil régîfî 
tre. Enfin lorfque la philofophie a commencé à éclai-, 
rfer un peu les hommes , on a ceffé de pourfuivrç Iç^ 
forciers ; & ils ont difparu de la terre. 



TWf 



Des PAERlfÇIDES, 



J'ofe dire qu'il en eft ainfi des parricides. Quç lc$ 
juges du Languedoc ceflçnt de croire légèrement que 
tout père de ramille proteftant commence par aflaffi- 
ner fes enfans , dès qu'il foupqonne qu'ils ont quelque 
penchantpour la créance., romaine ; & alors il n'y ai^ra 
plus de procès dp parricideis. Cç crime eft çncofe plij§ 
rare en effet que cçlpî de faire un paé^ayeclç dîa, 
blc ; car il fe peut que des femmç^ imbécîUes à qui 
lipurcuré ^a fai^ accroire dans fop p6ne , cju'on peu| 
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aller coucher avec un bouc ati fabbat , con(;oivcnt 
I^ar cfe prône même Tenvie d'aller au fabbat & d'y 
coucher avec un bouc. Il eft dans la nature que s^é- 
t^nt frottées d'onguent , elles révent pendant la nuit 
(Ju'éllés ont eu les faveurs' dtt diable. Mais il n'eft pas 
dans la nature que les pères & les mères égorgent Icun 
enfàns pouf plaire à DiEO. Et peut-être fi Ton conti- 
nuait à foupqonner qu'il eft ordinaire aux proteftans I 
d'afiaffiner leurs en&ns de peur qu'ils ne fe Ment 
catholiques , on leur rendrait enfin la rdigioR catho- 
lique ft odieufe , qu'dn pourdt venir à bout d'étottfitr 
la nature dans quelques malheureux pères fanatiques, 
& leur donner la tentation de commettre le crime 
qu'on fuppofe fi légèrement. 

. Un auteur Italien rapporte qu'en Calabre un mote 
s'avi& d'aller prêcher de vill^^e en village contre b 
beftialité , & en fit des peintures fi vives , qu'il fe trou* 
va trois mois après plus de cinquante femmes aocufées 
de cette horreur. 



La TOLiRANCE PEUT SEULE RENDJISU 
SOCIÉTÉ SUPPORTABLE. 

Ceft tmc paifion bien terrible que cet orgueil ^ 
veut forcer les hommes à penfer comme nous; mât 
n'eft-ce pas une extrême foHe de croire les ramener 
à nos dogmes en les révoltant continuellement pv 1^ 
Calomnies les plus atroces, en les per(ccutant,cn te 
traînant aux galères , à la potence , fur la roue & <1«ds 
les flammes ? 

Un prêtre Irlandais a écrit depuîs peu > dans tmc 
brochure, à la vérité ignorée, mais çnfin il a écrit, 
& il a entendu dirfe à d'autres , que nous venons cent 
ans trop tard pour élever nos voix contre Pintoléran- 
ce , que b barbarie a fài^ place à la douceur , qo i^ | 
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n'eft plus tems de fe plaindre. Je répondrai à çeuic 
qui parlent ainfi; Voyez ce qui fe pafle fous vos 
yeux, & fi TOUS arez un cœur humain , vous join« 
drez votre compaffion à la nôtre. On a pendu en 
France huit malheureux prédicans depuis l'annie 
I74S* Les billets de confeflion ont excité mille trou- 
blés ; & enfin un malheureux fanatique de la lie du 
peuple ayant affaffiné fon roi ea 1757 , a répondu 
devant le parlement à fon premier interrogatoire (a) , 
qu'il avait commis ce parricide par principe de reli- 
gion , & il a ajouté ces mots funeftes ; qui n'eji bon qu^ 
pour foi lieft bon à rien. De qui les tenait -il ? qui fai. 
.fait parler ainfi un cuiftre de collège , un miferable 
valet ?(Z?) 11 a foutenu à la torture non - feulement 
que fon aflaffinat était ««^ œiwre miritoire ^ (c) mais 
qu'il l'avait entendu dire à tous les prêtres dans la 
grande falle du palais où l'on rend la juftice. 

La contagion du fanatifine (ubfifie donc encore. Ce 
poîfon eft fi peu détruit , qu'un prêtre -au pays des 
Calas & des Sirven a fait imprimer (^) il y a quel- 
ques années l'apologie de la St. Barthelemi. Un autre 
( tf ) a publié la juftïfication des meurtriers du curé 
Urbain Grandier ,• & quand le traité aufli utile qu'hu- 
main de la tolérance a paru en France , on n'a pas 
ofé en permettre le débit publiquement. Ce traité a 
fait à la vérité quelque bien , il a diflipé quelques pré- 
jugés , il a infpiré de Thorreuf pour les perfécutbns 
& pour le fanatifiçe ; mais dans ce tableau des bar- 
baries religieufes , l'auteur a omis bien des traits qui 
auraient rendu le tableau plus terrible & l'inftrudtioii 
plus frappante. 

On a reproché à l'auteur d'avoîf été un peu trop 
loin , lorfque pour montrer combien la pcrfécution eft 



Ça) Ptg. I ji du procès ite 
Damiens, 

b ) Pag. î3f. 
c J Pag. 405. 
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(rf) L*abbé de Caveh-ac. 
(e) L*abbé de la Menar« 
daye. 
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v _^ 

déteftable & infenfée , il introduit un parent de Ra^ 
vaillac propoûnt au jéfirite Le Tellier d*einpoifonnet 
tous le» janféniilcs. Cette fidion pourait en effet parai- 
cre trop outrée à quiconque ne fait pas jurqu'oà peut 
aller la rage folle du fànatifme. On fera bien fiirpris 
quand on apprendra que ce qui eft une fiâion dans le 
Trmté de U tolérance , eft une vérité hiftorique. 

On voit en effet dans VHiJioire de la rèformation dt 
Sitîffe , que pour prévenir le grand changement qoi 
jetait prêt d'éclater, des prêtres fubornèrent à Genève 
en 15)6 une fervante , pour empoifbnner trois prin- 
cipaux auteurs de la réforme , & que le poifon n'ayant 
Î>as été ;aflez fort , ils en mirent un plus violent dans 
e pain & le vin de la communion publique , afin d'ex- 
terminer en un feul matin tous les nouveaux réformés 
& de faire t;riompher Téglifc de DlBU. (/) 

|f ' L'auteur du Traité de la tolérance n'a point parle 
des fupplices horribles dans lefquels on a feit pcr^ 
tant de malheureux aux vallées du Piémont Ilapait! 
Tous filence le m'aflacre dç fix cent habîtans de t 
Valteline , hommes , femmes , enfans , que les catholi- 
ques égorgèrent un dimanche au mois de Septembre 
IÔ20. Je ne dirai pas que ce fut avec Faveu &avcc 
le fecours de Tarchevé^que de Milan , Charles Borro- 
mée , dont on a feit un feint Quelques écrivains paC 
fîonnés ont afluré ce feit , que je fuis très loin de 
croire ; mais je dis qu'il n'y a guère dans l'Europe de 
ville & de bourg où le fang n'ait coulé pour des que- 
relles de religion ; je dis que l'efpèce humaine en a 
fenfiblement diminué , parce qu'on maflacrait les fem- 
mes & les filles , auffi-bien que les hommes: je dis 
que l'Europe ferait plus peuplée d'un tiers s'il n'y avait 
point eu d'arguniens théologiqpes. Je dis enfin que 

■ r ■ 

(/) Riichat tom. I. pag. I pag. 126. Mff. Chouct pag» 
2. 4. ç. ^ & 7* Rofet tom, III. I 24, avec les. preuves du po»- 
pag. 13. Savlon tom. III. | ces. S 
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loin d'oublier ces tems abominables , il faut les remet- 
tre fréquemment fous nos yeux , pour en infpirer une 
horreur éternelle , & que c*eft à notre fiécle à faire 
amende honorable par la tolérance , pour ce long amas 
de crimes que Tintolérancc a fait commettre pendant 
feize fiécles de barbarie. 

Qu'on ne dife donc point qu'il ne refte plus de 
traces du fanatifme affreux de l'intolérantifme ; elles 
font encore partout ; elles font dans les pays mêmes 
qui pafTent pour les plus humains» Les prédlcans lu- 
thériens & calviniftes , s'ils étaient les maîtres ^ feraient 
peut-être aufli impitoyables , auffi durs , aufli infolens 
qu'ils reprochent à leurs antagoniftes de l'être. La loi 
barbare , qu'aucun catholique ne peut demeurer plus 
de trois jours .dans certains pays proteftans , n'eft point 
encor révoquée. Un Italien , un Francjais , un Autri- 
chien , ne peut pofTéder une maifon , un arpent de 
.terre dans leur territoire , tandis qu'au moins on per- 
met en France qu'un citoyen inconnu de Genève ou 
de Schailbufe achète des terres feigneuriales. Si un 
Français au contraire voulait acheter un domaine dan^ 
les républiques proteftantes dont je parle , & fi le gou^ 
vernement fermait fagement les yeux , il y a encore 
des âmes de boue qui s'élèveraient contre c^tte hu- 
manité tolérante. 



De ce Q.UI FOMENTE PRINCIPALEMENT L'INTO- 
lÉRANCE , LA HAINE ET L'INJUSTICE. 

Un des grands alimens de l'intolérance & de la 
liaine des citoyens contre* leurs compatriotes , cft ce 
malheureux ufagc de perpétuer les divifions par des 
monumens & par des fêtes. Telle eft la proceflioi 
annuelle de Touloufe , dans laquelle on remercie Dieu 
folcmnellement de quatre mille meurtres : elle a été 
défendue par plufieurs ordonnances des rois > & n'a 
point été encor abofie. On infulte dévotement chaque 
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année la religion & le trône par cette cérémonie bar- 
bare ; rinfulte redouble à la fii^ du fiécle avec la fo- 
lemnitc. Ce font -là les jeux feculaîres de Tooloufe: 
elle demande alors une indulgence plénière au pape 
en Faveur de la proceŒon. Elle a befoin fans doute 
d'indulgence ; mais on n*cn mérite pas quand on éter- 
nife le fanati&ne. 

La dernière cérémonie féculaire (è fit en 17^2,80 
tems même où Ton fit expirer Calas fur la roue. On 
remerciait Dieu d'un c^eé , & de Tautre on maflàcrait 
Finnocence. La poftérité poura-t-elle croire àqud 
excès fe porte de nos jours la (uperftition dans cette 
malhcureufe folemnité? 

D'abord les ikvetîcrs , en habit de cérémonie , por- 
tent la tête du premier cvêque de Touloufe , prince 
du Péloponèfe , qui fîégêaît inconteftablement i Toc ■ 
loufe avant la mort de JesusXhrist. Enfuite vicn. 
nent les couvreurs chargés des os de tous les enfotf 
qu'i/rrorff fit égorger , il y a dix-fept cent foixantc & 
fix ans ; & quoique ces enfans ayent étt enterres i 
Ephèfe , comme les onze mille vierges à Cologne, an 
vu & au fu de tout le monde , ils n'en font pas moins 
tnchâflls à Touloufe. 

Les fri^cM étalent un morceau de la robe de U 
vierge. 

Les reliques de St, Piern & de &. Paul fi>nt portées 
par les frères tailleurs. 




I < furtout quand la police eft cxa<fte ) , quoiqu'il 
j j|ortè en proceflion te os des quatorze mille cnftns 
3 ttiés par Tordre fenfé d'iferoi/f dans Bethléem. Mais 
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tant de corps morts qui ne ferrent en ce jour qu'à 
renouveller la mémoire de quatre mille citoyens égorr 
gc« en 1562 , ne peuvent faire fur les cerveaux des 
vî^ans qu'une impreffion funefte. Ajoutez que les péni- 
tens blancs & noirs marchàns à cetteprocellion avec un 
mafque de drap fur le vifage , rcflemblent à des re- 
venans qui augmentent l'horreur de cette fête lugubre. 
On en fort la tête remplie de fantômes ^ le cœur faifi 
de Tefprit de fanatifme & rempli de fiel contre feç 
frères que cette procedion outrage. C'elt aînfi qu'on 
fortait autrefois de la chambre des méditations chez 
les jéfuites ; l'imagination s'enflamme à ces objets ^ 
î'ame devient atroce & implacable. 

Malheureux humains ! ayez des fêtes qui adouciC> 
fent les mœurs , qui portent à la clémence 11 à la dou- 
ceur, à la charité. Célébrez la journée de Fontenoi, 
où tous les epnemis bleflës furent portés avec les 
nôtres dans les mêmes maifons , dans les mêmes 
hôpitaux , où ils furent traités , foignés avec le mémç 
empreffement. 

Célébrez la générofité des Anglais qui firent unp 
foufcriptîon en faveur de nos prifonniers dans U der* 
lûère guene. 

Célébrez les bien^ts dont Loufs XV à comblé la 
famille Calas ^gÊL que cette fête fbit une éternelle 
réparation de nnii 



ijuftice. 



Célébrez les inftituttons bienfai&ntes & utiles des 
invsllides , des demoifelles de St Cyr , des gentils- 
hommes de l'école militaire. Que vos fêtes foient les 
commémorations des aétions vertueufes , & non de la 
haine , de la difcorde , de l'abrutiffement >. & du 
meurtre , & du carnage. 
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J6 fuppofe ^uoti taconte toutes ces chofcs à un 
Chinois , à un Indien de bon fens , & qu'il ait la 
JaadénCe de les écouter ; je fuppofe qu'il veuille s'in. 
former pourquoi on a tant perféôuté en Europe , pour- 
quoi des haines fi invétérées éclatent encore , d'oé 
font partis tant d'anathêmes réciproques , tant d'int 
truftions pattôrales qui rie font que des libelles difia- 
toiatoîres , tant dé lettres de éachet qui foùS lotàs 
XlV' ont rempH les priforts &: les défcrts , il feudn 
bien qu'on lui réponde. On lui dira donc en rougîf- 
^t ; Les uns croyent à la grâce verfatile , les 
autres à la grâce efficace. On dit dans Avignon que 
JEStJÎ èft inort pour tous , & dans un fautbourgde 
Paris , qu'il eft mort pour plufieurs. Là on affûte qoc 
le mariage eft le figne vifible d'une chdTe invifible; 
i6i on prétend qu'il n'y a rien d'invifible dans cette B 
imion. Il y a des villes où les apparences de la ma» 
tière peuvent fubfifter fans que h matière apparente 
exif);e , & où un corps peut être en mille endroits 
diflPêrens. U y a d'autres villes où Ton aoit la ma- 
tière pé6étrablé : & pour comble enfin , 11 y a dans 
ces villes de grands édifices où l'on cnfdgne une 
chofe , & d'autres édifices où il faut croire une chofe 
toute contraire. On a une différente manière d'argu- 
inenter , félon qu'on porte une robe blanche , gn^ 
ou noire , ou félon qu'on eft affuUé d'un iDanteaO 
ou d'une chafuble. Ce font- là les raifons de cette 
intolérance réciproque qui rend éternellement cn^^ 
mis les fujets d'un même état ; & par un renverfe- 
• ment d'efprit inconcevable on laiffe fubCftcr ces fe> 
menées de difcorde. 

CertalAèrtient Ttudien ou le Chinois ne pouta coiû- 
prendre qu'on fe foit perfécuté , égorgé fi longtems 
pour de telles raifons. 11 penfera d'abord que cet hor- 
rible acharnement ne peut avoir d'autre fource que 
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dans des principe» de ttioalc entièrement oppbfcs. Il 
fera bien furpris , quand il apprendra que nous avons 
tous la même morale , la même qu'on profefla de tout 
tems à la Chine & dans lés Indes , la même qui a 
gouverné tous les peuples. Qu'il devra nous plaindre 
alors & nous méprifer , en voyant que cette morale 
uniforme & éternelle n'a pu ni nous réunir, ni nous 
adoucir , & que les fubtilités fcholaftiques ont fait 
des monftres de ceux qui en s'attachant amplement 
à cette même morale auraient été des frères ! 

Tout Cè qUa je dis îcî à l*occafion des Calai & des 
Sirven , on aurait dû le dire pendant quinze cent an- 
nées , depuis les querelles A*Atbanafe & A'Arius , 
qûC Tempetelir Conjiantin traita d'abord d'infenfées , 
jufqu'à celles dii jéfuite Le Tellier , & du janfénifte 
Quefnel^ & des billets de confeffion. Non, il n'y a 
pas une feule difpute théologique qui n'ait eu des 
fuites funeftes. On en compilerait vingt volumes ; 
mais je veux finir par celle des côrdeliers & des ja- 
CobiilB , qui prépara la réformation de la puifTante 
république de Berne. C'eft de mille hiftoires de cette 
nature la plus horrible , la plus facrilège , 6c en mê» 
me tems la plus avérée. 



MMhi 



Digression SUR les sacrilèges aui amené- 

RENT LA RèFORMATION DE BerNB. 

On fait aâez que les côrdeliers ou francifcains , & 
les jacobins ou dominicains , fe détenaient récipro- 
quement depuis leur fondation. Ils étaient divifés 
fur plufieurs points de théologie , autant que fur Tin- 
térét de leur beface. Leur principale querelle roulait 
fur l'état de Marie avant qu'elle fût née. Les frèresr 
côrdeliers aflùraient que Marie n'avait pas péché dans 
le ventre de fa mère ; les frères jacobins le niaient. 
Il n'y eut jamais peut -être de queilion plus ridicule 1 
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& ce fut cela même qui rendit ces deai^ ordre! de 
moines irrcconciliables. 

Un cordelier préchant à Francfort en 1503 (hr rim- 
maculée conception de Marie ^ rît entrer dans réglife 
on dominicain nomme Vigam ; Sainte Vierge , s'écria- 
t-il , je te remercie de n'avoir pas permis que je fitffe 
d'une feâe 4fMi te déshonore toi 6f ton fils ! Vigam 
lui répondit qu'il en avait menti ; le cordelier de& 
cendit de & chaire , un crucifix de fer a la main ; il | 
en frappa fi rudement le jacobin Vigam , qu'il le laHIa 

i>rerque mort fur la place ; après quoi il acheva foo 
ërmon fur la vierge. 

Les jacobins s'affemblèrent en chapitre pour fe ven. 
ger ; & dans Tefpérance d'humilier davantage len 
cordeliers « ils réfolurent de faire des miracles. Après 
plufieurs eflais in&uétueux , ils trouvèrent enfin une 
occafion favorable dans Berne. 

Un de leurs moines confefTait un jeune tailleur m* 
bécille nommé Jetzer , très dévot d'ailleurs à la vierge 
Marie & à Ste. Barbe. Cet idiot leur parut un excd- 
lent fujet à miracles. Son confefleur lui perfuada que 
la vierge & Ste. Barbe lui ordonnaient expreffémeot 
de fe taire jacobin & de donner tout fon argent an 
couvent Jetzer obéit, il prit l'habit Quand on eut 
bien éprouvé (a vocation , quatre jacobins , dont les 
noms font an procès , fe déguifèrent plufieurs fba 
comme ils purent , l'un en ange , l'autre en ame du 
purgatoire , un troifiéme en vierge Marie , & le qua- 
trième en Ste. ^Barbe. 

Le réfultat de toutes ces aj^ritions qui feraient 
trop ennuyeufes à décrire , fut qu'enfin la vierge lui 
avoua qu'elle était née dans le péché originel , qu*eUe 
aurait été damnée , fi fon fils qui n'était pas encore au 
monde , n'avait pas eu l'attention de la régénérer im- 
médiatement après qu'elle fvt née ; que les 
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étaient des impies qui ofFenfaient grièvement fon fils , 
en prétendant que fa mère avait été conque fans pé- 
ché mortel , & qu'elle le chargeait d'annoncer cette 
nouvelle à tous les ferviteurs de Dieu & de Marie 
dans Berne. 

Jetztr n'y manqua pas. Marie pour le remercier 
lui apparut encore , accompagnée de deux anges ro- 
buftes & vigoureux ; elle lui dit qu'elle venait lui im- 
primer les faints ftigmates de fon fils pour preuve 
de fa midion & pour fa récompenfe. Les deux anges 
le lièrent ; la vierge lui enfonça des clous dans les 
pieds & dans les mains. Le lendemain on expofa pu- 
bliquement fur l'autel frère Jetzer , tout fanglant des 
faveurs céleftes qu'il avait reçues. Les dévotes vin- 
rent en foule baiîer fes plaies. Il fit autant de mi- 
iracles qu'il voulut ; mais les apparitions continuant 
toujours , J^^^^r reconnut enfin la voix du fous -prieur 
fous le mafque qui le cachait ; il cria ^ il menaça de 
tout révéler ; il fuivit le fous -prieur jufqucs dans fa 
cellule , il y trouva fon confelîeur , Ste, Barbe & les 
deux anges qui buvaient avec des filles^ 

Les moines découverts n'avaient plus d'autre parti 
à prendre que celui de l'empoifonner : ils faupoudrè- 
rent une hoftie de fiiblimé corrofif ; Jet%er h trouva 
d'un fi mauvais ^oût qu'il ne put l'avaler; il s'cnfait 
hors de l'églife , en criant aux empoifonneurs & aux 
facrilèges. ^ie procès dura deux ans ; il fahit plaider 
devant Tcvêquc de Laufenne ; car il n'était pas permis 
alors à des féculiers d'ofer juger des moines. L'évê- 
que prit le parti des dominicains ; il jugea qujUles ap- 
paritions étaient véritables , & que le pauvre Jetzer 
était un impofteur ; il eut même la barbarie de feire 
mettre cet innocent à la torture ; mais les dominicains 
ayant enfuite eu l'imprudence de le dégrader & de lui 
ôter l'habit d'un ordre Ç\ faint , Jetzer étant redevenu 
féculier par cette manœuvre , le confcil de Berne s'af- 
fura de fk perfonne , reçut fes dépofitions , & vérifia 
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ce long tiflb de cfîracs ; il falut feîrc venir défi jogei 
ecclciiaftiques de Rome ; il les forqa par l'évidence 
de la vérité à livrçr les coupables au bras féculier ; 
ils furent brûlés le ji May IÇ09 à la porte de Mar- 
filiy. Tout le procès elt encore dans les archives de 
Berne , & il a été imprimé plulieurs fois. 
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SUITES DE L^ESPRIT DE 
ET DU FANATISME. 



PARTI 



Si une fimple difpute de moines a pu prodpire de 
fi étranges abominations , ne foyons point étonnés de 
la foule des orimes que Telprit de parti a fait naître 
entre tant de fedes rivales : craignons toujours les 
excès où conduit le fanatiûne. Qu'on laifTe ce mont 
tre en liberté, qu'on. cefTe de couper fes griffes & de 
brifer fes dents , que la raifon fi fouvçnt perfécutée 
fe taife , on verra les mêmes horreurs qu'aux Gécles 
pafTes ; le germe fublifte ; fi vous ne TétoufEez pas, 
il couvrira la terre. 

Jugez donc enfin , ledteurs &ges , lequel vaut le 
mieux , d*adorer Dieu avec fimplicité , de remplir 
tous les devoirs de la fociété fans agiter des queitions 
aufli funeftes qu'incompréhenfibles , & d'être juftes 
& bien^ifans , fans être d'aucune faddon , que de vous 
livrer à des opinions fantaftiques qui c(yiduifent les 
âmes faibles à un entoufiafme deftruâeur& aux plus 
déteftables atrocités. 

Je ne crois point m'être écarté de mon fujet , en 
rapportant tous ces exemples , en recommandant aox 
hommes la religion qui les unit , & non pas celle 
qui les divife ; la religion qui n'eft d'aucun parti» 
qui forme des citoyens vertueux , & non d'imbe- 
cillcs fcholafliques ; la religion qui tolère , & non 
celle qui perfécute ; la religion qui dit que toute b 
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loi confifte à aimer Dieu & fon prochain , & non celle 
qui fait de DlEU un tyran & de fon proctein un amaa 
de \riétimes. 

# 

Ne feifons point reffembler la religion à ces nym- 
phes de la fable qui s'accouplèrent avec des animaux 
& qui enfantèrent des monftres. 

Ce font les moines fiirtout » qui ont perverti les 
hommes. Le fage & profond Leibnitz Ta prouvé é vî. 
demment. U a fait voir que le dixième fiécle , qu'on 
appelle le Jtécîe de fer , était bien moins barbare que 
le treizième & les fuivans , où naquirent ces multi- 
tudes de gueux qui firent vœu de vivre aux d 'pens 
des laïques & de tourmenter les laïques. Ennemis du 
genre-humain, ennemis les uns des autres & d*eux-m$^ 
mes ^ incapables de connaître les douceurs ^e la fo- 
ciété , il falaît bien qu'ils la haïffent. Us déployent 
entr'eux une dureté dont chacun d'eux gémit & que 
chacun d'eux redouble. Tout moine fecoue fa chaîne 
qu'il s'eft donnée > en frappe fon confrère , & en e.ft 
frappé à fon tour. Malheureux dans leurs facrés re- 
paires , ils voudraient rendre malheureux les autres 
hommes. Leurs cloîtres font le féjpur du repentir , 
de la difcotde & de la haine. Leur jurifdidion fe-» 
crctte eft celle de Maroc & à^ Alger. Ils enterrent 
pour la vie dans des cachots , ceux de leurs frères 
qui peuvent les accufer. Enfin ils ont inventé Tin* 
quifition. 

Je fais que dans la multitude de ces miférables qui 
infeétent la moitié de l'Europe, & que la fédudion, 
l'ignorance , la pauvreté ont précipité dans des cloî- 
tres à l'âge de quinze ans , il s'eft trouvé des hommes 
d'un rare mérite , gui fe font élevés au-deffus de leur 
état , & qui ont rendu fervice à leur patrie. Mais j'ofe 
aiTurer que tous les grands -hommes dont le mérite 
a percé du cloître d^s le monde , ont tous été per- 
fëcutés par leurs confrères, Tout.favant , tout hom- 
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me de génie y effuye plus de dégoûts , plus de tndts 
de Tenvic , qu'il n*cri aurait éprouv^dans le mon- 
de. L'ignorant & le fanatique qui foutiennent les inté- 
rêts de la beface , y ont plus de confidération que 
n'en aurait le plus grand génie de l'Europe ; l'hor- 
reur qui règne dans ces cavernes parait rarement 
aux yeux des féculiers : & quand elle éclate , c'é 
par des crimes qui étonnent. .On a vu au mois de 
May de cette année huit de ces malheureux , qu'on 
nomme capucins , accufés d'avoir égorgé leur fupéricm 
dans Paris. 

^ Cependant par une fatalité étrange , des pères , d« 
mères , des filles difent à genoux tous leurs fecrets i 
CCS hommes , le rebut de la nature , qui tous fouillés 
de crimes , fe vantent de remettre les péchés des 
hommes au nom du Dieu qu'ils font de leurs propres 
mains. 

Combien de fois ont-ils infpiré à ceux qulls appel- 
lent leurs pénitens toute l'atrocité de leur caraâéic? 
C'eft par eux que font fomentées principalement ces 
haines religieufes qui rendent la vie fi amère. Les juges 
^î ont condamné les Calas Se les Sirven fe confcffent 
à des moines : ils ont donné deux moines à Calas pour 
l'accompagner au fuppKce. Ces deux hommes , moins 
barbares que leurs confrères , avouèrent d'abord que 
Calas en expirant fur la roue avait invoqué Dieu avec 
la réfignation de l'innocence. Mais quand rwus Icni 
ayons demandé une atteftation de ce fait , ils l'ont refii- 
fée ; ils ont craint d'être punis par leurs fupérieurs, 
pour avoir dit la vérité. 

Enfin , qui le croirait ? après le jugement folcmnel 
rendu en faveur des Calas , il s^eft trouvé un jéfoitc 
Irlandais , qui , dans la plus infipide des brochures,» 
ofé dire que les défenlcurs des Calas & les maîtres des 
requêtes qui ont fendu jufticc à leur Innocence , étaient 
des eimemis de la religion. 
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Les cadioliques répondent à tous ces rejM'oches , que 
les protellans en méritent d'aufli violens. Les meur- 
tres de Servet & de Barnévelt , difent-ils , valent bien 
ceux du confeiller DuboT4rg, On peut oppofer la mort 
de Charles I à celle de Henri III, Les fombres fureurs 
des presbytériens d'Angleterre , la rage des cannibales 
des Cévennes , ont égalé les horreurs de la St Bar. 
thelemi. 

Comparez les fedes , comparez les tems , vous trouve- 
rez partout , depuis feize cent années , une médire à* 
peu-près égale d'abfurdités & d'horreurs , partout des 
races d'aveugles fe déchirant les un;s les autres dans 
la nuit qui les environne. Quel livre de controverfe 
n'a pas été écrie avec le fiel ? & quel dogme théologi* 
que n'a pas fait répandre du fang ? C'était la fuite né* 
ceflaire de ces terribles paroles ; Quiconque tiicoutt 
pas figlife foit regardé cêmme un payent un pub^i- 
cain. Chaque parti prétendait être l'églife ; chaque 
parti a donc dît toujours ; Nous abhorrons les commis 
de la douane , il nous eil enjoint de traiter quiconque 
n'eft pas de notre avis , comme les contrebandiers trai- 
tent les commis de la douane quand ils font les plus 
forts. Ainfi partout le premier dogme a été celui de 
la haine. 

Lorfque le roî de Prufle entra pour la première fois 
dans la Silé(]e\ une bourgade proteftante , jaloufe d'un 
village catholique > vînt demander humblement au roi 
la permiilion de tout tuer dans ce village. Le roi répouj 
dit aux députés ; Si ce village venait me demander la 
permiffion de vous égorger , trouveriez-vous bon que 
je la lui accordafle ? Oh , gracieufe majefté ! répliquè- 
lent les députés , cela eft bien différent , nous fommes 
la véritable églife. 
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Remèdes 



Remèdes contre la rage des âmes. 

La rage du préjugé qui nous porte à croire coupa* 
blés tous ceux qui ne font pas de notre avis , la rage 
de la (bperftition , de la perfécution , de rinquifition) 
eft une maladie épidémîque qui a régné en divers tems, 
comme la pefte ; voici les préfervatifs reconnus pour 
les plus falutaîres. Faites-vous rendre compte d*abord 
des loix romaines jufqu'à Théodofe , vous ne trouverez 
pas un feul édit pour mettre à la torture ou crucifier 
ou rouer ceux qui ne font accufés que de penfcr diffé. 
remment de vous , & qui ne troublent point la focictc 
par des adtions de défobéiffance , & par des infultes 
au culte public autorifé par les loix civiles. Cette prc- 
miéte réflexion adoucira un peu les fymptomes de 
la rage. 

Raflemblez plufîeurs partages de Cîceron^ & corn- a 
mencez par celui-ci : Superjiitiê injiat Çjf urget , ^ ^ 
quocumque te verteris perfeqtdtur ^ 6?^. (5) Si vous * 
laiffez entrer chez vous la fuperftition , elle vous pour- 
fuivra partout ; elle ne vous laiffera point de relâche. 
Cette précaution fera très utile contre la maladie q^'H 
faut traiter. 

N'oubliez pas Sinèque , qui dans & XCV«. épitre 
s'exprime airifi \ Voulez ^vous avoir DlEO propice^ 
Soyez jujies ; on P honore ajfez quand on timite. Vis 
Deum propitiari ? bonus ejio sfatis illum coluit quiffds 
imitatus ejl. 

Quand vous aurez choîfi de quoi feîre une praviGon 
de ces remèdes antiques qui font innombrables , paffcz 
enfuite au bon évéque Sinéfius , qui dit à ceux qui 
voulaient le confacrer ; Je vous avertis que je ne veux 
ni tromper ni forcer la confcience deperfomte ^ jefoufri* 

rd 

(1:) Cic, de DivifuUioHi, 
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rai que chacun demeure faifibkment ^anî fott Qpini^n , 
Êf ;> demeurerai dans les miennes. Je n'enfeigneYai 
rien de ce que je ne croîs pas. Si vous voulez me con* 
facrer à ces conditions ^f^^onfens ^Jinon , je renonce 
à Nvicbé. 

Dcfcendcz aux modernes , prenez des prefervatift 
dans l'archevêque Tillotfon , le plus fage <& le plus él(K 
quent prédicateur de FÊurope. 

Toutes ïesfedes^ di^iI {h) , Réchauffent moec et autant 
plus de futeur , que les objets de leur emportement 
font moins raifonnabies, AU feSs art commpnly mojt 
bat ànd furious for tbofe tbings for i»bicb tbere is 
leaji reafon. 

Il vaudrait mîeu»', dk-il ailleurs % être fans révéla" 
tion , il vaudrait mieux s'abaudonner aux Jages priucir 
fes de la nature qui infpirent la douceur , Pbumani" 
té , la paix , 6? qui font le bonheur de la fociété , que 
(titre guidés par une religion qui porte dans les âmes 
une fureîtr f% fauvage, Better it xoere that tbere ivere 
no reveatd religion ,• and tbat buman nature , ^ere left 
to the conduct of iji oven principhs mild and merci- 
full and conducive to the bappinefs offociety , tban to 
heaUed-by a reUgion^ nphicb infpires men icmitbfo vfiiid 
afwty. Remarquez bien ces paroles mémorables ; elles 
ne veulent pas dire que la raifon humaine eft préfé- 
rable à la révélation ; elles fi^nifient que s*il n'y avait 
point de miUeu eni^e la raifon & Tabus d'une révé« 
lation qui ne ferait fue des fanatiques , il vaudrait cent 
£oî6 mieux fe livrera la iiasture qu'à une ^âUgion tyraa- 
iiiq^e & yeriecatnoc^ 

Je vous recofsonnde encor «es vers qtie J'ai lus 
dans un ouvrage qui eft à ia fois très pieux & tr^S 
philolbphiquei 



(Jh^ Sixième fermon. 
Mélanges , 6f c. Tom. III. * 
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A la religion difcrétement fidèle » 
Sois doux, compatiflant , fage , indulgent comi&eélU) 
£t fans noyer autrui &nge à gagner le poit : 
Qui pardonne a raifon , Se la colère a tort. 
Dans nos jours pi^lTagers de peines , de mifjres , 
Enfans du même Dieu , vivons du moins en frères » 
Aidons.nons Tun & l'autre à porter nos fardeaux. ^ 
Nous marchons tous courbés fous le poids de nos vmti 
Mille ennemis cruels affiégent notre vie , 
Toujours par nous maudite , & toujours il chérie : 
Notre cœur égaré , fans guide & fans appui , 
£ft brûlé de déiirs , on glacé par TennuL 
Nul de nous n'a vécu fans coonaitre les larmes. 
De la fociété les fecourables charmes 
Confolent nos douleurs an moins qnelqnes inftans 1 
Remède encor trop faible à des maux fi conftans* 
Ah ! n'empoifonnons pas la douceur qui nous relie. 
Je croîs voir des forçats dans un cachot f unefte , 
Se pouvant fecourir , Tan fur l'autre acharnés , 
Combattre avec les fers dont ils font enchaînés» 

'Quand vous aurez noufrî votre efprît de cent pat- 
fages pareils, faites encor mieux ; mette2-voDS au rc- 
gime de penfer par vous-même ; examine^ ce qui voiB 
revient de vouloir dominer fur les confciencës. Vous 
ferez fuivi de quelques imbécilles ; & vous ferez en 
horreur à touî les efprits raifomiables. Si vous êtes 
perfuadé , vous êtes un tyran d'exiger que les autres 
îbient perfuadés comme vous. Si vous ne c^yez p^; 
vous êtes un monftre d'enfeigner ce que vous mépri- 
fez , & de perfécuter ceux mêmes dont vous partagez 
les opinions. En un mot , la tolérance mutuelle eftfu^ 
que remède aux erreurs qui pervertiflent Tefprit i^ 
hommes d'un bout de Tunivers à l'autre. 

le genre* humain eft ftmhiabie à une foule de voy^ 
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gcors qui fc trouvent dans un vaifleauj ceux-là font 
à la pouppe , d'autres à la proue , piufîcurs à fond de 
cale Si dans la fentine. Le vaifïeau feit eau de tous 
côtés y l'orage eft continuel ; miférables paflagers qui 
ferons tous engloutis 1 faut j- il (|u'au-lieu de nous porter 
les uns aux autres les fecours.néceflaires qui adouci-» 
raient le paffage , nous r^ndion« lïotre navigation affreu-t 
fei Mais celui -d eft néftorîen, cet autre eft juif, en 
voilà un qui croit à un Pidard , un autre à un natif d'Ifle^ 
be ; ici eft une feniille d'ignicoles ; là font des mufut 
mans ; à quatre pas voilà des ^nabatiftes. Eh , qu'im^ 
portent leurs fedes ? Il faut qu'ils travaillent tous à 
calfater le vaifleau , & que chacun , en aflurant la vie 
de fon voifin pour quelques momens , affure la iienne ; 
mais ils fe querellent , & ils périlTent 



COKCtUSÎOiT. 

Après avoir montré aux Icftèurs cette chaîne it 
fupetftitions qui s'étend de iiécle en fiécle jufqu'à nos 
jours , nous implorons les âmes nobles & compatiflaiN 
tes , feîte* pour fervir d'exemple aux autres ; nous les 
conjurons de daigner fe mettre à la tète de ceux qui 
ont entrepris "de jùftîfier & de fécourif la famille des 
Sirven, L'avanture effroyable des Calas ^ à laquelle 
l'Europe s'eft intéreffee » n'aura point épuîfé la com- 
paffioil dés coeiifs fénfîbles : & piiîfque la plus horri- 
ble injuftice s'eft multipliée^ la pitié vertueufe redou- 
blera. 

Gh dôîl dire à la louahgc dé notre fiéclé , & à celle 
de la philofophie , que les Caias n'ont reçu les fecours 
qui ont réparé leu^ malheur , que des perfonnes infc 
truites & fages qui foulent le fdnatifme à leurs pieds. 
Paif ùrt et ceux qu'on' appelle dévots , je \t dis avec 
doolenr , ifa effuyé leurs larmes ûi rempli leUr bouf- 
fe. U n'y a que les efprits raifohntables qui penfeiil 
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Boblewem ; des Utcs coatoaaécs , des âmes (Kpicsà 
leur rang , ont donné à cette Ocflaûon de grandi enan- 
pIcB ; leurs noms feront marqués dans les fàftes de a 
philofophie , qui confifte dans l'horreur de la fuperf- 
tilion , & dans cette charité oniverielle que Cicttm 
recommande; enn/a/ Aamaw( £«*«■«■■ charité dont h 
théologie s'eft approïwié le nom , conMne s'il n'appu- 
tenait qu'à elle , mais dont die a profcrit trop fouïenl 
la réalité ; charité , amour du genre-humain , Yetta 
inconnue aux trompeurs , aux pédans qui argomea- 
tent , aux ^natiques qui perfécntent 

L E T T R £ ia) 

DE Me. le marquis DARGEIiCE, 

BSIOADIER DES AKMÈES DU BOI. 

lu dans une feuille, monvertueux amî,intitii- 
r^iinée imtraire , une fatyre à l'occaGon de I) 
rendue à la famille dv Calât par le tribuml 
ie de meiTieurg les maîtres des requêtes ; elle i 
é tous les honnêtes gens ; on m'a dit que c'é 
de ces feuilles. 

L'auteur , pv une mfe à laquelle peWbmie n'cft jï- 
inais pris , feint qu'il a requ de Languedoc une lefcc 
d'un phibfophe proteftant ; il fait dire à ce prétenda 
philofophe , que fi on avait jugé les Calas fur une lettre 
de Ak. de Voltaire , qui a couru dans l'Europe -, on 
aurait eu une fort mauvaiiè tdécdeleurcaure. L'an- 
teur dec feuilles n'ofe ça attaquer meflîeurs les inù- 

(a) Quoique cette lettre I devoir l'inKrer Ici en bven 

dûi être imprimée dans le I d«t leâetin qui ne la conniK- 

reoiieil ilu procès des Cote, I fentpai. 

cependant rtouE avons cru ' 
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très des requêtes direâiemènt r mais il femble efpérér 
que les traits qu'il porte à Mr. de Voltaire , rctombo- 
tofnt &r eux , puifqoe Mr. de Voltaire arait agi fur 
les mêmes preuTos. 

j 
H commence par Touloir détruire la préfomptioft 
favorable que tous les avocats ont fi bien fait Vfilolf ^ 
qu'il n'eft pas naturel qu'un père affaflînc fon fils , fui: 
le foupqon que te fils veut changer de refiçiotn. H 
oppofe à cette probabilité recoÀâtie d« tout le mot^ 
-de , l'exemple de Jumus Erutus ^ qu'on prétend avoir 
xondamné ion fils à la moi^t II s'aveugle au poiât de 
ne pas voir que Junius Brutus était un juge qui &cr& 
fia , en gémiffant , la nature à fon devoir. Quelle com- 
paraîfon entre une fentencc ievère & un affitliriitexj- 
.crable ! entre le devoir & un parricide ! & quel parri- 
cide encore. ! Il falait , s'il eût été en effet exacute-ji 
que le père & la mère , ua frère 6c un ami » en eniîeQ^ 
,été également coupables. 

Il pouffe la démence jufqu'à ofer dire , que fi les^h 
de JeéiH Valas ont affuré qu'il n'y eut jamait de fêre 
plus tendre & plus indulgent \ S? ^^^il n^avwt^ ramim 
%attMunfeul defes enfans^ c'eft plutôt une^pr^vë de 
(Implicite de croire cette dépofition , qu'une praûve-dé 
Finnocence des accufés. 

•f H 

Non, oerfeft pas une preuve juridique compkttè\ 
mais c^eft la plus grande des prëbabilités ; c'éit tfh 
motif puiffa^ d'examiner ; & il ne s'agiflait ^k)!^ porôr 
Mr. de Voltaire , que de chercher des m&û% qîii le 
déterminaffent à entreprendre une affaire ^\ intérêt 
fante , dans laquelle il fournit depuis des preuves çom« 
plettes , qu'il fit recueillir à Touloufe. 

Voici quelque cbofe de plus: révoltant encore. Km, 
de Voltairf 9 chez qui je p^ffai trois mois auprès de 
Genève , loTfqu'U entreprit cette affaire -, exigea avant 
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de s'y cxpofcr , que MJe, Calas , qu'il &wt être une 
dame très religieufe , jurât au nom du Dieu qu'elle 
adorp , que ni fon mari ni elle n'étaie;it coupables. Ce 
ferment était du plus grand poids , car il n'était pas 
poffible que M<J«. Caias fît un faux ferment , pour venir 
n. Paris s'expofer au fupplice ; elle était hors de caufe; 
rien ne la forçait à faire la démarche hazardeufe de r^ 
commencer un procès criminel , dans lequel elle au- 
rait pu fuccomber. L'auteur des feuilles ne fait pas 
^e qu'il en coûterait à un cœur qui craint DiEU , de fe 
parjurer ; il dît que c'eft là un mauvais raifonnement, 
que c'eji comme ji quelqu^un aurait interroge un desjU' 
^^s fui çondamn^ftnt Calas &f c. 

Peut-on fkîre une comparaîfon auflî abfurde ? Sans 
doute le juge fera ferment qu'il a jugé fuivant fa conf- 
cience ; mais cette confQÎence peut avoir été trompée 
-par de feux indices ,• au-lieu que Mdc. Calas ne faurait j 
îc tromper fur le crime qu'on imputait alors à fon mari, 
& même à elle. Un accufé fait très bien dans fon cœur 
yfl eft: coupable ou non ; mais le juge ne peut le (à- 
voir que par des indices fouvent équivoques. Le iài- 
feur de feuilles a donc raifonné avec autant de fottîfe 
que de malignité , car iç dois appeUer les chofes pv 
Jem: njpm, 

^ Il ofb nier qu'on ait cru dans le Languedoc , que les 
proteftan» ont un point de leur feSe qui leur pernut 
4e donner la mort à leurs enfans quHls foupçorment 
de vmlçiir changer de religion , ^c. : ce font les parole 
^ç çç folUçulairç. 



' Il ne fait donc pas que cette accufatîon fut fi publi- 
que & fi grave , que Mr. Sudre , fameux avocat de 
Touloufe , dont nous avons un excellent mémoire en 
laveur de la famille Ca/ax, réfute cette erreur popu- 
laire , page S9 , 60 & 6i de fon fadtum. Il ne fait donc 1 
pas que Téglife de Genève fut obligée d'envoyer à Tou- £ 

'.^iJU>>^JJl J^JJJ... ■ iiytll/^lpi^n .11.1 . ju. - if'fy^ 
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loufe une proteftation folemncUc contre une fi horri- 
ble accufation. „ 

Il ofe |daifgi:iter .dans une aflaire aufli importante , 
iur ce qu'm écrivait à Fancien gouverneur du Xangue- 
doc & à celui de Provence , pour obtenir , par leur 
crédit , des informations fur lefquelles on pût compter : 
qv^ pouvait<on faire de plus fage ? 

Je ne dirai rien des petites fottifes littéraires que^et 
homme ajoute dans (a miférable feuille. L'innocence 
des Caiai , Tarrét folemnel de mefTieurs les inai^res des 
requêtes font trop refpedables , pour que j'y mêle des 
objets fi vrins. Je fui$ feulement étonné qu'on (blif- 
&e dans Paris une telle infolence , & qu'un malheu« 
reaix ^ qui manque à la fois à l'iuimanité & au refpedt 
qu'il doit au confeil , abufe impunément /jufqu'a ce 
point , du m^is, au'on a pour lui. 

• é 

'j 

Jç demande pardon à Mr. de Voltaire d'avoir mêlé 
ici fon nom avec celui d'un homme tel que Fréron $ 
mais puiiqu^pn fi)ufFre à Paris que les écrivains les plus 
deshonorés outragent le mérite le plus reconnu , j'ai 



crK 
me 



qu'il était permis à un militaire , que Phonneur ani« 
, de dire ce qu'il penfe ; & j'en fuis fi perfuadé , que 
vous pouvez , mon cher philofophe , faire part de mes 
réflexions à tous ceux qui aiment la vérité. 

Vous fav«z à quel pcâot je vqvs fiiis Attaché. 



Dargence. 



Au château de Dirac , e$ Z9 Juillet 1765, 
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414 LBTTRS CE L*AutEDR, 



LETTRE 
DE U A U T E K, 

i 
MONSIEUR LE MARQ.UIS DAROENCE. 

LA lettre qoe toiis avet daigné écrire , Mr. le vm- 
quis , efl digne de votre cteur , ft de votre ni- 
fon ruperieure. J'ai apprit par cette lettre finfolenu 
batTefTe de Friron qoe j'ignorais. Je n'ai jumali h 
^s feuilles ; le hazard qui tous en a Fait toiubet due 
entre les mains , ne m'a jamais fi mal fervi ; mkit roiu 
avez tiré de l'or de* fou fonlier , en Gâsfbndaat la 
calomnies. 

. Si cet hoinme avait lu la lettre que M<ia- Caiat écri- 
vit de la retraite où elle était mourante , & doat oa 
la tira arec tant de peine ; s'il avait vu la candeot , 
U douleur , la réfignation qu'elle metbiît dans le ti-^ 
eit du meurtre de Ton fils & de fon mari , & cette vérité 
Irr^fiâlblt anc laquelle elle prenait Dibu à témoin de 
fon innocence, je làis bien que cet homme n'en au- 
rait pas été touché , mais il aurait entrevu qae Ici 
coeurs litiHftéteâ dé^'aiMt'tn'4«e.attei)dri&4;'|>crii»dés. 

- Ée n'eft pis aux t7nni à fentir la nalare. 
~ Ce n'eft pis Rfz fripons à fetitir la vcitu. 

'^'•nt i Mr. le maréchal de Richelieu & à BI& le 
: Villmrs , dont il tâche , dites-voui , d'avilit la 
Ion , S"de récurer !e rtfflfiîffntge , tl Jgnoïe'qne 
lez moi qu'ils virent le ills de Mde. Calta , que 
loimeurdeJeur prefentet , & qu'aflurément ilt m 
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Tont protège qu'en contiaiffance de caufe , après avoir 
longtems fufpendM leur jugement , comme le doit tout 
homme fage avant de décider. 

, Pour meilleurs les maîtres des requêtes ^ c*eft à eux 
dç voir û après leur jugement fouverain , qui a cons- 
taté Tinnocence de la Emilie Calas , il doit être permis 
à un Frirefi de la révoquer en doute. 

Je vous embraffd avec tendreffe y & je voi» aimt 
autant que je vous refpedle. 



II. 



LETTRE 
DU MÊME, 



MONSIEUR ELIÉ i)E BÊAl/MONT 

AVÛtiAt AU PAHlSMtlrrT. 

i 

JÛMZo Mars l^6^. 

Votre mémoijrc » tnonfieur « en faveur de9 Sirveu 
a touché & convaincu tous les lecteurs , & fera 
Êfis doute le même effet fur les juges. La confulta- 
th>n lignée de dix^-nëiif célèbres avocsrt;s de Paris , 
6 paru attd dédfive en faveur de cette ikmille inno« 
tente ^ue refpeducufe pour le parlement de Tou* 
Ibufe. 

Vous m'apprenez qu'aucun des avocats confiiltéi 
n*a voalu recevoir l'argent configfié entre vog mains 
pour leur honoraire. Leur défintérefferftent $c le vô- 
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tre font dignes de Tilludre profeflton dont le minit 
tcre eft de défendre Tinnocence opprimée. 

C*eft la féconde fois , monfieur , que vous vengez 
la nature & la nation. Ce ferait un opprobre trop 
affreux pour l'une & pour l'autre, fi tant daccu&tions 
de parricides avaient le moindre fondement. Vous avcï 
démontré que le jugement rendu contre les Sirven 
eft encor plus irrégulier que celui qui a fidt périr le 
vertueux Cai^ fiir la roue & dans les flammes^ 

Je vous enverrai le fieur Sirven & fes filles qnand 
il en fera tems ; mais je 'vous avertis que vous ne 
trouverez peut-être point dans ce malheureux père de 
famille la même préfence d'efprit , la même force, 
les mêmes reflburces qu'on admirait dans M«l«. Calai. 
Cinq ans de mîfère & d'opprobre Tont plongé dans I 
un accablement qui ne lui permettrait pas de s'expli- 
quer devant fes juges : j'ai eu beaucoup de peine i 
calmer fon défefpoir dans les longueurs & dans les 
difficultés que nous avons eifuyées pour faire venir 
de Languedoc le peu de pièces* que je vous ai en- 
voyées y lefquelles mettent dans un fi grand jour b 
démence & l'iniquité du juge fubalterne qui l'a con- 
damné à la mort , & qui lui a ravi toute fa fbrtone. 
Aucun de fes parens , encor moins ceux qu'on appelle 
amis , n'ofût lui écrire , tant le fanatifme & l'efiol 
s^étaient emparés de tous les eQ>rits. 



Sa femme condamnée avec lui , femme refpedable, 
qui eft ihorte de douleur en venant chez moi ; L'une 
de fes filles prête de fuccomber au défefpoir pendant 
cinq ans , un petit-fils né au milieu des glaces &in* 
firme depuis fa malheureufe naiffance ; tout cela dé- 
chire encor le cœur du père & affaiblit un peu 6 
tête. I| ne fait que pleurer : mais vos raifons & fes 
larmes toucheront également fes juge$. 
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Je dois vous avertir de la feule méprife que j'aye 
trouvée dans votre mémoire. Elle n'altère en rien la 
bonté dç la caufe. Vous faites dire au fieur Sirven que 
Berne & Genève Tont penfionné. Berne, il eft vrai, 
a donné au père , à la mère , & aux deux filles fept 
livres dix fols par tête .chaque mois , & veut bien con« 
tinuer cette aumône pour le tems de fon voyage à 
Paris ; mais Genève n'a rien donné. 



Vous avez cité Tipipératrice de Ruflle , 1^ roi de 
Pologne , le roi de Prufle qui ont fecouru ciette famille 
fi vertueufe & fi perfécutçe. Vous ne pouviez favoir 
alors que lé roi de Dannemarçk , le landgrave de Heffe, 
madame la duchefle de Saxe-Gotha , madame la prin- 
cefTe de NafTau - Saarbruck , madame la margrave de 
Bade , madame la princefTe de Darmftadt , tous égale- 
menj: fenfibles à la vertu & à l'oppreflion des Sirven], 
s'empreflerent de répandre fiir eux leurs bienfaits. 
Le roi de Prufle qui fut informé le premier , fe hâta 
de m*envoyer cent écus , avec roflrc de reccvoîr la fa- 
mille dans fes états & d'avoir foin d'elle. . 

Le roi de Dannemarçk , fans même être {bllicité par 
moi , a daigné m'écrire & a fait un don confidérable. 
L'impératrice de Ruflie a eu la même bonté , & a 
fignalé cette générofité qui étonne & qui lui eft fi or- 
dinaire ; elle accompagna fon bienfait de ces mots éner- 
giques écrits de fa main , Malheur aux perfécuteurs! 

Le roi de Pologne , fur un mot que lui dît Md«. de 
Geoffrin qui était alors à Varfovie , fit un préfent di- 
gne de lui ; & Mde. de Geoffrin a donne l'exemple 
aux Français en fuivant celui du roi de Pologne. C'eft 
aînfi que madame la ducbefle àHAnviUe , lorfqu'elle - 
était à Genève , fut la première a réparer le malheur 
des Calas. Née d'un père & d'un ayeul illuftre pour 
avoir fait du bien ( la plus belle des illuftrations ) , 
elle n'a jamais manqué une occafion de protéger & de 
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428 . Lettre de l'Auteur, 

fiwlagerles snfertun^ arec autant do grandeur d'an» 
que de difcemement : c^eft ce qui a toujours diiHo- 
gué £1 maifon ; & je tous avcnie , monfieor , qiîe je 
voudrais pouvoir faire pafler jufqu'à h dernière pofl^ 
rite les hcmsmagesr>d6s à cette bienfai&mce qui n*a ja- 
mais été Tefet de h faibleile. 

Il eft vrai qu'elle fut bien (econdée par les premiè- 
res perfonnes du royaume , par de généreux citoyens, 
r: un minîftre à qui on n'a du reprocher encor que 
prodigalité en bienfaits y cnnn , par le roi Ini-même 
qui a mis le comble à Ici réparadoti que la nation & | 
le trône devaient au fang innocent 

. La juftioe rendue fous vos anfptces à cette ËimHIe, 
fi fait plus d'honneur i la France (|ue k fup^de 
Caias Ile nous a gdt de honte. 

' Sî la deftînée m'a placé dans des déferts où lafi- 
mille des Sirven & les fils de M<*c. Calas cherchèrent 
un afyle , fi leurs pleurs & leur innocence fi rccon- 
iiuc m'ont impôfe le devoir iiidifpenlkble de lew don- 
ner quelques (oins , je vous jure , monfieur > que dans 
lafenfibilité que ces deux familles m'ont in^réeje 
n'ai jamais manqué de refpeâ tu parlement de Too- 
loufe ; je n'ai imputé la mort du vertueux Cédas & 
la eondamnation de la famille entière des Sirven ^ 
qu'aux cris d'une populace fanatique > à la rage qu'eut 
Iç capitoul David de fignaler fon faul: zèle , à la fatalité 
des circonftances. 



Sî j'étais membre du parlement *tT(Hilonlê,)« 
conjurerais tous mes confrères de fe joindre aux^- 
t>en pour obtenir du roi qu'il leur donne d'autres j^ 
ges. Je vous déclare , monfieur , que jamais cette là; 
mille ne t cverra fon pays natoi qu'après avoir cte 
auffi légalement juftifiée qu'elle l'cft Kcllement «sx 
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yeux du ^public. Elle n'aurait jamais la force ou la 
patience de foutcnir la vue du juge de Mazamet qui 
eft fa partie , & qui l'a opprimée plutôt que jugée. 
Elle ne traverfera point des villages catholiques, où 
le peuple croit fermement qu'un des principaux de- 
voirs de^ pères & des mères dans la communion pro- 
teftante eft d'égorger leurs epfans des qu'ils les foup- 
<;onnent de pencher vers la religion catholique. C'cft 
ce funefte préjugé qui a traîné Jean Calas fur la 
roue ; il pourait y traîner les Sirven, Enfin , il m'eft 
aufli impoflible d'engager Sirven ji retourner dans le 
pays qui fume tncor du fang de Calas , qu'il était 
impôifible à ces deux &milles d'égorger leurs enfans 
pour la religion. 



Je fais très bien, monfteur, que l'auteur d'un mi^ 
férable libelle périodique intitulé ( je crois ) /Annit 
littéraire , afTura il y a deux . ans qu'il eft faux qu'en 
Languedoc on ait accufé la religion proteflante d'en- 
feigner le parricide. Il prétendit* que jamais qh n'en 
a foupqonné les proteftans ; il fut même aiTez lâche 

£our feindre une lettre qu'il difait avoir recrue de 
anguedoc ; il imprima cette lettre , dans laquelle oti 
affirmait que cette accufation contre les proteftans eft 
imaginaire : il faifait àinfi un crime de faux pour 
jetter des foupqons fur l'innocence des Calas & (ur 
l'équité du jugement de meflieurs les maitreis des re- 
quêtes : & on l'a ibuiFert ! & on s'eft contenté de 
l'avoir en exécration ! 

Ce malheureux compromit les noms de Mr. le mat- 
réchal de Richelieu & de Mr. le duc de Villars ; 
il eut la bétife de dire que je me plaifais à citer de 
grands noms : c'eft me. connaître bien mal ; on fait 
affez que la vanité des grands noms ne m'éblouit pas , 
& que cç font les grandes adtions que je révère. Il 
lie favait pas qiit ces deux feigneurs étaient chez moi , 
quaild j'eus l'honneur de leur préfenter les deux fils 




i^éSf^ 



wm 



in uR^ ^v 



'«'«E^iS^ 



4i^ Lettre de l'Auteur, &c 



votre fedum , celai de Mr. Caffiu & PEnrope ; la & 
mille Sirven perdrait fon bien , & confenrerait fon 
honneur ; il n'y aurait de flétri que le juge qui h 
condamnée ; car ce nWl pas le pouvoir qui flétrit , 
c*eft le public. 

On trembl^a déformais de deshonorer la nation 
par d'abfiirdes accufations de parricides, & nous aurons 
du moins rendu à U patrie le fervice d'tvoîr coupé 
une tête de Tfaydre du- fanadfine. 

J'ai rhonneiir d'être avec les (entimem 
de Teftime h plus refpeâueufe &c 



Fin du tome troijtéme. 
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